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AVERTISSEMENT. 



Nous devons prdvenir nos lecteurs que la premiere 
partie de nos commentaires a 6t6 <5crite pendant la 
guerre, et que le § 8 : « Description des fortifications 
de Paris ; considerations sur ses moyens de defense et 
sur les attaques auxquelles cette capitale pent dtre 
exposde. » a 6i6 public le 20 aoAt 1870, tel qu'il est 
rapports dans notre livre. 

A cette date, il ^tail k prdsumer que les armies alle- 
mandes arriveraient sous les murs de Paris ; mais il 
n etait pas k pr^voir que Taction des deux grandes 
armies fran^aises serait si prompt ement neutralisde ; 
que Tune se laisserait enfermer dans Metz ; que I'autre 
deviendrait prisonni^re, et qu'enfin la defense de Paris 
se trouverait quasi abandonn^e k ses propres res- 
sources. 
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Ne pr^voyant pas de tels d^sastres, nous disions 
alors : « Bloquer Paris n'est pas possible ; le sidge en 
» r^gle ferait trainer la guerre en longueur ; le bom- 
» bardement ne saurait amener de resultat s^rieux. » 
Et nous ajoutions : « Reste I'attaque d'emblde, qui a 
» chance de rdussir, si Ton parvenait a d^sorganiser 
» Tarmde frangaise ou k la couper de son foyer de de- 
ff fense. ^ 

Sur ce dernier point, bien que les operations des 
AUemands eussent r^ussi au dela de tout ce qu ils pou- 
vaient esp^rer, Tattaque d'emblee a 6t6 dcart^e, proba- 
blement pour des considerations politiques que Tavenir 
nous fera connaftre ; s'il en etait autrement, si ce sont 
des raisons militaires qui ont ^cartd lattaque brusque, 
c*est dvidemment la plus grande faute que Tetat-major 
allemand ait commise dans cette campagne. 

L'attaque brusque, c'etait ce qu on redoutait le plus k 
Paris, et il est av^rd aujourd'hui que, si elle avait 6t6 
tentde dans la nuit du 19 au 20 septembre 1870 ou 
dans la journee du 20, elle avait toutes les chances 
de succ^s que de telles entreprises peuvent offrir. 

L'attaque d emblee devait avoir d'autant plus de par- 
tisans parmi les militaires, que, comme nous venons 
de le dire, ils savaient fort bien que le sidge en r^gle 
n'etait pas possible; que le bombardement ne pouvait 
avoir que des rdsultats fdcheux et, enfin, que le blocus 
peut-6tre devenu possible par suite des immenses rd- 
Bultats que leurs armdes avaient obtenus en campagne, 
devait faire tratner la guerre en longueur, ce qui exi- 
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geait de gros sacrifices et offrait d'immenses dan- 
gers. 

Et, en effet, que de sacrifices de toute nature n'ont 
pas exig^ les cent trente jours d'investissement de Paris, 
sacrifices qu'on aurait pu ^yiter par une attaque d'em- 
bl6e ! Et que de dangers pouvait offrir un si long inves- 
tissement! Si, apr^s lajourn^ deCoulnjiers — quia 
caus6 tant d'inqui^tude 4 Versailles, — Tarm^e de la 
Loire avait eu pour chef un g^n6ral de la trempe de 
caract6re de P^lissier, ou si, pendant cette longue p6- 
riodedu blocus, on avait d^couvert dans les 500 mille 
hommes arm^s dont disposait le gouvemeur de Paris, 
un autre Davans ou un autre Mass^na,rinyestissement, 
au lieu d*amener un succds, aurait pu aboutir k un 
aflfreux d^sastre. 

On ne devait pas perdre de vue que la France pos- 
s6de d'immenses ressources ; que tout systdme d'op^ 
ration qui faisait trainer la guerre en longueur, rec6- 
lait de tr^s-graves dangers et devait dtre dearth ; qu*il 
pouvait surgir un homme ; que la fortune des batailles 
est capricieuse et que, tant que dure une guerre, son 
rdsultat final reste pr^caire et inddcis. 

Nous sommes d'autant plus disposes k croire que ce 
sont des considerations politiques qui ont fait ^carter 
Tattaque d'emblde de Paris, que pendant tout le cours 
de cette guerre, les operations des AUemands ont con- 
serve un caract6re tr6s-vigoureux : les manoeuvres 
toumantes par les deux ailes qu'ils ont appliqudes dans 
presque toutes les rencontres avec Tennemi; leur 
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grande conversion autour de Metz ; le blocus de cette 
position avec un nombre de troupes a peu pres ^gal k 
celui qu'elle contenait ; Tinvestissement avec 200 mille 
hommes, d*une capitale de deux millions d'habitants, 
dont 500 mille hommes arm^s; les operations enve- 
loppantes du prince Frederic-Charles sur la Loire, et, 
enfin, Thabile manoeuvre que Werder a opposee k Bour- 
baki, pour couvrir le si6ge de Belfort : toutes ces ac- 
tions de guerre, disons-nous, portent le cachet de I'au- 
dace et m6me lempreinte de la t6m6rit6, et s accor- 
dent peu avec la resolution prise de Tetat-major alle- 
mand k son arrivee devant Paris. 



COMMENTAIRES 



SUR 



LA GUERRE DE 1870-1871. 



Poor TEmpire , chaqae rencontre 
est un ddsastre. 



I 



PRELUDES POLITIQUBS. 

Depuis lamalencontreuse expMtiondu ATexique, Tempire 
de Napoleon III avait perdu tout prestige, et Sadbwa a bless6 
si craelleraent ramour-propre de Farm^e et de la nation 
frangaise, que la guerre entre la Prusse et la France ^tait 
devenue inevitable. 

L'agrandissement de la Prusse donne le vertige h la 
France ; elle se croit amoindrie et, par la faute de ses gou- 
vernants, rel^gu^e au second rang des nations. 

Napoleon III, sentant la France s'ejQTondrer ^ous ses pieds, 
cherche h se maintenir sur le trdne par Tannexion d'un 
peuple libre : acte infdme, outrageant pour toutes les puis- 
sances de TEurope . 

Sans autre motif que celui d'^Iuder la chute d*un empire 
vermonlu, il charge son ministre k Berlin de soumettre ft 
M. de Bismark un projet de traits par lequel Napoldon IH 
reconnaltrait les acquisitions faites par la Prusse ft la suite 
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de la derni^re guerre et ne s*opposerait pas k Tunion fede- 
rale de la Confederation du Nord avec les Etats du Sud de 
TAllemagne, k Fexception de rAutriche, moyennant que le 
roi Fred^ric-Guillaume d^terminerait le roi des Pays-Bas k 
c6der le grand-duch^ de Luxembourg k FEmpire et s'enga- 
gerait, au cas oti Fempereur des Franoais serait amene par 
les circonstances k faire entrer ses troupes en Belgique ou k 
la conqu^rir, k lui accorder le secoursde ses armies, et k le 
SQutenir avec toutes ses forces de terre et de mer centre 
toute puissance qui, dans cette Eventuality, lui d^clarerait 
la guerre. 

Ces propositions n*ayant pas 6t6 accept^es par le cabinet 
de Berlin, et Napoleon III ne se sentant plus capable de 
gouvemer la France, sachant que la gloire militaire est 
toujours un d^rivatif certain pour les peuples belliqueux, 
se decide k saisir le premier pr^texte qui s oiOfrira pour aller 
k la recherche d'un nouvel I6na, au risque de rencontrer 
un autre Waterloo. 

Napoldon , n'entrevoyant plus de salut pour son Empire 
que dans la guerre, s*y Etait mal pr^parE : les alliances k 
rechercher et k contracter, le plan d'ensemble qui pouvait 
en d^couler, le moment opportun de declarer la guerre, de 
r^nir les arm^s, d*entrer en campagne et d'ouvrir les hos- 
tilit^s ; en un mot, avant d'engager la lutte, tous les grands 
probldmes politiques et strat^giques k elucider, semblent 
avoir &tA perdus de vue par les hommes d^^tat comme par 
les militaires de FEmpire. lis paraissent m6me avoir nE- 
gligE Fexamen du plus ancien et du plus ElEmentaire des 
prEceptes de la science de la guerre, k savoir : «^ qixavant 
» de provoquer une guerre, on doit Men compter ses amis et 
n- ses ennemis. n Et, en ejOfet, il semblerait que le 6 juillet, 
au moment ot M. le due de Gramont compromettait la 
paix par son langage inconsid^rE au Corps lEgislatif, la di- 
plomatie impEriale etait loin d'etre fix^e sur le parti que 
prendraient les J^tats de FAllemagne du Sud. La Prusse, 
au contraire, etait tr^s-Edifi^ sur la conduite que tien- 
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draient ees jfitats, et le plebiscite avait non-seulement fait 
connaltre le chiffre des forces militaires de Tempire ; mais 
aussi, par les 58 mille non, Tesprit d'insubordination et 
d'indiscipline qui r^gnait dans son arm^e. . 

UAlIemagne, qui s^tait r^unie en un seul faisceau, ex« 
citee par un patriotisme ardent, guid^e par un homme d'Etat 
habile et audacieux, poss^dant une arm^e nombreuse, for- 
tement organis^e, admirablement disciplin^e, tr^s-instruite 
dans les choses de la guerre, k mdme d entrer en campagne 
du jour au lendemain, ^tait prdte k entreprendre une gi- 
gantesque guerre dlnvasion. 

La France, nation brave et fidre, mais rendue insoa- 
ciante et pr^somptueuse par son histoire militaire, mal gou- 
vern^e, avec une arm^e insubordonn^e , conduite par un 
chef dont les faculty intellectuelles ^taient considerable- 
ment affaiblies, n avait gudre de chance de sortir victo- 
rieuse d'une lutte, dans laquelle son adversaire avait k lui 
opposer des armies sup^rieures en nombre et poss6dant 
les qualit^s que nous venons d'enum^rer. 

«• Apr^s avoir provQqu6 la guerre d'une mani6re inouie 
dans rhistoire, dit le rapport ofSciel prussien sur la mobi- 
lisation de Tarmee, le gouvernement frangais fit suivre sa 
d^laration du 15 juillet de mesures militaires, empreintes 
de toute la violente excentricit^ qui caract^rise la politique 
imp^riale. II jeta sur nos fronti^res, avec une precipitation 
sans pareille, toutes ses troupes sur pied de paix. Lies ter- 
ritoires allemands de la rive gauche du Rhin se trouvdrent 
menaces par plus de cent mille hommes alors qu*aucun 
de nos regiments n'avait encore quitte ses propres gar- 
msons. 

» Ainsi Tennemi poss^dait un avantage considerable qu*on 
sentit fort bien en AUemagne, et qui lui avait 6t6 procure 
par son reseau de chemins de fer, par d'enormes dislocations 
dans les provinces orientales et surtout par ses camps per- 
manents. £n Prusse, la situation etait bien moins favo- 

« 

rable. On aurait pu, toutefois, porter aussi & la frontidre 
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des troupes sur pied de paix ; on pr^fera un autre systdme. 
En fait, les d^tachements sortis subitement de leurs gami- 
sons auraient pu obtenir des succ^s momentan^s ; mais ils 
n*auraient pas et^ organises de mani^re ^ supporter les vi- 
cissitudes d*une guerre s^rieuse. Ce qu*on etA gagn^ au 
d^but pouvait s*expier durement par la suite. 

«t On a done trouv^ pr^f^rable de preparer les troupes k 
la Intte d*une manidre r^gulidre, sans renoncer pour cela k 
Tesp^rance de prot^ger le sol allemand au mojen des mi- 
nimes gamisons de Touest. N^nmoins, si Tennemi avait 
montr^ quelque ^nergique jnitiative, nous n*eussions pu 
lui opposer de resistance efficace ni Femp^her de viyre 
quelque temps aux d^pens de nos proyinces. 

» Dans ces provisions, toutes les forces allemandes res- 
tdrent dans leurs garnisons jusqu*au moment d*6tre prdtes & 
Taction. Ces mesures ont A6}h portO de bons fruits. L*armfe 
francaise, concentrOe k la b&te et sans plan, a trouvO des 
troupes k la frontidre qui, quoique faibles, suffirent k I'em- 
p6cher de vivre k nos dOpens. En outre, d^s que notre or- 
ganisation fut con^pl6t0e, les forces frangaises ne purent 
plus se maintenir k la frontidre ; elles durent labandonner 
et battre en retraite. Aux chim^res frangaises nous pou- 
vons opposer ce simple fait : les colonnes prussiennes 8*ap- 
prochdrent de la Sarre, et aussitftt toute TarmOe francaise 
renonca k dOfendre cette ligne. n 

L*exposd qui prOc^de dOmontre clairement que Tarmde 
impOriale est entree en campagne sous de f&cheux auspices; 
ce n'est pas cependant que la France soit rest6e en arridre 
en fait de science militaire. C*est elle qui, la premiere, est 
arrivce sur les champs de bataille avec des canons rayOs, 
des batteries de mitrailleuses, et ses chassepots ont la repu- 
tation de faire merveille. Elle a aussi des navires cuirasses, 
et mftme dans une proportion avec la marine allemande 
comme 10 est & 1. Du reste, en France, rartillerie et le g^- 
nie, les corps savants, comme on les appelle, ont toujours 
brilie par leur savoir, m6me apr^s Rosbach. Mais ce n*est 
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pas tout que d*avoir de savants technologistes, des canons 
et des mitrailleuses, de savoir d^fendre et attaquer des 
places, il faut aussi savoir livrer et gagner des batailles, et 
pour cela il faut une infanterie solide. 

Or les mar^chaux ministres qui ont pr^par^ Tarmfe pour 
la grande lutte, n*^tant pas bien convaincus de cette n^ces- 
sit^. Tun d*eux, le mar^chal Niel, dont la reputation comme 
homme de guerre a 6t6 tr^s-surfaite, a commence par dis- 
soudre les 4"* bataillons, et, lorsqu'on lui fit des objections 
k ce sujet : « De Tinfanterie, r(Spondit-il, on en trouve tou- 
jours, mais il n*en est pas de mftme de Tartillerie et du g^nie, 
dont il faut avoir les plus grands soins pendant la paix. ^ 

Les g^ndraux Ghangamier et Trochu, d'un avis diam^^ 
tralement oppose ^ celui du ministre, ont vainement com- 
battu cette malencontreuse id^e, qui a mis Farm^e fran- 
caise, en quelques jours, sur son propre territoire et au 
milieu de ses forteresses, dans des conditions plus f&cheuses 
que celles oti elle s*est trouv^e aprds la d^sastreuse retraite 
de Russie. 

Ce n*est pas cependant que le gouvemement imperial 
n*ait pas ^t^ averti du peu de souci quMl prenait de son 
infanterie ; dans un article de la Revue des Deux-Mondes, du 
I*' semestre 1867, le g^n^ral Ghangamier s*exprimait ainsi : 

« L'artillerie frangaise, que notre affection pour celui 
qui la dirige ne nous fera pas trop vanter, est au moins 
regale des meilleures artilleries de TEurope. Les canons 
ray^s, chers k la multitude emerveill^e de quelques bou- 
lets qui, h SolfSrino , respectant les premieres lignes de 
DOS adversaires, ont delate au milieu d'une petite fraction 
de leur extrfeme reserve , ont besoin d'acqu^rir plus de tir 
tendUj plus de tir horizontal. A ceux qui conseillent k notre 
armto une quantity de canons telle, qu'elle dispenserait 
les g^neraux d avoir du g^nie, nous rappellerons que, pour 
la France, I'dre des bataillons tr6s-jeunes, accompagn^s 
de CANONS trAs^-nombreux, a et6 Tdre des victoires infruc- 
tneuses, suivies de d^sastres irr^parables. 
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« CoDTient-il de moidplier In cmoBS aa deUk des pro- 
portioiis ordinaires, qoand llnCuiterie a des armes de pre- 
cision doDt la ponee depasse la portee de la Yue homaiiiet 
Od ne rencontre pas sooTent des champs de tir de 2,500 
4 3,000 metres. — Ceax meme qui ont letendne de la 
portee da fasil de Tinfanterie sont dej4 trfes-rares. 

^ Si la poadre n'a, pas plus qae les rapides mojens de 
transport, change les r^es de la strategie, elle a inoon- 
t^stablement modifie la tactiqne, et ponrtant nous deroDt 
encore dire comme an temps de la legion romaine : A 
pedite rabur. Le g^ti^ral qui aura su se faraur tme mfamierU 
exeeUenU^ aura facUement raison de ceux qui amnuU plaed Isur 
amfiance dans Its armes sp^ciales. 

« Si on le Tent, et il importe de le Tonloir sans d^lai, dit 
le general, notre infanterie, negligee anjoordliiii, epois^ 
par la faneste manie des corps d*elite, se tronverait bien- 
tot telle qa elle a et^ longtemps, ardente an combat, trte- 
docile, tr^s-solide lorsqu elle se sent bien oomnuindee. Sap- 
portant plus gahnent qn aucune autre la fatigae des longnes 
marches , elle est la seule qui se batte dans la mis^re 
anssi bien que dans Tabondance. Si, comme nous n*en 
doutons gaere , Fanillerie panrient H ameliorer son tir, k 
allonger la portee de la mitraille, quelle est Tinfanterie 
qui en sonfirira le moins ? Celle qui sait se faire devan- 
cer par des tireurs andacieux, lestes, adroits k profiter des 
moindres plis de terrain, d*un arbre, d*ane pierre, impatientB 
daUeindre un point d'od lis ne laissent pas longtemps de- 
bout les servants et les chevaux d'une batterie ennemie, « 

Voici comment le general Trochu, aujourd'hui le presi- 
dent da gouvemement de la defense de Paris, ^l^ve et 
grand partisan des preceptes du marechal Bugeaud, s*est 
exprim^ sar le sjst^me militaire de son pays, dans un 
livre public en 1867 : 

• An grief que certains esprits ne manqueront pas de 
m'imputer, d*introduire le public du dedans et du dehors 
dans la confidence d'une discussion oik sont examine la 
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fort et le faible de rarmto francaise, je r^ponds, sans h4si- 
ter, par des raisons qui sont sur ce point une profession 
de foi convaincue : 

<• Le temps, avec les enseignements et les redressements 
quUl apporte, a fait justice, dans le monde moderne, de 
cet esprit etroit qui conduisait autrefois les gouvernements 
k cacher, avec un soin jaloux, les secrets k Taide desquels 
lis pr^tendaient assurer le triomphe de leurs armees, de 
leur commerce, de leur Industrie, etc. A present que les 
nations, au lieu de se renfermer chez elles, vivent en ^tat 
d*tehanges continuels, au milieu des informations dune 
publicity illimit^e, le myst^re, k regard des inventions nou- 
velles et des perfectionnements de toute sorte, est k la fois 
inutile et impossible. On sait aujourd*hui» ou Ton saura 
domain. Cest la loi des temps. Les armies bien avisos 
seront celles, au contraire, qui, mettant cartes sur table, 
soumettront leurs voies et moyens k la discussion la plus 
^tendue, par comparaison avec les voies et moyens des 
autres armies qu*elles auront Tobligation d*^tudier avec 
soin. Je parlerai done librement, et mon patriotisme aver- 
tissant ne se croira inferieur ni en sinc^rite, ni en utilite 
au patriotisme qui admire ou se lait. 

«> Le gouvernement et le peuple autrichien avaient, 
dans la solidity de leur arm^e, une confiance que justifiait 
rhistoire du pays. Cette armde elle-m6me se consid^rait k 
bon droit comme la plus ^prouv^e des armies allemandes. 
La pens^e d'etre partout battue, d^sorganis^e, partielle- 
ment d^truite, d^moralis^e en quelques jours, sur son pro- 
pre terrain et au milieu de ses forteresses, lui eftt paru into- 
lerable avant T^v^nement ! Quel service cependant aurait 
rendu k son pays un officier autrichien qui, passant outre 
aux susceptibilit^s militaires nationales, edt hardiment 
demontr^ k ce gouvernement et k cette arm^e ce que j'^cri- 
vais en 1862 : <• quails s*endormaient dans les choses du 
pass^ ; qu*ils vivaient sur des traditions respectables, mais 
yieilles, qui n*^taient plus en rapport avec les longs et mi- 
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nutieux efforts de preparations, avee T^nergique ressort, 
avec les vitesses de toute sorte, avec les manoeuvres sim- 
plifl^es, avec les perfectionnements qui sont les exigences 
absolues de la guerre contemporaine ! » 

•» D'ailleurs, il ny a pas k r6v6ler Tarm^e fraoQaise aux 
offlciers strangers. Instruits, comme ils le sont presque 
tous, studieux, chercheurs, observateurs, particulidrement 
nttentifs k ce qui se passe en France, ils nous savent beau- 
coup mieux que nous ne nous savons nous-mdmes. Dans la 
guerre de Crim^e, dans la guerre dltalie surtout, ils ont 
parfaitement saisi nos imperfections et specialement les 
points vuln^rables de nos habitudes de tactique sur le champ 
de bataille. lis les d^noncent dans une foule d'^crits, et 
nous avons pu lire notamment une brochure attribute h un 
prince prussien : M^moires militaires, avec un premier cha- 
pitre intutilS : Des moyens de combattre les Frangais^ qui a 
provoqu^ parmi nous le sourire des uns, la colore des 
autres, et qui m^ritait en r<§alit^ d*6tre medit^s (1). Son 
auteur montre un rare esprit d'observation, un sens droit, 
utie ftme haute, et, sans fetre fort experiments en mati^re 
militaire frangaise, il fait voir qu'il Fa StudiSe et qu'il Ta 
comprise. 

•• Voil^ mes lecteurs bien avertis que je ne me suis pas 
propose le theme commode, toujours populaire et dont on 
a trop abuse dans notre pays, d exalter Farmee frangaise 
dans ses incontestables qualites, de taire ses defauts. Je 
suis fermement convaincu que la modestie, par oft nous ne 
brillons guere, est une force pour les oflSciers d une armee. 
Elle les conduit ^ se penetrer de cette grande maxime de 
guerre que le marechal Bugeaud plagait dans son estime et 
dans ses logons avant toutes les autres : «* On ne dedaigne 
pas impunement son ennemi, quel qu'il soit. «* Mais si 



(i) Oo trouve, dans noire rovue {Journal de VArmie beige) ^ la brochure da 
prince Frdddric-Gbarles, t. XXVI, p. 246 ; Tappendice ii ccUe brochure, UXXIX, 
p. 230, at des commentairea 9ar ce9 deux opuscules, t. XXX, p. 498. 
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*4pargn6 dans cct ^rit k Tarm^e frangaise les louanges de 
parti pris qu on lui prodigue et qu elle-mSme se donne quel- 
juefois, je prouverai que je sais ce quelle vaut en montrant 
r^soltlment h ses adyersaires, sans cralndre de la leur 
iivrer dans les guerres ^ venir, ce qu*elle a et ce qu elle 
Olsl pas... Les routines les plus obstin^es et les innovations 
les moins mtlries et les plus hasard^es, que nous faisons 
9iujourd*hui marcher de front en France, r^sument les prin- 
cipes, les sentiments et les vices qui ont inspire mon tra- 
vail. Sans 6tre aussi absolu que Test le marechal de Saxe 
dans ses Reveries, comme lui •• je t&cherai de faire voir les 
Eibus od nous sommes tomb^s ; » je montrerai en mdme 
temps que nous sommes arrives k Tune des p^riodes de 
transition dans Texistence et la fonction des arm^s» qui 
marque la fin de certains proc^(Us employes dans les guerres 
passdesj pour en inaugurer d autres k employer dans les 
guerres pr^sentes. G'est le merite et la fortune de la Prusse, 
en 1866, comme autrefois, au temps du grand Frederic, 
i*avoir pr6vu cette Evolution des voies et moyens de la guerre, 
i'en avoir etudie tr^s-attentivement les conditions pendant 
una longue paix, de les avoir trouv^s pour la plupart, d en 
avoir fait opportun^ment et r^soltlment Fapplication. «> 

Le g^n^ral fait ensuite un expose des principes qui doi- 
?eBt presider k Torganisation des armies. **> En ecrivant ce 
livre, dit-il, mon but 6tait de prouver que, contrairement k 
ropinion g^eralement admise, la reorganisation de Tarm^a 
2onsiste moins dans une loi de recrutement et dans des ac- 
croissements d'efiectif, que dans le redressement de quel- 
jaes erreurs et le perfectionnement des moyens. » 

Les redressements et les perfectionnements qu'U sign^e, 
portent essentiellement sur les points suivants : 

« II combat le syst^me d'exon^ration ; veut que troupes 
3t cadres soient p^riodiquement renouvel6s, mais avec me- 
snre, afin que les traditions se conservent. Pour les cadres 
Bup^rieurs, il demande r^chelle des &ges correspondant k 
fdchelle des grades, et, pour les g^n^raux, il croit que c'est 
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encore plus Texp^rience que la jeunesse qu*il faut, cette 
experience qui a pour origine, avec la pratique du comman- 
dement, T^tude de Y&me humaine et des passions qui sont 
particuli^res aux masses armdes. 

t» Un sentiment traditionnel, tr^s-^lev^, trds-consenra- 
teur, qui ^tait une des forces de cohesion de Farm^e, et que 
je nomme •• Vesprit de hi^rarchie, »» tend k disparaltre. — 
Ge n*est pas seulement dans Tarm^e, mais dans Tensemble 
de la society que ce principe s'amoindrit. 

n Trop d'hommes incapables arrivent au sommet de 
Tarm^e. L'avancement dans la paix exige un examen de 
pond^ration entre des int^rfets difficiles k concilier : c'est 
un grand probl^me de gouvernement. Lavancement dans 
la guerre est g^n^ralement determine par des ^v^nements 
qui ^chappent aux directions ordinaires ; c est le plus sou- 
vent la fortune qui le crde. En ce qui conceme Tarmte 
frangaise, dans un sens g^n^ral, on pent dire : que les 
avancements ^tudi^s de la paix sont le correctif des avan- 
cements hasard^s de la guerre. Cette doctrine contredira, 
je le sais, les iddes recues, non mpins que cette autre 
doctrine, mais dont je suis pdn^tr^, que •»• c'est la paix^ 
uttlis^e comme il convient, qui fait les bonnes armies; que cest 
la guerre, surtout quand elle se prolonge, qui les d^org anise. » 

Ces id^es, neuves et g6n6ralemeut justes, comme le pr^- 
Toit Fauteur, choqueront encore longtemps les esprits ; il 
faudra encore bien des Sadowa, des Woerth, et des Spiche- 
ren, pour les faire accepter. 

«• Ma theorie, ajoute-t-il, repose sur lexp^rience •• que 
Fesprit des masses organis^es hi^rarchiquement se forme par 
les legons et par Fexemple des hommes qui les mdnent. •• Je 
Toudrais qu*un baut enseignement ftlt fait aux corps d*offi- 
ciers par les g^n^raux qui les commandent, dans des con- 
ferences oil seraient developp^s les principes pulsus dans 
Fexperience de la guerre. •> — Moins dHnstruction techniqucy 
mains d^exercices, moins de parades, plus d^instructian pratique 
et de diveloppement moral sur les chases de la guerre. 



— 16 — 

« L'usage, en France, est de dissoudre, au moment de la 
paix, les corps d'armee, les divisions et les brigades. Get 
usage est an reste de la f^odalit^. •> Si ce reste de la f§o* 
dalit^ pouvait encore 6tre bon du temps de Louis XIV, 
alors qu'on pouvait, sans trop diss^miner I'arm^e, inter- 
cepter par des forteresses toutes l6s grandes voies de com- 
munication, et que les invasions se faisaient m^thodique- 
ment et lentement en prenant des places; aujourd^hui que 
ces voies sent multipliees k Finfini, que par suite les forte- 
resses-frontidres n'ont plus qu'une infime valeur defensive ; 
que la vapeur a decuple la vitesse des operations de la 
guerre, Fusage de dissoudre les corps apr^s la guerre est ce 
qa*il y a de plus funeste dans Torganisation de Tarm^e fran- 
chise. Or si cet usage est funeste pour un grand J^tat, 
comme le d^montre parfaitement le g^n^ral Trochu, U Test 
cent fois plus pour un petit ^tat, pour un petit J^tat neutre 
surtout, dont Tarm^e doit toujours Stre la premiere prSte, 
si Ton veut que sa neutrality soit respect^e (1). 

« £n temps de paix comme en temps de guerre, continue 
le general, en Prusse et en Russie, et m^me dans toute 
FAllemagne, TAutriche exceptee, Tarm^e active est form^e 
de corps comprenant chacun des divisions, des brigades, des 
regiments, des ^tats-majors, des d^pdts, tout un personnel, 
tout un materiel, qui existent et qui fonctionnent en ^tat de 



{i) n y a vingt aos que nous ne cessons de r^pdter que notre annde, plus qii*au- 
cane autre, doit dtre constitute en pennanence ; et, bien que la guerre de i866 
comme les ^t^oements presents soient veaus le ddmontrer, sans contests, on 
neot encore de rdtablir les divisions lerrilorlales. — Nous venon< d'apprendre, k 
rinstant, que notre gouveriiemenl s'est ddcidd k conserver k Tavenir les divisions 
d^arfli^ telles qu*elles doivent 6lre coostitudes pour la guerre ; et que le rdta- 
blissament des divisions territoriales n'a d*aulre but que de faciliter les relations 
entre ies administrations civiles et militaircs. Le mainiien des divisions d*arm^e 
eoAstito^es pour la guerre est un pas de fait vers le progr^ ; mais 11 en reste 
encore beaucoup k faire pour qn'k Tavcnir Tarm^e ait la mobility qu*exige la 
proaptitode avec laqaelle, k Taide de la vapeur, on concentre des masses de 
tfoapea. 
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permanence et de solidarite, avec leur renouvellement ^ 
port^e, si bien que^ d'un jour a Vautre^ pour ainsi dire^ ten- 
semble est pr^ pour F action. 

«• On pent trouver h cette organisation, comme ^ toutes 
les combinaisons imagin^es par les hommes, des inconv^ 
nients. Ai-je besoin de m'6tendre sur les incomparables 
avantages qu^elle cr6e pour la guerre, quand elle a pen6tr^ 
dans les habitudes des nations et des armies? 

r» Avantages de conservation de Tesprit militaire par les 
liens qui se forxnent, du haut en bas de la hi^rarchie, entre 
ceux qui commandent et ceux qui ob^issent ; 

^ Avantages de condensation de toutes les facult^s mo- 
rales et d'exp^rimentation de tous les moyens mat^riels 
dans un organisme complique ; 

«' Avantages de rapidity dans les concentrations, de con- 
cert et d'^nergie dans Fex^cution, quand Fheure est Tenae 
d'agir ; 

n Avantages de toute sorte dans la preparation de la 
guerre, pr^pai'ation qull devient possible de r^aliser, sans 
agiter tout un pays et tout une arm^e par des mouvements 
violents, multiplies, et qui ont rinconv^nient grave de rM- 
lei' longtemps k I'avance les eiOforts qu*on fait. 

n A Texception de quelques grands centres comme Paris* 
Lyon et le camp de Ch&lons, otx se rencontrent des troupes 
plut6t rdunies qu'organis^es les elements de la guerre, per- 
sonnel et materiel, sont dans Tisolement et dans une disper- 
sion qui va souvent jusqu*^ Tinfini. 

n Quelle utile et profonde transformation dans nos habi- 
tudes, et bient6t apr^s dans nos moeurs militaires, r^sulte- 
rait de ce retour aux principes qui doivent r^gler Texistence 
des armies dans la paix, surtout si le sentiment public s*as- 
sociait pratiquement h ces vues et k ces ejQTorts! Comment 
en diff^rer la realisation dans un temps od la vitesse, en UnU^ 
SERA L^iNYiNCiBLE LOi DB LA GUERRE, et deviendra Taptitude 
pr^pond^rante des armies? Ce serait Tun des plus stirs 
moyens de fonder la quality des troupes, d*apprendre au 
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public d, la juger, de nous deshabituer des preoccupations 
de quantity qui semblent nous dominer quand nous avons k 
constituer la guerre. 

^ Entre tous les faits qui concourent leplus directement et 
le plus efficacement au succ^s d'une entreprise militaire, la 
pr^arjition tient le premier rang. Sans doute, le genie de 
rhomme qui conduit la guerre en pent dominer quelquefois 
les evenements, mais il ne les domiue que dans une certaine 
mesure et pour un temps limits... Le m^canisrae de Tarm^e 
frangaise, malgr^ ses complications et quelque d^cousu, s est 
pr^te de tout temps aux exigences de la preparation de la 
guerre. Pourquoi done cette grande tradition, ces habitudes, 
si anciennesparmi nous, salterent-elles?Des faits multiplies 
tr^s-divers, graves, ont marqu6 dans nos derni^res cam- 
pagnes (Orient, Italic, Mexique) cette alteration, qui s'est 
invariablement manifestee sous des formes que je veux 
indiquer bridvement. 

r* La guerre paraissait imminente et occupait tous les 
esprits. On la niait, on Taffirmait, et, au milieu de ces in- 
certitudes de Topinion, elle eclatait. A ce moment, par 
terre et par mer, par waggons et par bateaux, dans la pre- 
cipitation et le p61e-m6le, les troupes, hommes et chevaux, 
le materiel et les approvisionnements, etc., etaient mis en 
mouvement, encombraient toutes les yoies et allaient s*accu- 
muler un peu au hasard sur tel point et sur tel autre. A 
chacun des groupes qui prenaient terre, avec des manque- 
ments et dans le desarroi qu on peut imaginer, on disait : 
-• Debrouillez-vous, ^ et, avec cette formule essentielle- 
ment frangaise, 11 s en allait insoucieusement du cdte de 
Tennemi. Le merveilleux, et c est 1& peut-6tre la plus reelle 
origine de notre superiorite militaire, que nous attribuons h 
d'antres causes, parce qu elles ont plus d'edat et caressent 
mienx Tamour-propre national ; le merveilleux, c est qu'on 
•» se debrouillait en effet. •* Par toute sorte de moyens et 
par toute sorte d'industries, on se completait, on se con- 
stitaait on peu plus, un peu mieux, chaque jour, en chemin. 

2 
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L'heure venue des premiers chocs, si Ton n'6tait pas en 
mesure, quelquun seulement lo savait, personne ne sen 
mettait en peine, dans tous les cas, et on operait absolu- 
ment comme si Ton avait 6t6 arme de toutes pieces. Assart- 
ment, il est heureux que nos troupes aient k un aussi haut 
degre la faculty de «* se debrouiller ; »» elle nest pas iBn cam- 
pagne m^diocrement pr^cieuse ; mais en venir au point de 
fonder sur cette faculte toutes les preparations et une part 
de la pratique de la guerre, c est un exci&s et c est donner 
trop au hasard... » — Wissembourg, et tous les d^sastr^s 
qui se sont succed6 depuis, sont venus confirmer que c'est 
en effet tr^s-hasardeux de vouloir « se debrouiller » sur le 
lieu de Taction, en presence de Fennemi. 

•* Entre les principes si divers qui doivent pr6sider & la 
constitution et r^gler la fonction de Tarmee, dit le gSn^ried, 
je ne me suis arrSte qu*^ ceux dont Timportance est sp^ciale, 
ou dont rinfluence sur la conduite et les resultats de la 
guerre est directe. II s en faut que j'aie parcouru le cercle 
entier de nos institutions militaires, exprimant k leur sujet 
mes preoccupations et mes vues. J'aurais notamment montr^ 
que nos ^coles militaires, dont I'organisation a vieilli, n'ont 
pas dans nos institutions le rdle de premier ordre qui leur 
appartient. J aurais demands (question qui est d*ailleurs k 
r^tude et m6me en cours de realisation) la suppression d*an 
nombre important d'anciennes places fortes et la construc- 
tion de places-camps retranches pour servir aux armies de 
pivots de manoeuvres dans la defense. Et la reorganisation 
du depdt de la guerre rendu k son rdle de preparateur 
permanent des operations militaires. Mais, ajoute-t-il, j*e8- 
pere en avoir dit assez pour definir et pour justifier men 
but. II etait de prouver que, contrairement & Topinion ge&e- 
ralement admise, la reorganisation de Farmee consista 
moins dans une loi de recrutement et dans des accroisse- 
ments d'efiectif, que dans le redressement de quelques 
erreurs et le perfectionnement des moyens. « 

Enfin, le futur president du Gouvernement de la defense 
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nationale proposait d'introduire dans Forganisation les sim- 
ples modifications que voici : 

Loi en vigueur. — Contingent annuellement vot6 (chiffre 
ordinaire), 100,000 hommes. 

Projet Trochu. — Dur^e du service actif, 5 ans ; dans la 
rdserve, 3 ans ; dur^e totale, 8 ans, avec autorisation de 
manage pendant la duree du service k la reserve. 

La loi de 1832 exigeant 7 ans de service cons^cutif, sans 
reserve et sans autorisation de mariage, pouvait donner 
an effectif de guerre aussi ^lev6 que celui du projet de 
TVochu. 

Voici, d'apr^s le calcul du g^n^ral, Teffectif qu'aurait 
donn^ son projet de 1867 : 

Huit contingents de 100,000 hommes, re- 
duction des non-valeurs 670,000 h. 

Eifigag^s volontaires 50,000 h. 

Total . 720,000 h. 

A deduire pour echapper aux m^comptes. 20,000 h. 

Reste, non pas en bataille devant Tennemi, 
mais k I'efiectif, ce qui est tr^s-different. . 700,000 h. 

Pour trouver le chifire des disponibles 
devanl lennemi, je soustrais les garnisons de 
Finterieur et les troupes rest^es en Alg^rie. 150,000 h. 

Reste, pour presenter devant Fennemi, le 
chiffre de 550,000 h. 

La loi de recrutement en vigueur, comme le projet du 
g^n^ral Trochu, pouvait ^galement donner approximative- 
ment le chifire de 550,000 hommes, et, avec un peu de 
pr^voyance et d'activitd, Farm^e frangaise aurait pu se 
presenter sur le Rhin avec une arm^e aussi ^lev^e que celle 
des Allemands ; mais le marasme dans lequel les ministres 
de la guerre qui se sont succ^d^ en France avaient plong^ 
Unfanterie, et le langage inconsid^re tenu au Corps 16gis- 
latif, le 6 juillet, par le due de Gramont, avaient compromis 
le saccds de leurs armes avant Fouverture des hostilit^s. 
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II 



PRETEXTE DE LA GUERRE. 



Quelques jours avant que la candidature du prince de 
Hohenzollern au trOne d'Espagne fdt connue, M. Ollivier, 
premier niinistre de Napoleon III, interrog^, & propos du 
contingent militaire de la France, sur la situation de 
I'Europe et sur les relations exterieures de TEmpire, sex- 
primait ainsi : ** Le gouvernement n'a aucune csp^ce d'in- 
quietude ; '^ aucune 6poque, le maintien de la paix en 
Europe n a et^ plus assure. De quelque cdte qu on regarde, 
on ne voit aucune question irritante engag^e... » II est 
vrai, FEmpire venait de gagner une bataille politique, le 
plebiscite, «• ce Sadowa frangais, » comme Tappelait M. Olli- 
vier, qui semblait devoir donner une grande force au mi- 
nist^re et une grande stabilite k la dynastie imp^riale. 

Rien de suspect napparaissait k Thorizon; c^^tait ce 
•* calme plat »» que lord Granville venait de signaler k la 
Chambre des pairs d*Angleterre, ne se doutant guftre que 
la temp^te etait si pr^s d*eclater. 

Quelques jours plus tard, TEurope avait pris une tout 
autre physionomie : d'une douce quietude, elle 6tait tombie 
dans une agitation febrile. Quelle ^tait la cause de ce chao- 
gement si brusque? Un rien, une etourderie de la part 
d un general, d*un diplomate improvise, & la recherche d'un 
roi, et offrant de sa propre autorit^ le tr6ne d*Espagne k 
un prince prussien, lequel, sans attendre la decision des 
Cortes et sans tdter la diplomatic europeenne, ni observer 
les convenances usitees dans les questions de cette nature, 
accepte. 

Get incident, violerament amen6 au grand jour, se prfr- 
sente avec un caractdre de gravity d'autant plus redoutable, 
que les adeptes de TEmpire, les uns pour se cramponner aa 
pouvoir, les autres pour conserver leur fauteuil au Sdnat 
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ou leur chaise au Corps Idgislatif, semblaient ne plus 
trouver de salut que dans la guerre. «» Le Sadowa frangais, 
le plebiscite, ♦» n offrant point toutes les garanties desirables 
pour tirer TEmpire de la voie otx il se trouvait embourb^, 
ses hommes d'Etat se mettent k la recherche d'un nouvel 
lena, sans sinquieter si, chemin faisant, ils ne rencontre- 
ront pas un autre Waterloo. 

Le 6 juillet, devant les Chambres, M. le due de Graraont, 
ministre des affaires 6trang^res, r^pon lant k une interpel- 
lation de M. Cocherie, declare «* qu'en effetle general Prim 
a offert la couronne d'Espagne au prince Leopold de Hohen- 
zollern, qui Taccepte. »» Et il ajoute : Le peuple espagnol 
" ne s est pas encore prononc^, etle gouvernement ne con- 
*» nalt pas les negociations engagees. En consequence, le 
'» gouvernement prie le Corps legislatif d'ajourner une dis- 
« cussion qui maintenant n aboutirait pas. Le gouvernement 
*» persistera dans son attitude de neutrality observ^e jus- 
^ qu^ present. Mais il ne suflSra pas qu'une puissance 
« ^trang^re installe un prince sur le trdne de Charles- 
w Quint, derange ^ notre detriment Tequilibre actuel des 
« forces en Europe et mette en peril les interfits et Thon- 
•» neur de la France. 

*» Le gouvernement se confle k la sagesse du peuple 
*» allemand et k Tamitie du peuple espagnol ; mais si son 
* espoir etait trompe, le gouvernement ferait son devoir 
» sans hesiter et sans faiblosse. *» 

Ce langage retentissant, peu usite dans les Chambres 
legislatives, en quelque sorte un ultimatum lance du haut 
de la tribune, fut accueilli par des applaudissements frene- 
tiques, et, a quelques rares exceptions pr^s, tous les mem- 
bres de Tassemblee y adheraient avec transport. Cetait un 
defi porte au roi de Prusse, et, d^s ce jour, dans toute 
TEurope, on considerait la guerre comrae inevitable. 

« A Madrid, le ministre des affaires etrang^res, M. Sa- 
gai^ta, se plaint k M. Mercier, que la France a combattu 
SQCcessivement toutes Jes candidatures pour favoriser celle 
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du prince Alphonse, et recuse que TEspagne salve la poli- 
tique de la Prusse. II regrette les sentiments de suscepti- 
bilite de la France et declare que TEspagne s efforcera de 
mener k bonne fin les projets qu elle juge convenables, sans 
que le desir de la paix lui fasse oublier sa dignity et le droit 
qu*elle a de pourvoir k ses destinies avec une complete 
ind^pendance. «> 

A Berlin, le ministre des affaires etrang^res annonce 
aax reprdsentants de la Confederation de TAUemagne du 
Nord, « que, jusqu alors, les gouvernements confederes, et 
surtout le gouvernement prussien, se sent abstenus de toute 
ing^rence relativement k Telection d un roi d'Espagne et 
sur I'acceptation ou le refus dventuel d un des 6lus, et qu ils 
s'en abstiendront egalement k Tavenir, attendu quits 
ont toujours considere et traite cette affaire comme Texige 
rindependance des nations, en Tabandonnant exclusivement 
jt I'Espagne et au candidat en personne. ^ 

Les feuilles berli noises s*exprimaient avec plus de vehe- 
mence encore centre le langage irritant deM.de Gramont : 
»* U aurait dd savoir, disaient-elles, que la Prusse n'est 
pour rien dans le choix du gouvernement espagnol, et que, 
par consequent, nous ne pouvons rien faire centre ce choix 
sans nous abaisser... La France menace TEspagne, si les 
Cort6s elisent le prince Leopold, et elle menace aussi la 
Prusse, si elle laisse monter ce prince sur le tr6ne d'Espa- 
gne. M. OUivier en a appele k lapprobation de TEurope 
pour la defense de son droit legitime. Si le choix du prince 
de Hohenzollern est en opposition avec le droit legitime de 
la France, il faudrait supposer que cette puissance est la 
suzeraine de TEspagne. La France est la seule puissance 
qui pretende introniser un roi en Espagne. ♦» 

Enfin la Gazette de la Croix ne se laisse pas bercer de 
fausses esperances. <« Les expressions menagantes du due 
de Gramont, dit-elle, sont Tindice d'un plan mArement 
reflechi, TEspagne n'etant quun pretexte. Et, en effet, 
n'est-ce pas une arrogance sans homes que d exiger de 
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TAUemagne qu'elle remplisse les fonctions de gendarme en 
faveur de la politique francaise et pour le prince des Astu- 
ries, mineur, contre un prince allemand majeur? Si la 
France pretend avoir le droit de tutelle sur les peuples 
Yoisins, il ne pent plus ^tre question de paix assur^e ; d^s 
lors le maintien de la paix n'est plus qu*une question de 
temps qui pent btve r^solue chaque jour d*une fagon nega- 
tive. Ceux qui nous chercheront querelle nous Irouveront 
pr6ts k la defense. «> 

Ce langage irritant de la presse officieuse de Berlin, d*une 
part, et celui de M. de Gramont k la Chambre legislative, 
d autre part, ne laissaient plus gu^re entrevoir des esp6- 
rances de conserver la paix. 

Le 12, M. de Werther, arabassadeur de Prusse k Paris, 
de retour d'un voyage k Ems, fait en vue de consulter le 
roi Guillaume sur la conduite k tenir dans le conflit franco- 
prussien, fut regu par I'Empereur. Cette entrevue, sur 
laquelle on fondait encore quelques esp^rances de paix, 
empirait, au contraire, la situation, d^j^ tr^s-compromise. 

Le lendemain 13, M. de Gramont lisait au Corps l^gisla- 
tif la declaration suivante ; ** L'ambassadeur d'Espagne a 
annonce offlciellement hier la renonciation du prince Leo- 
pold de Hohenzollern k la candidature au tr6ne d'Espagne. 

•» Les n^gociations que nous poursuivons avec la Prusse, 
et qui n ont jamais eu d'autre objet, ne sont pas encore ter- 
min^es : il nous est done impossible d'en parler et de sou- 
mettre aujourd*hui k la Chambre et au pays un expose gene- 
ral de Taffaire. ^ 

Cette declaration devoilait Fesprit du gouvernement 
imperial, ou du moins de la grande majorite de ce gouver- 
nement. 

La poursuite de negociations relativement k une affaire 
qui, par la renonciation du prince Leopold, semblait 
toate resolue, continua k soulever de vivos inquie- 
tudes ; on vit clairement que la question espagnole n*etait 
que le pretexte que TEmpereur, ou, pour dire plus vrai, 
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un parti de son entourage, voulait la guerre quand mSme. 

Ce qui demontre k F^vidence que le gouvemement impe- 
rial n^tait pas unanimement d*accord sur la n^cessit^ abso- 
lue d*une guerre immediate, c'est le pas de clerc que fit 
M. Ollivier en declarant ouvertement & la salle des Pas- 
Perdus : Notre parole a et^ ^coutee et satisfaction a ^te 
« donn6e k notre juste demande ; le prince de Hohenzollem 
« ne r^gnera pas en Espagne : nous ne demandions pas 
w davantage ; nous accueillons avec orgueil la solution paci- 
n fique, la grande victoire qui ne coftte pas une goutte de 
f* sang, n Le premier n'a pu faire ainsi Tenfant terrible que 
parce que les partisans de la guerre, quand m6me,ne 1 avaient 
pas initio dans les secrets d'Etat. Aussi cette naivete man- 
qua- t-elle — pour le malheur de la France — de renverser 
le cabinet du 2 Janvier. 

Jusque-1^ on croyait k la possibilite d'^viter la guerre, on 
esp^rait encore que le gouvernement ne se serait pas laisse 
^mouvoir par les clamours des partis extremes, qui sem- 
blaient vouloir le pousser k sortir du terrain od il s etait 
d abord plac6 et h soulever d autres questions que celle de 
la candidature du prince Leopold au tr6ne d'Espagne. Mais 
on put bientdt sapercevoir que la renonciation ne satisfai- 
sait point le gouvernement imperial et que la candidature 
d'un Hohenzollem au tr6ne d'Espagne n^tait quun pre- 
texte de guerre qu*il saisissait avec empressement. 

Le 15 juillet, une note, arrM^e en conseil des rainistres 
et communiquee au Corps legislatif par Emile Ollivier, 
d^chire le voile et fait connaltre k la France ce que 
veut son gouvernement. 

Voici cette note : 

«» Messieurs, la mani^re dont vous avez accueilli la decla- 
w ration du 6 juillet, nous a donne la certitude que vous 
» approuviez notre politique et que nous pourrions compter 
n sur votre appui. 

•» ^ous avons commence alon> des negociations avec les 
n puissances ^trang^res pour r^clamer leurs bons offices 
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avec la Prusse, afin que Von reconnftt la legitimite de 
DOS griefs. 

- Nous n'avons rien demands k FEspagne, dont nous ne 
youlions pas froisser les susceptibilites. Nous n'avons 
pas agi aupr^s du prince de Hohenzollern, parce que 
nous le considerions comme couvert par le roi de Prusse. 
" Nous nous somraes refuse dans cette affaire toute 
recrimination sur d'aulres objets. La plupart des puis- 
sances admirent avec plus ou moins de chaleur la jus- 
tesse de nos reclamations. 

^ Le ministre des affaires etrang^res prussien nous 
opposa une fin de non-recevoir, pr^tendant qu il ignorait 
Taffaire et que le cabinet de Berlin y est reste compiete- 
ment stranger. Alors nous nous sommes adresses au 
Roi lui-m^me. Le Roi, tout en avouant qu'il avait auto- 
rise le prince do Hohenzollern k accepter la candida- 
ture, a soutenu qu'il etait reste etranger aux n^gocia- 
tions entre le prince et TEspagrie, qu*il etait intervenu 
comme chef de famille et non comme souverain. II 
reconnut cependant qu il avait communique laffaire k 
M. de Bismark. Nous ne pouvions pas admettre cette 
distinction subtile entre chef de famille et souverain, 
•» En attendant, nous avons veqn par Tambnssadeur 
d'Espagne lavis de la renonciation du prince de Hohen- 
zollern. Nous avons demande au Roi de sassocier k 
cette renonciation et lui demandAmes de prendre Fenga- 
gement, si la couronne etait de nouveau offerte au 
prince Leopold, qu il refuserait son autorisation. 
^ Notre demande moderee etait congue en termes ega- 
lement moderes. Nous avons ecrit ^ M. Benedetti, en 
faisant ressortir que nous n avons aucune arriere-pensee, 
que nous n avons pas cherche un pretexte dans laffaire 
Hohenzollern. Le Roi a refuse de prendre Fengagement 
demande ; il a termine la conversation avec M. Benedetti 
en disant qu'il voulait pour cela comme pour toute chose 
se reserver la faculte de consulter les circonstances. 
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n Malgr^ cela, par d^sir de conserver la paix, nous ne 
<• romplmes pas les n^gociations. Aussi notre surprise fut 
n grande quand nous apprlmes que le Roi avait refuse de 
n recevoir M. Benedetti et avait communique officiellement 
«t le fait ^ son cabinet. 

n Nous avons appris que M. de Werther avait recu 
tt I'ordre de prendre cong^ ; nous avons eu connaissance 
w aussi des armements de la Prusse. 

n Dans ces circonstances, c'eftt et^ de notre part un 
n oubli de dignity et une imprudence de ne pas faire de 
•» preparatifs pour soutenir la guerre qu'on nous offre, 
«t en laissant k chacun la part de la responsabilit^ qui lui 
H revient. (Applaudissements enthousiastes et prolonges). 

n D^s hier, nous avons appel^ la reserve. Nous allons 
» prendre les mesures necessaires pour sauvegarder les 
n interfets, la securite et Thonneur de la France. •» (Nou- 
veaux applaudissements.) 

C'en est fait ; Tintervention de la diplomatie est restee 
impuissante, les paroles de paix ne sont plus ^cout^es : 
c'est la guerre. L'etincelle ^lectrique qui transmet la fatale 
decision est accueillie avec transport par toute la France. 
La guerre excite une fi^vre belliqueuse qui s'empare de 
tous les esprits ; Thymne patriotique, le chant de guerre de 
Tarmde du Rhin de 1792, la Marseillaise (l), se chante 
dans les rues, sur la place publique comme dans les thea- 
tres. On oublie les dissensions des partis : les irrecon- 
ciliables votent avec la droite, on ne s*occupe plus de ses 
propres affaires; une pensee unique domine tous les 
Frangais : la guerre avec la Prusse ! 



(i) La musique et les paroles de rhymne patriotique la Marseillaite ftirent 
compos^es ii Strasbourg par un officier du gduie, Rouget de Lisle, en 1793. U 
avait 6i4 composd pour Tarm^e du Rhin, el, en consequence, re^ut de sod au- 
teur le titre du Chant de guerre de I'armee du Rhin ; mais bientdt les Marseillais 
Tayant fait connaltre k Paris, on Ty baptisa du nom de Marseillaise ou Hymne 
des MarseillqiSf 
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in 

LA DECLARATION DE QUERRE, 
i9juiiletl870. 

Le 19, la declaration de guerre est officiellement notifi^e 
& la Prusse, et c est alors seulement quo le gouvernement 
imperial commence h, compter ses soldats et qu*il s'apergoit 
que la France, avec une armee presque encore sur pied de 
paix, ya se trouver, seule, en presence des forces de toute 
TAUemagne. 

A Touverture des hostilit^s, les armies belligerantes se 
composaient comme suit : 

Les Allemands avaient sur le Rhin 9 corps prussiens, 
1 corps saxon. 2 corps bavarois, en tout 12 corps, plus 
1 division du Wurteraberg, 1 de Bade et 1 de Hesse, 
donnant ensemble un eflTectif d'environ 400,000 hommes ; 
tandis que les Frangais ne sont entr^s en campagne qu avec 
8 corps, comprenant 26 divisions dlnfanterie et 11 de 
cavalerie, ensemble 104 regiments d'infanterie k 3 ba- 
taillons, plus 20 bataillons de chasseurs, en tout 332 ba- 
taillons, 50 regiments de cavalerie, 700 h 800 bouches k 
feu et 80 batteries de mitrailleuses, offrant ensemble un 
effectif d'environ 230,000 hommes, c'est-^-dire les 2/5 de 
leur eifectif de guerre. 

Le gouvernement imperial s'est done laisse surprendre 
en flagrant d^lit de preparation, comme dit Trocbu. 

A louverture des hostilit^s, les Frangais avaient leurs 
principales forces dans la valine de la Moselle, avec le camp 
retranche de Metz pour base de leurs operations, et ils 
avaient en premiere ligne une partie de leur armee eche- 
lonnee le long de la frontiere^ en deg^ de la Sarre, de la 
Lauter et du Rhin. 

Cette premiere ligne, de i60 kilometres detendue, for- 
mait une equerre dont le sommet de Tangle, le point le plus 
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vulnerable, se trouvait k hauteur de Wissembourg, at dont 
les deux branches setendaient, Tune vers Strasbourg, 
Tautre vers Thionville. (Voir le croquis.) 



CROQUIS AIDANT A LANALYSE DBS OP^RATIOXS ENTREPR18E8 AU d£bUT DES 
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Strasbourg. 



Les Allemands avaient masse leurs 400,000 hommes, 
savoir : leur 1*^ armee, sous Steinmetz, dans les Vosges, 
et en arri^re de la Sarre ; leur 2* armee, sons les ordres du 
prince Frederic-Charles, en avant de Keyserlautern et dans 
la vallee de la Moselle ; leur 3® arm^e, celle du Sud, sous 
le commandement du prince de Prusse, derri^re la Lauter et 
autour de Rastadt. Ces trois armies, plus concentrdes que 
les corps frangais, 6parpilles sur un polygene de plus do 



— 29 - 

30 lieues de c6te, avaient pour elles Tavantage de la mobi- 
lite et, par suite, Tinitiative de Tattaque leur appartenait. 

Tel ^tait remplacement des armies belligerantes quand, 
le 2 aoiit, une partie du corps de Frossard , la division 
Bataille, accompagnee de Napoleon III et du prince impe- 
rial, fit une reconnaissance offensive sur la Sarre et repoussa 
les avant-postes de Steinmetz, etablis autour de Sarrebruck. 

Cette premiere rencontre entre les troupes de Frossard 
et celles de Steinmetz, dans laquelle le prince imperial 
regut le bapteme du feu, et qua la presse frangaise a signa- 
lee comme une ** brillante victoire, n est jusqu ici la seule 
action de guerre qui n ait pas amen6 un d^sastre pour les 
Frangais. 

IV 

PRISE DE WISSEMBOURG. 
(4 aofit 1870.) 

Le 4, les Alleraands prirent une eclatante revanche du 
combat de Sarrebruck, dans lequel leurs avant-postes avaient 
6i^ refoules vers leur corps de bataille. La division Abel 
Douay, du corps de Mac-Mahon, occupait k Wissembourg 
le somraet de Tangle de I'^querre que formait la premiere 
ligne frangaise. Cette division isoleo, tr^s-aventuree, trop 
eloign^e de ses soutiens pour en ^tre secourue, abandonn^e 
h ses propres forces, attaqu^e par une sup^riorite numd- 
rique ^crasante, enveloppee de tons cdt^s par une grande 
partie de larmee du Prince royal, est battue et mise en 
pleine deroute avec perte d'un canon, de 1,000 prisonniers 
et d'une grande partie de son materiel. 

Son general, au desespoir, ne voulant pas survivre au 
deshonneur davoir vu sa division s'echapper de ses mains, 
bien qu il n y eCit plus possibility de ressaisir la victoire, 
entour^ de quelques braves, marche a lennemi et trouve 
une mort glorieuse sur le champ de bataille. 
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Dans la mauvaise position oti se trouvait alors Farm^e de 
Napoleon III,6parpilleesur une grande surface, en presence 
d'une armee ennemie plus concentree et tr^s-superieure en 
nombre, le d^sastre de Wissembourg devait n^cessairement 
en amener de plus terribles. 



BATAILLB DE W(ERTH. 
(6 aoClt i870.) 

Bien que larm^e frangaise ne se trouvait ni assez con- 
centree, ni convenablement dispos6e pour entreprendre des 
operations de guerre s^rieuses, TEinpereur et sonetat-major, 
presses de prendre une revanche ^clatante, exercent une 
pression sur les commandants des corps d arm^e places en 
premiere ligne, afin de les engager k livrer bataille. 

Le 6 aodt, le corps de Mac-Mahon, fort de 4 divisions 
d'infanterie et de 2 divisions de cavalerie, et renforc6 de 
2 divisions des 5® et 7® corps , en tout environ 40 mille 
hommes, isol^ sur le versant oriental des Vosges et con- 
centre autour de Woerth, est oblige de livrer bataille contra 
Tarm^ du prince de Prusse, forte des 5* et 11* corps prus- 
siens, des !•' et 2® corps bavarois et des divisions de Bade 
et de Wurtemberg, en tout environ 130 mille hommes. 

Mac-Mahon, connaissant probablement la superiority 
num^rique de son adversaire, n osant pas prendre Foflfen- 
sive, masse ses troupes autour de Woerth (1), dans une 
esp^ce de clairi^re travers^e par un ruisseau et entour^e 



(i) D*apr^s le rapport da mardchal, sa ligne de bataille enveloppait Woerth, et 
les rdaerves se troavaient accamaldes derri^re cette petite ville. Les Prussiens, 
dans leurs relations sur eette aSkire, disent ^galemenl qu'ils occupaieot Woerth 
an d^but de Taction. Je crois que ce soot les dermers qui se sont tromp^s. 
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FRANQAIS. 

1, 3, 3, 4, les quatre divisions de 
Hac-Mahon. 

7. Division du 7« corps. 

5. Division da 5« corps. 

C. Brigade de cayaierie. 
CR. Cavalerie de rt^serve. 



ALLEMANDS. 

V. 8* corps prussiens. 

II. S* corps bavarois. 

I. i<^' corps bavarois. 
W.B. Wartembergeois et Badois. 

XI. Corps prussiens. 
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de bois qui remp6chaient de voir ce qui se passait autour 
de lui. 

Dans cette position defectueuse pour y accepter un com- 
bat defensif, le marechal place ses troupes dans un ordre de 
combat non moins defectueux : 

Sa F® division occupe un front tr6s-etendu en avant de 
Froeschwiller ; 

Sa 3® division, form^e sur deux lignes, se place k droite 
de la premiere, k cheval sur un ruisseau ; 

Sa 4® division forme, avec la 3®, une ligne brisee presqu ii 
angle droit; 

Sa 2® division est plac^e en reserve derri^re le centre de 
la premiere ligne ; 

La division du 7« corps et une brigade de cavalerie cou- 
vrent la droite de cette ligne ; 

La division de cuirassiers et une brigade de cavalerie 1^ 
g^re se trouvaient mass^es en reserve derri^re la 2* divi- 
sion; 

La division du 5® corps, arriv^e sur le lieu de Taction 
pendant le combat, s arrete ^ Niederbronn pour couvrir la 
retraite. 

Cette formation en equerre, dont la par tie convexe se 
trouve separee du gros de larmee par un ruisseau, est la 
partie faible de Tordre de bataille et le point le plus vulne- 
rable de la position. 

Le 4, au matin, larmee du prince de Prusse enveloppe de 
trois cOt^s celle de Mac-Mahon : le 2® corps bavarois et le 
5® corps prussien, qui avaient passe la nuit au nord de la 
position du marechal, se presentent en face de sa I'® divi- 
sion ; les Wurtembergeois et le l®*" corps bavarois se por- 
tent centre la 3® division frangaise, et le 11® corps prus- 
sien, dej^ en marche sur Haguenau, se rabat par sa droite, 
vers Morsbronn, pour prendre part au combat. 

A 6 heures du matin, les avant-postes du 2® corps bava- 
rois et du 5® corps prussien s escarmouch^rent avec les cou- 
reurs de la 1" division frangaise ; ^ 8 heures, Tengagement 
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devient plus serieux; le mar^chal, pour d^gager sa gauche, 
porte alors sa 1~ division en avant et refoule les avant- 
gardes prussiennes. Ce succ^s est de courte dur6e : pen- 
dant que le 2* corps bavarois et le 5® corps prussien enga- 
gent une canonnade avec la l'^ division du mar^chal, les 
Wurtembergeois , le l**^ corps bavarois et le 11^ corps 
prussien entrent en ligne, et le Prince fait prendre Toffen- 
sive sur tous les points k la fois. Les Frangais, envelop- 
p^s de trois c6t6s, n'ayant- qu'un feu divergent 2t opposer 
au feu convergent des Prussiens, subissent des pertes 
^normes. Entour^s d un cercle de feu qui se resserre conti- 
nuellement, ils cherchent vainement ^ le percer ; le mo- 
ment de prendre Foffensive ^tait pass^ : accabl^s par le 
nombre, chaque fois qu'ils tentent de se porter en avant, 
ils sont refoules en d^sordre. Cependant les Frangais tien- 
nent ferme, ils se d^fendent avec courage; malheureusement 
cette opini^tre resistance, sans offrir la moindre chance de 
succ^s, leur fait subir de nouvelles pertes. Une formidable 
batterie, hissee sur les hauteurs de Gunstett, tire 2t toute 
volee ; ses projectiles ricochent et bondissent dans tous les 
sens de la position frangaise, qui n est plus tenable. 

II etaitquatre heures. Le mardchal, voyant quune resis- 
tance plus prolongee ne peut que le compromettre davantage, 
se replie h travers la grande for6t de Reichshojffen ; sa divi- 
sion de cuirassiers, maladroitement engag^e dans un ter- 
rain fourre, en vue de couvrir la retraite, y perit presque 
en entier. Poursuivie k outrance, la retraite d^g^n^re quasi 
en une d^route. La division du 5* corps rest^e h Nieder- 
bronn parvient cependant h retarder la poursuite des Alle- 
mands; mais cette division, debordde & son tour et accabl^e 
par le nombre, subit le sort du corps de Mac-Mahon. 

La retraite s'effectue alors tr^s-p^niblement dans la di- 
rection d^Haguenau et avec une telle precipitation, que le 
mar^chal est oblige d^abandonner ses equipages. On y 
trouva ses cartes et un rapport dans lequel il rendait compte 
de la joumee de Wissembourg, comme d*une affaire de peu 

3 
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d*importance dans taqiielle une de ses divisions avait it 
c6deT au nombre. Les Wurtembergeois s'empar^rent de la 
caisse du 1^ corps frangais, contenant 360 mille francs. 
Les Badois prennent un convoi d'armes et une centaine de 
chevaux. Une grande partie des bagages, 6 mitrailleuses, 
30 canons, environ 8,000 prisonniers et deux aigles tom- 
bent entre les mains des Allemands. 

On doit reconnaltre que T^tat-major imperial avait plac^ 
Mac-Mahon dans une bien f&cheuse situation ; de quelqatr 
manidre qu'il s'y serait pris, il ne pouvait gu6re sen tirer 
sans subir un ^chec ; mais F^chec edt pu 6tre moins d^sas- 
treux que celui qu'il a ^prouv^. D abord, le mar^chal ne 
pouvait pas ignorer qu'il se trouvait s6par6 du gros de Tarmee 
francaise par le massif des Vosges, et devait savoir qu*il se 
trouvait en presence d*un adversaire disposant d'une sup^ 
rioritd num^rique considerable. 

II aurait pu choisir aussi une position moins d^fectneuse 
pour son arm^e qui s'est trouv^e coupee en deux par 
un ruisseau, entour^e de bois et dominie par des hauteurs 
d*o(i Tartillerie allemande, en langant ses projectiles h toute 
vol^e, etait sdre de frapper dans les masses frangaises accu- 
mul^es autour de Wcerth. 

II n'y a point de pire position que celle d'attendre son ad- 
versaire de pied ferme, dans une clairidre oudans une plaine 
entour6e de terrains bois^s. On pourra objecter que le gene- 
ral Moreau, dans sa retraite en 1800, ne sest pas si mal 
trouv^ de s^Stre arr^t^ dans la clairi^re d'Hohenlinden. En 
effet, le choix de cette position lui a valu une brillante vio- 
toire ; mais le general de la R^publique, au lieu d'attendre 
qu*il {dt attaqu^ sur place, au lieu de se laisser envelopper 
dans un cercle de feu, a pris lui-mdme Finitiative da com- 
bat, s est pr^ipite avec ses masses sur les tdtes desr colonnes 
autrichieimes et les a refouldes dans la fordt k mesure 
qu elles tentdrent d'en d^boucher. Voil4 en quoi la jonmte 
de Woerth diSbre essenttellen^nt de eeDe d^Hobeooilinden. 
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VI. 
Bataillb db Spigheren 

(6 aoAt 4870). 

Le 6 aoCit fat un jour n^fake pour la France : pendant 
que Mac-Mahon se fait battre sur le versant oriental des 
Yosges, le g^n^ral Frossard, avec le 2^ corps, est mis en 
d^oute sur le versant oppose, et ce double d^sastre a pour 
efiet de d^moraliser Farm^e, d'amener la discorde parmi les 
chefs, de causer la chute duminist^re OUivier, de discrdditer 
le gouyemement et de preparer la chute du second Empire. 
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Aprfts la fallacieuse victoire du 2 aoftt, le gouverneur 
du Prince imperial, avec le 2® corps et une division du corps 
de Bazaine, formant en tout 52 bataillons et 4 regiments de 
cavalerie, dtait rest^ en position sur laberge droite de la val- 
ine de la Sarre, en face de Sarrebruck, k cheval sur la route 
de Saint- Avoid, sa droite appuy^e ^ Spicheren, sa gauche 
dans la direction de Stiring, ses reserves en arri^re de son 
centre vers Forbach. 

La 1" arm^e prussienne, celle de Steinmetz, se trouvait 
en face du corps de Frossard. Une division de cavalerie et 
27* bataillons des 3*, 7® et 8® corps, les plus rapprocli6s de 
Sarrebruck, prirent part au combat du 6. 

Les rapports prussiens pr^tendent que, dans ce combat, 
la superiority num^rique 6tait du cdW des Frangais. Erreur : 
les bataillons prussiens ayant un efiectif k peu prds dou- 
ble de celui des bataillons frangais, la force num^rique 
des 27 bataillons prussiens balangait approximativement 
celle des 52 bataillons frangais. 

Quoi qu'il en soit, Sarrebruck n'dtant pas occupe par les 
FranQais vers midi, la cavalerie prussienne traverse cette 
ville et va s'^tablir sur la rive gauche de la Sarre. Son 
avant-garde a k souffrir du feu des batteries frangaises pla- 
c6es sur les hauteurs de Spicheren. La 14" division, suivant 
de pr^s la cavalerie, arrive k propos pour repousser les 
troupes frangaises descendues dans la vallee, dans le but, 
sans doute, de combattre isol^ment la cavalerie prussienne. 

Ce premier engagement, dans lequel les batteries fran- 
gaises plac^es sur les hauteurs de Spicheren engagent une 
vive canonnade, attire vers le lieu de Taction les troupes 
cantonn^es derri^re la Sarre. Pendant que Tartillerie de 
la 7^ division prussienne ^change quelques boulets avec les 
batteries frangaises, lartillerie des 3® et 8"* corps se porta 
au galop vers le terrain du combat, et une partie de Tin- 
fanterie, embarqu^e k Neukirchen, arrive k Sarrebruck 
par chemin de fer. 

Le gdndral Frossard, qui jusque-ljt disposait encore 
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d'une superiority num^rique ^rasantei au lieu de prendre 
one vigoureuse oflensive.et de culbuter le 7^ corps prussien 
isole sur la rive gauche de la Sarre, continue le combat 
tralnant, canonne Tennemi k grande distance et donne ainsi 
aux masses prussiennes le temps d'arriver en ligne. 

II est vrai que les hauteurs bois^es de Spicheren et de 
Stiring, d'od Ton dominait la valine de la Sarre, semblaient 
offrir aux Frangais une position inexpugnable. Proba- 
blement le savant gouverneur du Prince imperial ne se 
doutait pas qu*une position, si bonne qu^elle puisse 6tre 
devient mauyaise d^s qu'on la defend passivement, qu'on y 
attend Fennemi sur place, quon sy laisse envelopper sans 
prendre Finitiative de Tattaque. 

C'est, du reste, la pierre d'achoppement de presque tons 
les g^n^raux de ne pas savoir discerner quand il convient 
de se laisser envelopper et quand il faut Tdviter. Napo- 
Iten, en se laissant envelopper strat^giquement St Auster- 
litz, conserva de son cdt6 lavantage de la mobility, 
et, par suite de la position centrale, Finitiative de I'atta- 
que lui appartenait, ce qui lui permit d'agir avec de 
fortes masses centre le front trop etendu des allite. Si Fon 
se laisse envelopper tactiquement, c'est-^- dire si Fon attend 
Fennemi sur place, ^ portee des armes de jet, comme Font 
fait Benedek k Sadowa, Mac-Mahon k Woerth, et Frossard 
k Spicheren, Fefiet du feu convergent a sur celui du feu 
divergent une superiority trds*accablante et produit sur la 
Iroupe envelopp^e une action morale d^courageante et pres- 
que toujours d6sastreuse. 

Reprenons notre r^cit. Les Prussiens, voyant que Fros- 
sard reste timidement sur les hauteurs de Spicheren, se 
d^ident t Fen deloger. Sa position ne pouvant dtre que 
fort difficilement abord^e de front, cinq bataillons la dehor- 
dent par sa gauche, p^n^trent dans le bois de Stiring ; mais 
quand ils tentent d*en d^boucher pour enlever les hauteurs, 
ils sont ramen^s avec perte dans la valine. 
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U ^tait alors trois heures. Les troupes des 3^ et 8^ corps 
prussiens venaient d*arriver sur le lieu de Faction. Le g^ 
ndral Goeben qui, dans Tabseuce de Steinmetz, avait priB 
le comraandement, ordonne lattaque g6n^rale, fait &ire 
des demonstrations sur tout le front des Francais et dirige 
ses principales forces, lattaque yraie, centre leur droite. 

Le 40^ regiment dlnfanterie marche en premiere ligne, 
soutenu k droite et k gauche par des troupes des 5" et 
14^ diyisions, et suivi de pr^ par de fortes rteerves. Gette 
masse, pr^c^^e d'une nu^e de tirailleurs, traverse le ter- 
rain fourrd en refoulant les tirailleurs ennemis qu*elle ren- 
contrait sur son passage ; mais, en d^bouchant des bois poor 
atteindre les hauteurs de Spicheren, elle rencontre une r^ 
sistance opini&tre : les Frangais, ayant r^uni les troupes de 
toutes armes qui se trouvaient sur ce point, font un supreme 
effort pour reprendre le terrain perdu. Uinfanterie prus- 
sienne tient ferme, ses tirailleurs embusquds dans les brous- 
sailles contiennent les tirailleurs ennemis : on se bat ayec 
acharnement. Pendant quelques instants, Taction est inde- 
cise ; les deux partis restent en presence sans que Tun ou 
Tautre avance ou recule. Pendant le plus fort de Taction, 
un retour offensif de la part des Frangais sortis du village 
d*Alting, et dirig^ centre la droite des Pxussiens, oblige 
ceux'ci k reculer et^ regagner le terrain bois^. Qet avan- 
tage est de courte dur^e : Tinfanterie de la 15® division 
prussienne et Tartillerie de la 5® division, venant de debou- 
cher sur le plateau, entrent imm^diatement en ligne, arrd- 
tent d'abord le mouvement enavantde Tennemi et Tabordent 
ensuite dans sa position par une charge k laquelle prennent 
part toutes les troupes qui se trouvent sur le plateau. Les 
Frangais se d^fendent brave ment, mais ils ne parviennent 
pas k contenir Tattaque. La vigoureuse offensive des 
Prussiens oblige les Frangais k abandonner cette posi- 
tion quils avaient jugee inexpugnable. Ce mouvement de 
recul decide du sort du combat. Frossard est obligd d*aban- 
donner ce champ de carnage et de se replier en touts 
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liAte dans la direction de Forbach et de Ik snr Saint-Avoid. 

M Les FranQais, dit le rapport prussien, cherchdrent k 
eouyrir la retraite en d^ployant toute leur artillerie sur les 
hauteurs an sud da champ de bataille. Ce feu dura un cer- 
tain temps, mais sans efiet utile. Vu la nature du terrain, 
la cayalerie ne put avoir aucune influence sur Tissue de 
Faction. » 

Poursuivi k entrance, Frossard n'op^re la retraite 
qu*avec peine et dans un ^pouvantable d^sordre : la route 
qa*il avait suivie offrait un d^sastreux spectacle ; on pou- 
vait le suivre k la piste : partout od il avait pass6, on 
trouva le terrain jonch^ d*armes, d'^quipements, de voitnres 
et de fonrgons abandonn^s. La 13* division prussienne 
qui le talonnait de prds,s'empara de Forbach, oti elle trouva 
des approvisionnements considerables. Frossard, qui se re- 
pliait sur Saint-Avoid, fut oblige d'abandonner cette direc- 
tion et de se rabattre sur Metz, pour rallier le gros de 
Farm^. 

On s*etait battu pendant toute la journ^e; rachamement 
de la defense ayant egaie r^nergie deploy^e dans I'attaque, 
des deux cdt^s on avait ^prouv^ des pertes ^normes. Une 
scale division prussienne, la 5®, eut 339 tu^s et 1,800 bles- 
ses, et les Frangais, outre un grand npmbre de morts et de 
blesses, avaient laiss^ plus de 2,000 prisonniers entre les 
mains des AUemands. 



VII. 



FUNB8TE INFLUENCB QUE LBS DESASTRBS DE WOSKTH BT 
DB 8PICHBREN BXBRCENT SUR LBS OPERATIONS ULTB* 
BIBURBS DB LA OUBRRB ET SUR LES DBSTm^BS DB 
L*B1CPIRE. 

La double defaite de Mac-Mahon et de Frossard, le 
6 aoftt, k Wo^rth et k Spioheren, avait jete le desarroi 
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dans I'Empire et exerc^ la plus funeste influence sur le moral 
de Tarm^ et sur Fesprit de ses g^n^raux. 

La fatale issue de cette journee avait excite dans toute 
la France aussi, une efferyescence et une inquietude alar- 
mante, d'un mauvais presage pour Tavenir. 

Le 7, le marechal Baraguay-d'Hilliers declare Paris eu 
etat de sidge, et le minist^re d^lib^re sur la grave question 
de savoir s*il ne conviendrait pas de faire un appel aux 
armes. 

Le 8, le journal officiel public un d^ret convoquant pour 
le 9, en session extraordinaire, le S^nat et le Corps l^gis- 
latif, et une proclamation de la r^gente et des ministres fait 
un appel ^ la nation pour sauver la patrie en danger. 

Le 9, dans une stance des plus orageuses, on provoque 
la chute du cabinet du 2 Janvier et Ton agite la question de la 
dtehtonce de TEmpereur. « Quand Napoleon P^ a succombe 
avec nos bataillons, dit M. de K^ratry, la France s'est 
chargee elle-mdme de prendre le gouvernement de ses 
affaires. La confiance s est retiree du chef de TEtat. G*^tait 
justice et pr^voyance. Napol^n III n*a pas su conduire nos 
armdes k la victoire ; selon la proposition que nous avons 
d^posde, qu*i] cdde sa place au patriotisme du Corps legis- 
latif. •> La verity est, ajoute M. Favre, <« que le sort de la 
patrie est compromis et que c est 1^ le resultat de ceux qui 
dirigent les operations de la guerre et de TinsuflSsance ab- 
solue du commandant en chef... Jai done Thonneur de 
d^poser une proposition aux termes de laquelle une com- 
mission de 15 membres, choisis dans le sein de la Chambre, 
sera organis^e pour repousser Tinvasion etrang^re. «* Cette 
proposition, diversement apprdci^e, excite de longs et vio- 
lents debats, qui d^cident le ministdre k offrir sa demission 
que rimp^ratrice-r^gente accepte avec empressement. 

Dans la stance du Corps legislatif du 10, le general 
comte de Palikao fait connaltre la composition du nouveau 
cabinet. C'^tait un minist^re pris dans la droite. II se carac- 
tdrisait surtout par la presence de MM. J^rdme David et 
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Davernois, pour la Chambre, et par celle du comte de 
Palikao, pour la guerre. 

Dans la stance du 1 1 , le comte de Keratry propose la 
mise en accusation du marechal LebcBuf. Cette proposition 
occasionne un effroyable tumulte ; les interruptions se croi* 
sent : le marechal est au feu, il faut Ty laisser; commen- 
Qons par chasser les Prussiens, lui r6pond-on. » Mon 
patriotisme, r^plique M. de Keratry, entend ^tre ^ la 
hauteur du v6tre, et j accomplis ici un acte de devouement. 
La Commission appellera k sa barre le marechal Leboeuf 
et tons les fonctionnaires de Fintendance et de ladminis- 
tration militaire, selon qu elle le jugera convenable. •» 

Dans larm^, sur la Moselle, autour de Metz, la confu- 
sion n'est pas moins grande qu^ Paris. Le marechal 
Leboeuf est d^mis de ses fonctions de major general ; 
FEmpereur remet le commandement en chef de Tarm^e au 
marechal Bazaine, et la confiance dans Tavenir se trouve 
d^j^ si fortement ^branl^e chez Napoleon III, que, sans s en 
douter et tout en voulant rassurer le pays, il s exprime dans 
un langage qui, au lieu de porter du calme dans lesprit du 
peuple, s^me Fangoisse dans le coeur de tous les Frangais. 

Faisant allusion k la possibilite de pouvoir encore gagner 
une bataille devant Metz, FEmpereur fait entrevoir ^ la 
nation la perspective, pen rassurante, que tout n est pas 
perdu, QUE tout peut se reparer. 

En continuant la guerre sous daussi f&cheux auspices, 
FEmpereur devait pressentir les funestes consequences qui 
deyaient en r^sulter pour lui et pour sa dynastie : une 
arm^e demoralis^e et num^riquement beaucoup plus faible 
que celle de son adversaire, des g^neraux discr^dites, 
Fobligation daflfaiblir encore Farm6e pour jeter de fortes 
garnisons dans les places fronti^res et la necessity non 
moins fdcheuse de faire une guerre defensive antipathique 
au caract^re frangais, toutes ces causes devaient lui avoir 
fait perdre Fespoir de contenir Fennemi sur la fronti^re. 
N^anmoins, avec de Factivit^ et un peu (fiaptitude aux 
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ohoses de la guerre, il aurait pu ^pargner h la France les 
efiroyables d^sastres qu en son absence, son g^neralissime 
a subis sous la protection de ce n^faste camp retranche de 
Metz, devenu plus funeste & la France que celui d'Olmutz 
ne le fClt k rAutriche. 



VIII. 



Les tehees successifs que viennent d*^prouTer les armees 
frauQaises font pr^sumer que les armies prussiennes poor- 
raient bien arriver sous les murs de Paris. Un plan des 
fortifications de cette Capitale , accompagn^ d'une note des- 
criptive des travaux de defense et des attaques auxqnelles 
ces travaux peuvent dtre exposes, dans les circonstances 
actuelles, ne saurait manquer de piquer la curiosity pu* 
blique (20 aotlt 1870.) 

DESCRIPTION DES FORTIFICATIONS DE PARIS, CONSIDERATIONS 
8UR 8ES MOTENS DE DEFENSE ET SUR LES ATTAQUES AUX- 
QUELLES CETTE CAPITALE PEUT ^TRE EXPOSEE. 

Paris, situ^ k cheval sur la Seine, k 2 kilometres en 
aval du confluent de la Marne, poss^de deux lignes de 
defense : une enceinte continue et une ceinture de forts 
formant camp retranche autour de cette Capitale. Cette 
formidable forteresse est le fo}^er de la defense g^n^rale de 
la France. (Voir le plan, Blocus de Paris.) 

Le corps de place de Paris est enveloppe d*une enceinte 
continue de 94 fronts bastionn^s. Cette enceinte est revdtue, 
mais le foss^ qui la precede est priv^ d*eau, peu large, et 
Ton y arrive de pied ferme au moyen d une contrescarpe k 
terre coulante. Le mur de revStement est done le seul 
obstacle qu offre ce profil k une attaque de vive force. Le 
contour de Tenceinte est d environ 30 kilometres. 

La ceinture des forts detaches, ou le front de defense 
expose aux Attaques de Tassaillant, a 60 kilometres de 
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ildTelo}^eineiit. Les forts ont des escarpes revdtues, mais 
point d*eau dans les fosses et point de r^uits. 

Au nord-est de Paris, sur la rive droite de la Seine, 
r«&ceinte est pr^ced^e de neuf forts, disposes presque en 
ligne droite. Cette ligne de forts, selon toutes les probabi- 
lites, sera le front d*attaque, si toutefois les Prussiens 
arriyent sous les murs de Paris. Ge front a un d^veloppe- 
ment d'environ 20 kilometres. Sa droite est couverte par 
la Marne, k bauteur de Nogent, et il a sa gaucbe appuy^e 
& la Seine, & hauteur de Saint-Denis. Ces forts sont tr^s- 
indgalement espac^s et places aussi k des distances tr^s- 
in^gales en avant de Fenceinte. Le fort de Romainville, 
ilevi vers le milieu de ce front, ne se trouve qu*^ 1,000 
metres en avant du corps de place, tandis que ceux de 
Saint-Denis et de Nogent sont places k plus de 4,000 m^ 
tres en avant du corps de Fenceinte. 

A droite du front que nous venous de decrire, dans 
Tangle forme par le cours de la Marne et par celui de la 
Seine, est ^lev^ le fort de Gharenton, entour^ de b&tisses 
et isol^ des autres forts par les deux rivieres. 

Plus & droite encore, aii nord de Paris, sur la rive 
gauche de la Seine, Fenceinte est pr^c^d^e de cinq forts, 
dispose en ligne droite et places k 2,000 metres Fun de 
l*aatre. Lie front de la ligne des fortis, porte k 1,800 metres 
en avant de Fenceinte, a un d^veloppement de 12 kilometres. 
Sa droite est couverte par la Seine,' k hauteur dlvry, sa 
gauche est appuy^e au coude que d^crit le fleuve prds du 
Bas-Meudon. 

A Fouest de Paris, dans Fanse que forme le cours de la 
Seine, de Sevres k Saint-Denis, Fenceinte est couverte, sur 
ane dtendue de plus de 18 kilometres, par le fleuve et par 
le fort du mont Vaierien. Cette partie du camp retranch^, 
la moins bien fortifi^e, est aussi la moins expos^e aux atta- 
ques venant du nord-est. 11 est k pr^sumer, cependant, que 
les Frangais ^Idveront des travaux de defense le long de la 
Seine, en avant du 6oi9 de Boulogne. Ces travaux, ayant la 
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Seine pour foss^, couvriraient le bois, ce qui permettrait 
d'epargner cette charmante promenade, si ch^re aux Pari- 
siens. 

Le camp retranch6 est gen^ralement tr6s-obstru6, une 
multitude de communes tr^s-populeuses, des fabriques, des 
villas, des ch&teaux, des bois, des pares et des jardins entou- 
rent et pr^c^dent les forts et restreignent consid^rablement 
leurs champs de tir. Ces obstacles seraient aussi trds-d^fa- 
Yorables aux retours ofiensifs des defenseurs, trds-avanta- 
geux k r^tablissement de la ligne de contrevallation et tr^s- 
utiles pour couvrir les travaux d*approche de lattaquant. 

Raser tous ces obstacles, nettoyer le terrain autour de 
lenceinte, dans le camp retranch^ et k portee de canon en 
avant des forts, est une impossibilite : pour debarrasser le 
terrain, on serait oblige de d^molir des centaines de com* 
munes et de hameaux, de chasser une vingtaine de mille 
families de leurs maisons, de payer des milliards d'indem- 
nite, et, malgr6 tous ces sacrifices, les d^combres de cette 
horrible destruction n en ofiriraient pas moins des couverts 
h Tennemi. 

Le meilleur parti k prendre serait de couvrir cette in- 
nombrable population qui entoure Paris, par des travaux 
de campagne qui en rendraient lattaque d autant plus diffi- 
cile que ces defenses seraient moins connues par Tennemi. 

Sans doute, Clever des travaux de defense sur un p^ri- 
m^tre de 60 ^ 80 kilometres de developpement exige le 
d^placement d*une quantity de millions de metres cubes de 
terre ; mais, quand Thonneur de la patrie est en jeu, on ne 
recule ni devant les difficult^s, ni devant les sacrifices ; on 
realise Fimpossible, on fait appel a la France, un demi- 
million de volontaires arm^s de la pelle et du fusil arrivent 
au secours de la Capitale, el6vent des retranchements qu ils 
defendent ensuite, et alors larm^e, rest^e disponible pour 
op^rer en campagne, au lieu de s'appuyer h cette immense 
forteresse, s en sert comme pivot de man(Euvres : au lieu 
de 8*^tablir dans une position defensive, d^attendre Tennemi 
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sur place, elle prend rofiensive, et, si elle possMe un g^n^ral 
pour la conduire, elle peut yaincre son adversaire et m6me 
le refouler hors de son territoire. 

Nous avons examine les difBcult^s que pr6sente la defense 
de Paris; examinons aussi les obstacles que Tattaquant 
peut avoir k surmonter. 

Nous venous de voir que le p^rim^tre de la defense de 
Paris est de 60 kilometres et que, selon toutes les probabi- 
lit^s, par suite des travaux de campagne qu'on y ajoutera, 
il sera porte de 60 & 80 et peut-^tre m6me & 100 kilo- 
metres. 

Entourer une telle forteresse, la bloquer, n'est pas pos- 
sible : Tarm^e la plus formidable qui s'^tendrait autour 
d*une aussi vaste position serait vulnerable partout, et 
Tarmee mobile de la defense, bien que numeriquement la 
plus faible, pourrait aisement battre en detail celle de 
Tassaillant. 

Tenter une attaque brusque, chercher t enlever la place 
d*assaut, ofirirait aussi de graves difBcultes. II est vrai 
qu^on a souvent enleve d*embiee des forteresses ordinaires, 
mais presque toujours la defaillance ou la surprise ont 
grandement contribue aux succes de ces sortes d*entreprises. 

Dans la defense de la capitale d'une grande nation, la 
defaillance n*est pas probable et la surprise n est pas pos- 
sible. 

On a surpris et enleve de petites places avec quelques 
centaines d*hommes. Pour surprendre Paris, defendu par 
une armee de deux k trois cent mille hommes, ce n*est pas 
avec quelques centaines d'hommes qu'on peut Tentrepren- 
dre, c'est avec toute une armee qu'on doit le tenter; or avec 
une armee on attaque et on ne surprend pas. 

Voici comment on pourrait entreprendre une attaque 
brusque : I'armee assaillante, en arrivant devant Paris, se 
camperait probablement k cheval sur les routes de Lille, de 
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Metz et de Vitry, ses lignes de communications, sa gaoche 
appuy^e k Neuilly-sur-Marne, sa droite couverte par le ter- 
rain fangeux de Dugni. Dans cette position, elle aurait sa 
ligne de retraite assur^e et ses deux ailes solidement. 
appuy^es. 

Le fort d^Aubervilliers, ^lev4 entre la route de Mats et 
celle de Lille, isol^ dans la plaine, ayant le fort de Romain- 
ville h 2,000 metres sur sa droite et celui situe k Test de 
Saint-Denis h 4,000 metres sur sa gauche, est le point 
d*attaque du camp retranch^ (1). 

La prise de ce fort ouvrirait dans le camp retranch^ una 
brdche de 6,000 metres et laisserait St d^couvert la partie 
convexe de Tenceinte, situ^e en avant de la Villette, le 
point d*attaque du corps de place. 

Pour enlever le corps de place par une attaque brusque, 
voici comment on pourrait s'y prendre : on fait des demons- 
trations tr^s-s^euses sur plusieurs points du p^rim^tre du 
camp retranche ; quand ces demonstrations sont bien pro- 
nonc^es, qu*on suppose les defenseurs engages sur tons oes 
points, Tattaque veritable, un corps de 50 mille fantassins 
suivis de 100 bouches k feu de campagne, sa gauche cou- 
verte par le canal de TOurcq, sa droite appuy^e au terrain 
fangeux de la Croud, se porte en avant par les routes de 
Meaux et de Lille, refoule devant lui les avant-postea du 
defenseur et s arrdte k hauteur de Drancy, ayant soin de 
degager les routes. L^, Fartillerie passe au galop en avant 
de rinfanterie, va se mettre en batterie k bonne port^e da 
fort d'Aubervilliers, en chasse les defenseurs par une grdle 
de projectiles, et Tinfantierie monte & Tassaut. Si le fort est 
enleve, Tattaque se porte en avant et op^re de la mdme 
maniere centre la partie convexe du corps de place. Si 
cette demidre attaque r^ussit, Tennemi se trouve dans 
Paris; si Tune des deux attaques ^choue, les cent bouches 
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avtonr de Ptrit HfHtemi le point ^'stlaqae. 
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k feu et les 50,000 homines seront trds-compromis, sinon 
perdas. Pour obtenir un grand r^sultat, on doit n^cessaire- 
ment exposer nn enjeu considerable. 

Une attaqne r^guli^re offre aussi de grandes difficult^s. 
Ayec des fortifications elev^es sous le feu du canon ennemi, 
Sdbastopol a tenu pendant onze mois contre les armies 
r^unies de quatre puissances. Si la defense de Paris est 
bien dirig^e, il n*7 a pas de raison pour qu*elle dure mofhs 
longtemps ; mais il n*est pas probable que le siege de Paris 
pnisse atteindre eette dur^e. Les innombrables armies que 
rEorope serait obligee de tenir sur pied pendant une aussi 
loBgue dur^ et Finterruption des relations intemationales 
qui en r^sulterait s*y opposeraient. . . 

Dans le si^ge d*une place ordinaire, la tranch^e s^ouvre 
& 400 ou k 500 mdtres du pied du glacis. Si la place so 
defend eonvenablement et si les travaux d'approche mar* 
chent r^lidrement, en une vingtaine de jours Tassaillant 
arrive au couronnement du chemin convert, c*est-&-dire sur 
le bord du fossS de la place. 

Sur la rive droite, au nord-est de Paris, k Fextr^mitd da 
firont d*attaque, les forts se trouvent k 4,000 metres en 
avant de Tenceinte ; or en admettant que la premidre paral- 
Idle 8*ottYrtt k 1,000 metres en avant des forts, les travaux 
d'attaque, les cheminements auraient k parcourir 5,000 me- 
tres pour atteindre le corps de place. 

Admettons que, malgr^ la puissante garnison de Paris, 
les travaux d'approche marchent comme dans un si^ge or- 
dinaire : supposons, par impossible, que ces travaux avan- 
cent r^lidrement comme devant une petite garnison ; si 
en yingt jours les cheminements parcourent 500 metres, il 
faodra dix fois vingt jours, ou deux cents jours, pour par-^ 
courir les 5,000 mitres qui s^arent la premiere parallSle 
du corps de place. 

Ce n*est pas tout : pour que Tassaillant ne soit pas oblig^ 
d*^paiser son armte en la tenant constamment sorts les 
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armes, pr6te k repousser les retours offensifs de la place, 
avant d'ouvrir la tranchee, il serait oblige d'^lever une ligne 
de forts ou de contrevallation, d opposer un camp retran- 
ch6 au camp retranchd de la defense. Et enfin, & chaqae 
nouvelle paral^Ue qu il ouvrirait, il serait forc6, non-seule- 
ment de la couvrir de quelques places d*armes, comma cela 
se fait dans les sieges ordinaires, mais d*^lever de nouveaux 
forts, assez vastes pour pouvoir contenir des masses de 
troupes, afin de prot^ger les travaux centre les retours 
offensifs de la place. 

Une attaque en r^gle, par la rive gauche de la Seine, 
centre le front sud du camp retranch^ offrirait k peu pr^ 
les roSmes diifcult^s. De ce c6t^, Tassi^geant serait dgale- 
ment oblige d'ouvrir la tranchee k une grande distance 
de la place, d'^lever un camp retranch^ en face de celui 
du d^fenseur, de prendre plusieurs forts, de cheminer 
pendant plusieurs mois avant d*atteindre Tenceinte, et, 
en attaquant de ce cdtd, ses lignes de communications 
seraient moins bien couvertes quen attaquant, par la 
rive droite de la Seine, le front nord-est du camp re- 
tranche. 

Si, pour entreprendre un si^ge en rdgle, Tassaillant 
s'etablissait dans lanse que forme le cours de la Seine k 
Touest de Paris, Tune des branches de lanse, celle qui longe 
le Bois de Boulogne, pourrait lui servir de ligne de contre- 
vallation, et Tautre branche, celle qui s etend de Saint-Denis 
k Bougival, pourrait remplir Toffice de ligne de circonval- 
lation, emplacement qui, au premier abord, semble 6tre 
tr^s-favorable pour couvrir le terrain des attaques. 

Dans cet emplacement, dlssi k Saint-Denis, sur une 
etendue de plus de 20 kilometres, lenceinte n est couverte 
que par un seul fort, celui du mont Val^rien. Sur ce front, 
Tassi^geant n*aurait qu*^ enlever ce fort pour dtre maltre de 
toute cette ^tendue, et il pourrait imm^diatement ouvrir la 
tranchee sur la rive gauche de la Seine, entre Gourbevoie 
et Asnidres, k 2,000 metres de Tenceinte. Mais alors, pour 



— 49 — 

atteindre le corps de place, il aurait k ponsser ses travanx 
d'attaque k travers le fleuve, ce qui offrirait de grandes 
dif&cult^s. 

Un autre inconvenient qu offrirait ^galement cette atta- 
que, c*est que Tassaillant, en ^tablissant son arm^e dans 
Tanse du fleuve, d Touest de Paris, d^couvrirait compl^te- 
ment ses lignes de communication, situ^es k Test de Paris, et 
que si, pour prevenir ce danger, il ^tendait son armfe autour 
des trois quarts du p6rim6tre du camp retranch^, il serait 
vulnerable partout, expose k se faire battre en detail et k 
voir son corps de si^ge bloqu^ lui-mdme dans ses lignes de 
contrevallation et de circonvallation. 

Du reste, il n*est pas probable qu on abandonne la defense 
du front ouest da camp retranch^ au seul fort du mont 
Val^rien ; il est k pr^sumer qu on va elever des travaux de 
defense sur la rive droite de la Seine, k Saint-Ouen, k 
Clichy, k Neuilly et k Boulogne, et sur la rive gauche k 
Sevres, k Saint-Cloud, k Courbevoie et k Asni^res. Ce dis- 
positif de defense permettrait aussi de laisser subsister le 
Bois de Boulogne ; sa lisi^re pourrait mSme servir de cour- 
tine aux travaux elev^s k Saint-Cloud et k Courbevoie. 

Les partisans de bombardements pretendent que si les 
Prussiens arrivent sous les murs de Paris, leur premiSre 
operation serait d'enlever le mont Vaierien, pour de Ik 
bombarder la Capitale. D abord, le mont Vaierien, se trou- 
vant k 4,000 metres du corps de place, k 5,000 metres de 
Passy et k 6,000 metres de Paris, ce bombardement ne se- 
rait guere k redouter, puisque les mortiers k grande portee 
lie portent pas k 3,000 metres. A Taide du canon raye, on 
pourrait peut-etre atteindre les anciens murs d'octroi de la 
Capitale. Mais k quoi aboutirait un tel bombardement? A 
pas grand chose , si ce n'est k faire honnir par toute TEu- 
rope oelui qui Fordonnerait. La guerre des sieges n*est plus 
de notre epoque, et le bombardement s'accorde peu avec nos 
mcBcirs* 

4 
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Enfln, pour prendre le fort du mont Val(Jrien, comme 
nous venons de le d^montrer, Tassaillant devrait decouvrir 
ses lignes de retraite ou s'^tendre autour du carap retrancW 
sur un are de cercle de 60 k 70 kilometres de developpe- 
ment, dispositions qui exposeraient Ferieusement Tarmee 
assi^geante ^ un desastre. 

En r&um^, bloquer Paris n est pos possible ; Tattaquer 
par un siege en r6gle offrirait de grandes difficultes etferait 
trainer la guerre en longueur ; le bombarder, en admettant 
que cela fQt possible, nam^nerait d'autre resultat que 
d'attirer lexdcration du monde entier sur celui qui Tordon- 
nerait. Reste Tattaque d emblee, qui a chance de reussir, 
si Ton parvient ii d^sorganiser Tarmee frangaise ou k la 
couper de son foyer de defense. 
20 aoftt 1870. 

Quand nons ^crivions ces lignes, nous ne nous doutions 
gu^re que la France aurait perdu si promptement ses deux 
armies, qu elle se serait trouv^e si vite rMuite au degri 
d'impuissance ^ ne pas pouvoir s opposer k Tinvestissement 
de sa Gapitale, dont on ne sort plus qu en ballon. 

Nous nous rappclons quen 1849, dans une conversation 
que nous etlmes avcc le general Jomini, ^ propos de la 
creation en Belgique d'une grande place de guerre centrale, 
analogue & celle de Paris, nous lui demandions comment 
il sy prendrait, avec deux ou trois cent miUe hommes, 
pour enlever un camp retranch6 eleve autour d'un grand 
centre de population et defeudu par un general capable, 
disposant d'une armee mobile de cent mille hommes. 

L'^minent strat^giste nous r^pondit : •• I/attaque en 
n r^gle, en presence d*une armee mobile, est impossible ; 
n bloquer la place est non-seulement impossible, mais 
n serait encore tr^s-dangereux pour Tassi^geant, qui, en 
» diss^minant ses forces, s*6xposerait ^ se faire battre en 
n detail. Le meilleur moyen pour prendre une telle place. 
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« serait d*attirer son arm^e mobile en caropagne; puis, 
« de manoBuvrer de mani^re ^ la couper de la place, de la 
n d^truire, et, quand il n'y aurait plus d'arm^e mobile, 
» d'enlever la place par una attaque de vive force ou par un 
^ si^ge r^gulier, suivant que la nation serait dispos^e & 
t» prolonger la defense. Pour rMuire une pareille place, il 
^ faadrait done une arm^e formidable, un g^n^ral habile et 
» les chances de la guerre pour soi. «> 

Depuis plus d*un mois, Paris se trouvant dans les condi- 
tions Youlues par Jomini pour que Tattaque dirig^e centre 
une semblable place ait des chances de r^ussir, il n*y aurait 
rien d^^tonnant que la Capitate de la France tomb&t au pou- 
voir des Allemands. 

Mais, Men que pour le moment la destruction des armies 
francaises permette impunement aux assi^geants d*inyestir 
Paris, le generalissimo des armies prussiennes pourrait 
cependant bien se repentir de n*avoir pas, apr^s la journee 
de Sedan, en arrivant devant cette Capitale, profits du mo- 
ment favorable qui s'oifrait k lui pour lenlever d emblee. 

La France poss^de d'immenses ressources de toute na- 
ture : si Paris est approvisionn^ k pouvoir tenir pendant 
plusieurs mois et si les partis restent unis et ne s*entred6chi- 
rent pas, Fattaque pied k pied demandant beaucoup de 
temps et le bombardement n ^tant gu^re k redouter, le 
si^ge peut trainer en longueur; entretemps, il pent surgir un 
homme ; la fortune des batailles est capricieuse et, tant que 
dure la guerre, son resultat final reste inddcis et pr^caire. 

On doit le reconnaltre, la France se trouve dans une 
impasse d*oti elle ne sortira que difiGcilement ; sa situation 
est d'antant plus Spineuse qu elle n*a point de gouvernement 
Idgalement reconnu par le pays, et qu elle ne sait ^ qui con- 
fier la direction g^n^rale de la guerre. 

Pour repousser Tinvasion, ce ne sont pas les hommes qui 
ooanquent; la France ne manque mdme pas desoldats; 
c*e8t la direction gdn^rale et surtout la confiance mutuelle 
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qui fait d^fant : le soldat d^pr^cie son oflScier, et celni-d 
son g^n^ral. 

Le suffrage universel a amene le rel&chement dans tons 
les rangs de la hierarchie militaire, min^ la discipline de 
rarm^e, foule aux pieds la subordination et ^brechd Fesprit 
de corps qui coDstitue la force morale des armies. 

G'est une mission tr^s-difficile que de relever le moral de 
la troupe et de ramener la discipline dans larm^e ; aussi, 
il n est pas donne au premier g^n^ral venu dlmprimer one 
bonne direction k la guerre. 

Ce n*est pas en faisant des sorties avec des quinze on dte 
Tingt bataillons qu on peut esp^rer sauver la France, d^- 
gager Paris du cercle de fer qui Tetreint. Si Ton reut 
obtenir un resultat serieux, cest avec des arm^s qn*on 
doit agir centre les fractions ennemies reparties autour de 
Paris. Mais, pour entreprendre de pareilles operations, il&at 
une arm^e consistante et un general h la fois audacieox et 
prudent, dou^ d un caract^re de fer et poss^ant quelques 
notions sur les cboses de la guerre. Malheureusement pour 
la France, aujourd'hui ce sent preciseraent ces deux choses 
qui font defaut chez elle. 

Si la direction de la guerre avait le courage d*aban- 
donner toutes les places de France, de r^unir en une on 
deux masses toutes ses troupes ^parses, leffectif de son 
arm^e atteindrait encore un tr^s-beau chiffre, et si alors 
son chef parvenait h ramener dans ses rangs la conflance 
et la discipline, leqnilibre num^rique et moral pourrait 
s*^tablir entre les deux partis de guerre. 

Nous esp^rons que, cette fois du moins, la guerre fera 
ouvrir les yeux aux gouvemements sur deux grandes 
questions d une importance majeure : 

P Sur la n6cessit6 de reformer tout ce qui se rattache, 
de pr^s ou de loin, au systdme d*organisation territoriale et 
de maintenir, en pbrmanence, leurs armies formees en 
corps telles quelles sent destines ^ entrer en cam- 
pagne; 
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2' Sur la n^cessit^ de d^classer indistinctement toutes 
les forteresses fronti^res. 

La Prasse est le seul ^tat de FEarope qui garde ses 
corps d^arm^e formes en permanence, toujours prftts & 
marcher, et qui poss^de une organisation militaire en rap- 
port avec la mobility que la vapeur est venue imprimer aux 
armees. Aussi, bien que ce soit TEmpire qui a d^clar^ kt 
guerre et qui , par consequent, aurait dd fitre pr6t le pre- 
mier, la Prusse est arriv^e sur le Rhin avec son effectif de 
guerre, alors que la France ne s'y trouvait pas mfime avec 
• son effectif de paix. Cette lenteur dans la preparation de la 
guerre a oblige les Franoais d*ouvrir la campagne avec una 
grande inferiority numerique, qui les a immediatement 
forces k abandonner Tofiensive , bien que Tattaque soit le 
propre du caractere du soldat frangais. 

En 1866, le camp retranche d'Olmutz a ete en grande 
partie cause des desastres des Autrichiens ; en 1870 , 
Metz a ete encore plus desastreux pour les Francais. Nous 
pouvons dire aujourd*hui de Metz ce que nous avons dit 
d*01mutz, dans notre Prdcis de la guerre de 1866 : si Metz 
n*avait pas existe, Bazaine n aurait pas pu commettre la 
faute de s'y appuyer: il se serait retire avec Mac-Mahon der- 
ri6re les forets de TArgonne, et Ton n'aurait pas ordonne 
h ce dernier de se rendre au secours du premier, d'aban- 
donner la bonne direction qu'il suivait pour en prendre une 
manvaise qui devait necessairement le perdre. 

Si les forteresses k grand developpement, les Olmutz, les 
Metz, erigees sur la fronti^re, sont nuisibles h la defense 
des !^tats, les places ordinaires, les Strasbourg, les Sedan, 
le sont egalement. Et, en eifet, & quoi a servi cette mul- 
titude de places frangaises, si ce n*est k tenir, sans but 
utile, la moitie de larmee loin du the&tre de la guerre ! A 
quoi ont servi les fortifications de Strasbourg, Toul, Laon, 
Soissons? A paralyser 35,000 hommes, aujourd*hui prison- 
niers en Allemagne et k attirer les calamites du siege sur 
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les populations de ces villes, sans avantage aucan pour le 
pays ou pour Farmee. 



IX. 



OPERATIONS AUTOUR DE METZ. — COMBAT DB PANGE. 

(i4 aoAl.) 

Apr^s la fatale journ^e de la double defaile de Mac- 
Mahon h Woerth et de Frossard k Spicheren, le premier, 
talonne par le prince de Prusse, s'^tait retire sur Nancy, 
d*otL il 6ta\t passe sur la rive gauche de la Moselle, et le 
second s'etait retire sur Metz, pour y rejoindre Farmee de 
Bazaine. 

A partir de ce moment, les forces frangaises ^taient 
divisees en deux armies bien distinctes. Lune, restee sous 
Metz, sous les ordres de Bazaine, ^tait form^e de la garde, 
des 2®, 3®, 4® et 6® corps, et d une partie de la cayalerie de 
reserve, en tout environ 150 mille hommes ; Fautre, en 
marche sur Chdlons, sous la conduite de Mac-Mahon, formee 
des 1®^, 5®, 7® et 12® corps et une partie de la cava- 
lerie de reserve, oflFrant un effectif de plus de 140 mill© 
hommes. 

Le front strategique de Bazaine s'^tendait le long de l^ 
Moselle, de Thionville k Pont-^-Mousson, avec Metz pout* 
centre de ses operations. (Voir le croquis ci-joint.) 

« La forteresse de Thionville et Fimportante place d^ 
Metz, avec son camp retranch^, dit le rapport prussien^ 
donnaient k cette ligne une force extraordinaire. II eilC 
6t4 difficile de Fattaquer directement. Aussi, nos armees 
furent dirig^es au sud de Metz, pour franchir la Moselle 
en amont de la place et rejoindre Fennemi dans cette 
r^on. ^ 

Comme Bazaine semblait un instant vouloir prendre 
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nsive sur la rive droite de la Moselle, le moavement 
lant des AUemands autour da vaste camp retranch^ de 
, renfermant una armde mobile de plus de 150 mille 
DOS, devait s'ex^cuter avec une grande circonspection et 
la protection d une arm^e prfite k accepter la bataiUe, 
zaine la tentait. 



Tbionville. 



in. 



MBTZ. 



in-U-Toar. 



Gravelotte. 




k Sarrebrack. 



• Pange. 



Pont ii-MoDSiOo.# ^. 

Prince FriJiric-Charles. 



1 



Nancy.! 



I premiere arra^e prussienne, cellede Steinmetz, charge 
I delicate mission de contenir Bazaine, alia prendre 
ion k cheval sur la route de Sarrebruck, k hauteur de 
;e, situd & 10 kilometres ^ lest de Metz. 
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Le 14, les avant-postes de Steinmetz, pouss^ sur Fen- 
nemi et d^couvrant que celui-ci opdre sa retraite, attaquent 
aussit6t ses arri^re-gardes et les refoulent sur leur corps 
de bataille. Les Frangais, pour ^viter que le d^sordre ne 
s*introduise dans leurs rangs, sont obliges de suspendre 
leur mouvement r^trogarde, do faire face aux Prussiens, 
de d^ployer leurs masses et d'accepter le combat. 

Pendant que Steinmetz combattait les Frangais, la 
2® arra^e, celle du prince Frederic-Charles, avait gagn6 les 
environs de Pont-^-Mousson, sauf quelques d^tachements 
qui avaient aide la 1^ arm^e k refouler les Frangais dans 
le camp retranche de Metz. 

Ce succds, sans grande port^e en lui-m6me, devait 
amener, par la suite, de grands resultats, favorables pour 
les Prussiens, d^sastreux pour les Frangais. 

Dans la matinee du 15, larm^e du prince Frederic- 
Charles etait arrivee k Pont-^-Mousson, k 22 kilometres de 
Metz, oh elle se proposait de passer la Moselle. Les Fran- 
gais ayant eu vent de ce mouvement dangereux pour eux, 
font, au dernier moment, une tentative pour s'opposer d ce 
passage, en y dirigeant de Metz, par chemin de fer, un 
corps de troupes. L'infanterie prussienne arrivant k Pont- 
^-Mousson en memo temps que le corps frangais, celui-ci 
est oblige de se retirer k la hAte, et les tetes de colonnes 
du prince Frederic-Charles effectuent le passage de la Mo- 
selle et continuent leur mouvement tournant, afin de pre- 
venir les Frangais sur leur ligne de communication entre 
Metz et Verdun. 

L'Empereur, plus preoccupe de sa personne que du salut 
de la France, voyant sa ligne de retraite compromise, fait 
partir sa maison, et, le 16 au matin, la suit avec son fils, 
pour aller rejoindre larmee de Mac-Mahon qui, aprfts sa 
defaite k Woerth, nous venons de le voir, s etait retiree par 
Nancy sur ChAlons, poursuivie par la 3® armee allemande, 
commandee par le prince de Prusse. 

Des que Farmee de Mac-Mahon etUt ete refoulee au delA 



— Si- 



des Vosges, la division badoise commenca Finvestisse- 
ment de Strasbourg, et, le 19 aotlt, Tartillerie plac^e sur 
la rive allemande du Rhin, pr^ de Kehl, coromenQa le 
bombardemeDt. La place y r^pondit par un feu assez vif et 
qui causa ^ Kehl d'importants dommages. 



X. 



COMBAT DE MARS-LA-TOUR. 



(i6aoul.) 

Apr^s le combat du 14, Bazaine, au lieu de presser son 
depart pour aller rejoindre Mac-Mahon au del^ des for^ts 
de FArgonne, vers Sainte-Menehould ou Chalons, reste la 
nuit du 14 et toute la journee ainsi que la uuit du 15 dans 
sa position autour de Metz, et quaud, le 16 au matin, il 
veut se porter par Mars-la-Tour sur Verdun, il trouve cette 
ligne de retraite occupee par Tennemi. 

Dapr^s les rapports prussiens. Napoleon III ne serait 
pas parti de Longueville-lez Metz le 15, comme on le pre- 
tend, mais seulement le 16 au matin, et, au lieu de preceder 
Tarmee sur la route de Mars-la-Tour , il aurait suivi celle 
plus au nord passant par Jarny. Quoi qu il en soit, quand 
dans la journee du 16 le corps de Frossard, formant tete 
de colonne de I'arm^e de Bazaine en retraite sur la route 
de Verdun, arrive k hauteur de Mars-la-Tour, il est arrfete 
par la division Stulpnagel du 3® corps prussien, qui se jette 
bravement sur les Frangais et interrompt leur marche. Un 
combat des plus vifs s^engage alors sur la route de Verdun, 
entre Mars-la-Tour et Vionville. Du c6te des Frangais, les 
corps de Decaen, de TAdmirault, de Canrobert et la garde se 
portent en avant et entrent en ligne pour soutenir Frossard. 
Du c6te des Prussiens, le reste du 3" corps, le 10® corps, 
une partie du 9® et une brigade du 8® corps, sous les ordres 
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du prince Fr^d^ric-Gharles, aniyent successivement an 
secours des troupes d^j^ engages, et, apr^s une lutte 
acharnte qui dure douze heures, les Frangais sont oblige 
d'abandonner le terrain du combat et de rentrer dans le 
camp retranchd de Metz. 

Cette rencontre, que le comte de Palikao, ministre de la 
guerre, a annonc^e avec 6clat au Corps Wgislatif, comme un 
succ^s obtenu par Tarm^e de Bazaine sur Farm^e du prince 
Frederic-Charles, est un des plus grands revers que les 
armees frangaises aient subis depuis des sidles; et, en effet, 
si, le 16, Bazaine dtait parvenu k se frayer un passage en 
passant sur le ventre de la division Stulpnagel, il aurait 
^vite la desastreuse bataille du surlendemain, rejoint Mac- 
Mahon au camp de Chalons, et ce dernier n aurait pas 
perdu son arm^e en cherchant k le degager de Metz. 

En agissant ainsi, les deux mar^chaux auraient pu se 
r^unir et tenter, avec quelques chances de succ^s, le sort 
des armes sur le massif qui separe TAisne de la Marne, 
dans les environs de Sainte-M^nehould, k la sortie des defi- 
les des for^ts de FArgonne, ou se replier sur Paris, od 
leur presence etit singuli^rement change la face des choses, 
quant au blocus de cette forte resse. 

Si ces deux armies ^taient arriv^es sous Paris, Tinves- 
tisseraent de son immense perim^tre n etit pas ^te possible 
et M. de Bismark serait probablement beaucoup plus cou- 
lant qu il ne lest aujourd'hui sur les clauses pr^liminaires 
d*un traite de paix. 

Les lenteurs, Tinertie, le defaut de calcul et le manque 
complet du feu sacr^ de la guerre chez le marechal Bazaine, 
sont cause que la France, au lieu de pouvoir conclure une 
paix honorable sous les murs de sa Capitale, verra tomber 
Paris, faute de ravitaillement, et, salon toutes les probabi- 
lit^s, faute d'un general, cette vaillante nation sera obligee 
de passer sous les fourches des Prussiens et d'accepter les 
conditions impos^es par le vainqueur. 



BATAILLE DE REZONVIILE 

( 18 AoxU ) . 
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XI 



BATAILLE DB GRAVELOTTE. 



(t8 ao6l 1870.) 

Apr^s le combat de Mars-la-Tour , Bazaine ayant ete 
refould dans Metz, les Prussians devaient s attendre k voir 
le marechal tenter de nouveaux efforts pour se frayer un 
passage k travers leurs lignes, afin de gagner la Meuse dans 
la direction de Verdun. 

Le massif qui separe la Moselle de la Meuse, fortement 
accidents et tr^s-bois^, est traverse par trois routes par- 
tant de Metz vers la Meuse et se dirigeant plus ou moins 
directement sur Verdun. La route le plus au sud, passant 
par Mars-la-Tour, etait tombee au pouvoir des Prussiens 
depuis le combat du 16, mais la route le plus au nord, pas- 
sant par le village de Sainte-Marie et par la for6t de Jau- 
mont, oti se trouvent les carri^res de ce nom, et la route 
du centre, passant par Jarny, ^taient rest^es ouvertes aux 
Frangais. (Voir le croquis ci-contre.) 

Le lendemain du combat de Mars-la-Tour, le 17, en pre- 
nant les deux routes au nord, celles passant par Sainte- 
Marie et par Jarny et en pressant son depart, Bazaine 
aarait pu gagner la Meuse et ensuite rejoindre Mac-Mahon 
au camp de Chalons. 

Au lieu de prendre ce parti si sage, — qui lui a 6U 
conseille, disent les relations oflScielles prussiennes, « par 
le vieux g^n^ral Changarnier, ^ — Bazaine reste encore 
36 heures dans le camp de Metz et laisse ainsi aux Alle- 
mands le temps de le pr^venir sur les deux routes du Nord, 
conduisant de son camp ^ Verdun. 

<• Du c6t6 des Prussiens, — d'aprds leurs rapports, — la 
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journ^e du 17 fut employee k r^unir, pour une action deci- 
sive, les corps n^cessaires dont une partie avait passe 
la Moselle et se trouvait fort en avant, tandis qu une autre 
partie n avait franchi cette riviere que la nuit m£me, sur des 
ponts jetes au-dessus de Metz. En m6me temps, disent ces 
rapports, les mouvements de Tennemi 6taient surveilWs de 
prds par notre cavalerie et, le 18, une action g^n^rale etait 
devenue imminente. De notre part, elle devait avoir 
pour objet, ou demp^cher les Frangais de se frayer 
un passage vers Paris par la route du Nord, ou de leur 
livrer bataille sous Metz, leur dos vers TAUemagne. En 
presence des r^sultats obtenus par les operations ant^ 
rieures, la situation des Frangais ne leur laissait pas 
d'autre alternative. » 

Mn d'etre pr^ts k tout ^venement, le 18, au matin, les 
AUemands reunissent k Touest de Metz trois corps, les 7% 
8*, et 9* corps de Tarmee de Steinmetz, et cinq corps, les 
2*, 3*, 10®, 12* et celui de la garde, de Tarm^e du prince Fre- 
deric-Charles. Une division de cavalerie et le 1*' corps 
etaient restes sur la rive droite de la Moselle pour observer 
Metz du cdte de Test. (Quant au 4® corps, qui faisait 
egaleraent partie de la 2® armee, les rapports n'en font 
pas mention.) 

Ces huits corps, dont Teffectif s'elevait k plus de 200 mille 
homraes, effectu^rent un mouvement de conversion en 
pivotant sur le 7® corps, laile gauche en avant, en vue 
denvelopper les 150 mille Frangais, dont le front for- 
mait, k hauteur de Gravelotte, une ligne brisee en forme 
d'equerre, etendant sa branche de droite vers Saint-Privat 
et la branche de gauche vers le Point-du-Jour. (Voir le 
croquis.) 

Un mouvement enveloppant sur une aussi vaste 6chelle 
offre de grandes difficultes d'execution et, en presence d'un 
ennemi concentre et actif, presente les plus graves dangers ; 
car, pendant toute la dur^e d'un mouvement tournant, lar- 
mee qui Fes^ecute est en etat de crise, et si Fadversaire prend 
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rinitiative de Tattaque, il la surprend en flagrant d^lit de 
manoeuyre, ce qui la place dans una situation des plus pr^- 
caires. 

Devant Metz, les Prussians ont oper6 leur mouvement 
enveloppant avec beaucoup d ordre et une grande precision, 
sans que les Frangais, paralt-il, sen soient apergus, ce qui 
est difficile k croire et peu louable pour le general en chef 
et pour letat-major. 

Quoi qu il en soit, le 18 au matin, le 12* corps, la garde 
et le 9* corps, devant former laile marchante du mouvement 
tournant, partent respectivement de Mars-la-Tour, de Vion- 
ville et de Rezonville et se dirigent, par Jarny, Doncourt et 
Saint-Marcel, vers la route nord. Ces trois corps, formant 
la premiere ligne, sont eclaires par la cavalerie et suivis en 
seconde ligne par les 3* et 10® corps. Le 8® corps effectue 
^galement un mouvement de conversion, en vue de barrer 
la route du centre ; le 7* se porte en avant de Gravelotte, 
menagant ainsi lextrfime gauche des Frangais. Le 2*, parti 
settlement k trois heures du matin de Pont-^-Mousson, 
]i*arrive sur le lieu de Taction que tard dans la matinee. 

Vers dix heures du matin, les Prussiens, voyant que 
Bazaine navait pas Fintention de prendre Toffensive, de 
forcer leurs lignes, d op^rer sa retraite sur Verdun, et que 
son arm^ avait pris une position defensive sur les hauteurs 
bois^es de Saint-Privat, d'Amanvillers, de Vern^ville et 
de Gravelotte, font faire ^ tons leurs corps en marche vers 
le Nord un quart de conversion h droite, en vue d'attaquer 
les lignes frangaises. Les Saxons prennent la direction de 
Roncourt et ont pour mission de deborder la droite ennemie 
et de dirigep une vigoureuse attaque centre cette aile. La 
garde et le 9® corps se portent sur Amanvillers et Vem^- 
ville, avec ordre de canonner Tennemi et de n'engager leur 
infanterie que lorsque lattaque des Saxons se soit bien 
prononcde centre la droite des Frangais. 

Le point dattaque, la clef de la position frangaise, sa 
trouvant & Saint-Privat, en face de la gauche des Alle- 
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mands, c'est sur cette aile qu'on est convenu de donner le 
signal de Fattaque gen^rale. 

Vers line heure, la garde et le 9* corps, 6tant arrivfe k 
grande port^ du canon des lignes francaises, ouyrent un 
feu d'artillerie des plus vifs qui est aussit6t r^p6t6 sur tout 
le front des Allemands. Les Frangais r^pondent k ce feu 
avec toutes leurs batteries, et ce combat tralnant, qui dure 
pendant plus de deux heures, donne au 3* et aa 10* corps 
prussiens le temps d entrer en ligne et permet aux Saxons 
d'effectuer leur mouvement tournant, de d^border Fextrftme 
droite des Frangais. 

II ^tait trois heures : les Saxons d^bouchent de Roncourt 
sur Saint-Privat ; leurs obus mettent le feu dans ce village: 
c*est le signal de Fattaque g^n^rale. Les compagnies prus- 
siennes, pr^c^d^es de nombreux tirailleurs, se portent en 
avant ; une grande partie de leurs batteries sont obligees de 
cesser le feu . L'infanterie de la garde et du 9® corps p^nd- 
trent dans les bois ; les Frangais les d^fendent avec achar- 
ncment; pendant des heures, la lutte se prolonge avec des 
chances diverses : les villages de Saint-Privat, Amanvillers, 
Vern^ville et les hauteurs de Gravelotte sont disputes pen- 
dant longtemps. Ce n est que vers six heures du soir que 
les Saxons parviennent k enlever Saint-Privat, Textrfime 
droite du front des Frangais, la clef de leur position. 

Attaqu^s de front par des forces presque doubles de celles 
qu*ils sont k mfeme d opposer, etd^bord^s sur leur droite, les 
Frangais sont forces de quitter successivement les villages 
et les postes qui couvrent leur front de defense, et obliges 
de se r^fugier en toute h&te dans le camp retranch^ de 
Metz, en abandonnant leur campement, une partie de leur 
materiel et un grand nombre de prisonniers. 

Ce revers, que le comte de Palikao fit connaltre au Corps 
l^gislatif comme un nouveau succds, ^tait le pr^curseur dun 
d^sastre irreparable. Et, en effet, puisque dans cette jour- 
n^e, alors qull ett 6t6 encore bien facile k Bazaine de re- 
joindre Mac-Mahon, il n*avait pas seulement tentd de tra- 
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verser les lignes ennemies, de passer sur le ventre des 
Prussiens par une vigoureuse offensive, qu'au conlraire, il 
s'(6tait born6 k prendre une position purement defensive k 
Touest de Metz, on pouvait aisement en augurer que par la 
suite 11 ne tenterait plus un coup aussi hardi, et que, par 
consequent, son arm^e et le grand arsenal qu il occupait 
seraient perdus pour la France. 

Quand on se trouve dans un camp re tranche dont le cercle 
dmvestissement a plus de 60 kilometres, qu on a pour soi 
rinitiative de Tattaque et Favantage de la mobility, et qu'on 
dispose d'une arm^e mobile de plus de 150 mille braves, on 
doit non-senlement savoir ne pas se laisser enfermer, on ne 
86 contente mdme pas de se faire jour k travers les lignes 
ennemies, mais on doit faire payer cher k son adversaire la 
tem^raire entreprise de vouloir bloquer une position de 
quinze lieues de tour, dont une arm^e mobile de 150 mille 
hommes occupe le centre. 

Au lieu de profiter de sa position avantageuse pour acca- 
bler successivement les fractions s^par^es de Tarm^e d*in- 
vestissement, dont la repartition obligee rendait la situation 
des plus precaire, Bazaine a cru faire merveille en tirant 
le canon pour tenir Fennemi en eveil ! ! en faisant des sor- 
ties, des coups de main qui ne pouvaient amener d'autres 
resultats que de sacrifier inutilement des hommes et den- 
combrer ses hopitaux de blesses, encombrement qui lui cau- 
sait dej^ de si cruels embarras. 

A propos de coups de main sans but utile, que les chefs 
mediocresn entreprennent ou n'autorisent que trop fr^quem- 
ment au detriment de la troupe et de TEtat, nous rapporte- 
rons.une anecdote qui a un cdte tres-humanitaire et qui ne 
sera pas deplacee ici : « Dans le cours d'une campagne, un 
lieutenant general demande au niarechal de Saxe 400 gre- 
nadiers pour faire un beau coup de main; le marechal, jugeant 
Tentreprise sans but utile pour ses projets, en fait Tobjec- 
tion au general. Celui-ci persiste, dit que le succds de son 
entreprise n'est point douteux. que ce serait un glorienx 
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fait d'armespour rarm^e, etc., etc. Le mar^chal, poass4& 
bout, demande froidement au general : Combien estimez- 
vous que votre glorieux coup de main cotlterait de grena- 
diers? Une vingtaine, repond Fimportun. Si c etait autant de 
lieutenants generaux, replique le marecbal, je vous laisse- 
rais faire. ^ 

La journee du 18 a ^te, en morts et blesses, pour le 
moins aussi funeste aux Allemands qu'aux Frangais. La 
presse quotidienne s'est beaucoup occupee d'un corps consi- 
derable de troupes allemandes qui aurait ^t^ culbatd dans les 
carri^res de Jaumont. Ni dans les rapports, ni dans les 
relations officielles, nous n avons trouve trace d un engage- 
ment qui aurait eu lieu autour de ces carri^res. Cependant 
le r^cit qu'on va lire, extrait d un rapport officiel sur Tatta- 
que decisive de Ja gauche prussienne centre la droite 
frangaise dans la for^t de Jaumont, denote que les Alle- 
mands ne cherchent pas ii dissimuler les effroyables 
pertes qu ils ont eprouv^es sur leur aile gauche, dans cette 
fdr6t. 

•» C'est 1^, dit le rapport prussien, que le colonel de 
Roeder, frapp^ k mort, arrosa la terre ^trang^re de son 
sang ; c'est Ik aussi que tomb^rent les majors de Schmerling 
etde Notz, et le prince Salm, revenu de Mexico. Deux com- 
mandants de brigade, quatre commandants de regiment et 
un grand nombre d'officiers sup^rieurs furent blesses ; la 
proportion ^tait la mSme en capitaines et officiers subal- 
temes. Cependant Tartillerie, avec une grande dnergie et 
au prix de grandes pertes sous la fusillade, continuait k 
d^truire le village. Saint-Privat 6tait en feu sur plusieurs 
points ; mais les Frangais, dignes de leur vieille reputation 
de bravoure, montraient une tenacity extraordinaire ; un feu 
roulantsortaitcontinuellement des endroits qu*ils occupaient 
et couvrait tout le voisinage d'une gr61e de plomb. A six 
heures et demie, on ordonne de recommencer Fassaut. L'en- 
nemi, entour^ de presque tons les cdt^s, se battit en d^ses- 
P6t6. Ceux de nos bataUlons qui p^ndtrdrent dans Saint-Pri- 
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yat, recurent des obus ; mais ils gard^rent leurs positions, 
emportdrent chaque maison s^par^ment et ^taient k six 
heures trois quarts en possession de la plus grande partie 
du village fortifie ; bient6t la partie nord fut prise par les 
Saxons, et les derniers Francais qui Toccupaient s'enfuirent 
sur la route de Metz. 

» La 3* brigade, envoyee au secours du 9® corps, avait 
combattu depuis six heures aux environs d'Amanvillers ; 
elle avait affaire k des forces sup^rieures. Les Frangais 
essay^rent plusieurs fois de prendre Toffensive, mais trou- 
vftrent la mfime resolution qu'^ Saint-Privat. Le colonel von 
Knapp, commandant la brigade, fut gravement bless^; le 
r^ment Alexandre perdit beaucoup dofficiers etde soldats; 
les pertes du regiment lillisabeth ne furent pas aussi consi- 
derables'; mais ce qui souffrit le plus, de ce c6te-l&, ce furent 
les bataillons des chasseurs de la garde ; le commandant 
major von Frabeck et 50 officiers rest^rent sur le carreau ; 
ancun officier ne sortit du combat sans blessures ; les pertes 
de la troupe s*61ev6rent k peu pr6s a la moiti^ de Feffectif . 
Lorsque le jour commenga h baisser, la 20® division (du 
10® corps) sapprocha de Sainte-Marie, en sorte que les 
restes des bataillons de la garde, epuises par le combat et 
auxquels manquaient presque tons leurs officiers, rejoigni- 
rent leurs drapeaux, conduits par des officiers d*6tat-major. 
Les tfites de colonne poursuivirent Fennemi quelque temps ; 
mais la nuit et la fatigue les contraignirent k prendre du 
repos, et bientdt apres ils ^tablirent, avec le 10® corps, 
leurs avant-postes vers Saint-Privat. 

»• Ce ne fut que le lendemain que Ton reconnut les grands 
r^ultats de cette bataille sanglante. Chacun savait qu on 
avait remporte la victoire et mis Tennemi en fuite : mais h 
la vue des pertes terribles qu on avait 6pi^uv6es, on se 
demandait si la victoire n avait peut-Mre pas ^i6 achet^e 
trop cher. Chaque soldat, chaque officier pleurait des cama- 
rades, des amis, des parents plus ou moins rapproch^s, et 
Ton comprend que les impressions des survivants rassembl^s 
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autour de feux k demi eteints furent s^rieuses, et que 
joie de la victoire osa & peine se faire jour. Mais le lend^' 
main montra que le succ^s ^tait en proportion des sacrific^^ 
qu il avait cofttes. L ennemi etait completement battu, rejefc^ 
dans Metz, toutes ses communications avec Paris ^tan't 
couples. Sur la route, k c6te du champ de bataille oti la- 
garde avait pass6 une nuit de bivac dont les souvenirs 
funebres seront ineffagables, les vainqueurs virenrt passer 
dds le point du jour de longs trains de prisonniers. Le soir, 
on en avait amene environ deux mille parmi lesqaels one 
grande proportion d*officiers. La fuite de Tennemi avait 6t^ 
si precipit^e qu*^ Amanvillers il avait abandonne un campe- 
ment; on y avait laisse les tentes, la piupart des effete, les 
papiers et les armes. Les marmites ^taient toutes pr^par^ 
devant des feux eteints ; des v^tements avaient et^ arrachte 
en h&te des coffres rest^s ouverts ; des lettres commeno^es 
gisaient sur les tables, quelques-unes donnaient des details 
curieux sur la mani^re dont les Frangais considftrent cette 
guerre. Tout indiquait une fuite d^sordonnee, une paniqoe 
complete. Nos soldats remarqu^rent aussi avec etonnement 
tout le confort que s accorde un soldat frangais en campagne. 
Tandis que trop souvent nos guerriers endurcis ont k biva- 
quer k del ouvert, sur laterre nue,et saccommodent de cette 
couche dure que leur general partagea avec eux les deux 
nuits qui suivirent la bataille, on trouva dans les tentes 
frangaises non-seulement des lits, des chaises, des fauteuils, 
mais m6me Qk et 1^ des tapis et des rideaux, des meubles de 
toilette compliques, des eaux et des huiles de senteur et, en 
somme, tant d objets embarrassants de toute sorte, que cela 
seul explique pourquoi notre armee se meut bienplus rapide- 
mentetplus facilement que larmee frangaise. Cette derni^re, 
malgre son ^lan proverbial, n avait pas pu resister k lat- 
taque r^solue de nos soldats. Jamais elle n avait tente, 
m^me un instant, de prendre loffensive, et depuis quelle 
avait et^ chassee de ses positions qui, k en juger par la 
' p4r6fi^ce de oe cartipement, |>assai«it pour in6x{)lignables, 
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eilo s'ttait enfuie & Metz en pleine deroute et avait perdu 
ttnri toate communication avec Ch&Ions et Paris. C'^tait 
0B6 victoire complete, un succ^s digne du sang qu il avait 



if. B, — Un oposdile qui vieni de paraltre sur la campagnc de 1870, ^crit 
pvBAoflSeier de I'dlat-ouyor du grand quartier g^ndral, et qu'on croit inspire 
frIbpoWon III, en vae de jostifier sa conduite, jette un nouveau jour sur le 
Hndes optotionf airftt^ par Sa Mi^csU avant ronvertnre des hostilit^s. 

Geiderit ddvoile snrtoiit avec qoelle inqualiflable Idg^reid Napoleon III a jet^ 
k Flnnee dans eeUe guerre malheureuse, et, an lien de juatifler sa conduite, met 
eoflpMleBent i do see dtourderies et ses inconsdquonces. Les arguments que 
IMflv iut vakrir poor jnstifler la conduite de TEmpereur Taccablent ii toua les 
poiilsdevw : 
• Napoldon III salt que les forces nomdriqucs de son cnnemi sont doubles 

> des slennes. » — Et il se lance, tftle baissde, dans unc guerre qn'il pouvait 

t II oOBpte compenser cette infdrioritd numdrique par une vigoureuse ofTen- 
I shre, en passant promptement le Rhin, afin do surprendre son ennemi. » — 
Et, poor rdiissir dans cclte tdmdraire entreprise, du haut dc la tribune, il en prd- 
Tient son adTersaire on mois d'avance !!! 

« n comptait aossi sur un premier Bucces pour 8o fuirc des allides de I'Au- 
» triehe et de ritalie. » — Ce qui prouvo, comme nous Tavons dit, que Napo- 
1^ HI a mdconnu le principe le plus dldmcntaire dc la science dc la guerre : 
HestentrS en guerre safu bien connaitre ses amis et ses ennenUs. 

« Le plan d'opdration do I'Empereur, qu'il nc confla ^ Paris, dit Pauteur, 

• qa'aoz mardchaux de Mac-Mahon et Leboeuf, consi>tait a rdunir 150 mille 

> bonnes k Metz, 100 mille k Strasbourg et 50 mille a Chiilons. D6s que ccs 

• troupes auraient dtd concentrces, TEmpereur aurait rduni I'armde de Mclz a 
» eelle de Strasbourg, et, k la t6te de S50 mille horames, il passait le Rhin, il 

> forfait les £tats du Sud k observer la neutrality et se portail ensuile k la ron- 

• coBtre des Prnssiens. > — Ce plan d'opdration, qui consistail a passer Ic 
Rhin offensivement avec J50 mille hommcs, en prdsenco de 550 mille cnnemis, 
eiqB*on n'a jamais tenld d'exdcuter, avail an moins lo cachet dc la tdmdritd. 

L'antenr reconnatt que « le double ccliec du 6 aoul a mis Tarmde francaise et 
r rEmpire dans une position critique ; que, par riniliative hardie des troupes 

> alleiiandes, I'Empereur s'est laissd prendre en flagrant ddlit de formation.* — 
Ce qui prouve pen en favour du chef el de Tdtat-major de I'armee franchise. 

« L*Empereur savait que Tarmde prussienne elail toujours prMo a enlrer en 
» eampagne du jour au lendemain, et, syoute son ddfenseur, il savait aussi que 
» la sienne manquait de tout et se trouvait encore presque sur le pied de paix, 
• an moment de la ddclaration de guerre. » — Voici comment I'auleur cherche 
a jnstifler cette conduite inconsiddrde de son maltre : « L'Empereur, conflant 
9 dans des armdes qui avaient remportd de si glorieux succ^s en Crimde et en 
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• Italie, n'dtait pas loin de penser qu*avec leur irresistible ^lan, elles poarraie&t 
» supplier k bien des insuffisances et assurer la victoire. Sea illasions ne foreot 
» pas de longue durde. » 

Enfiu, poor complt^ter la justificalion de Napoleon III, son d^fensenr recoDoalt 
» que raclion de Tarfflde francaise ftit paralysde par Tignorance absoloe ou ses 
V chefs restaient toujours de Templacement et de la force des armdes ennemies. 
» Les Prossiens, ajoute-t-il, cachaient si bien leurs mouvements derri^ le for- 
« midable rideau de cavalerie qu'ils ddploy^rent devant eux dans toutes les 
>• directions, que, malgrd les plus persdvdrantes recherches, on ne sut jamais 
» rdellement oil dtait le gros de leurs troupes et, par consequent, oil devaitse 
» produire TeflTort le plus considerable. » — C*est-it-dire que I'auteur reconnait 
implicitement que les chefs que Napoleon III avait mis k la tftte de son ann^ 
n'avaient aucune idee du diagnostic de la guerre ; que i*Empeireur et son ^tat- 
major se trouvaient dans Timpossibiliie de conduire une armee k la victoire. 

De cet opuscule, ecrit pour justifier la conduire de TEmpereur, on peal d^- 
duirequc Napoleon III a declare la guerre avec la presque certitude d'abontirl 
un ddsastre, de causer la ruine de la France et de pe rdre son empire, ce qui est 
tividemment le fait d'un homme qui ne poss6de pas tuute sa raison. 



XII 

OPERATIONS DBS ARMEES BKLLIGERANTES APRES LA BATAILLE 

DU 18 AOUT. 

/ 

Le trop long s6jour de la principale ann^e de Napo- 
Iton III sur la Moselle, et les succ6s obtenus dans les jour- 
n4es desH, 16 et ISaodt parlesAUemands autour de Metz, ' 
avaient permis k ces derniers de couper les lignes de com- 
munication de cette arm^e avec Tint^rieur de la France. 

Bazaine, qui commandait cette arm^e, de plus de 
150 mille hommes, aurait pu ais^ment se faire jour k tra- 
cers celle du prince Fr^d^ric-Charles, forte, il est vrai, de 
20O mille hommes, mais r^partie sur un cercle d'investisse- 
ment de pr^s de 60 kilometres, d^veloppement qui la 
rendait faible partout. 

Avec Tarm^e et les ressources que poss^dait Bazaine, un 
g^n^ral habile ne se serait pas born^ k se faire jour, k 
rompre ce cercle ; mais,profitantde la position centrale qu'il 
occupait, rinitiative des operations et Tavantage de la 
mobility lui appartenant, il aurait attaqu^ k Fimproviste 
chacun des corps ennemis epars, et les aurait combattus 
isolement, avec une superiority num^rique ecrasante. Si, 
par exemple, le lendemain ou le surlendemain de la bataille 
da 18 aotit, Bazaine avait fait de grandes demonstrations sur 
la rive gauche de la Moselle, les Allemands se seraient bien 
certainement tonus sur leurs gardes de ce cdte, pour lui 
barrer le passage vers la Meuse ; et pendant que le gros 
de leurs forces aurait ete aux prises avec celles qui execu- 
^ontces demonstrations, il aurait pu, avec 60 ou 80 mille 

6 
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hommes, culbuter et mdme enlever les faibles corps ennemis 
^chelonn^s sur la rive droite. 

Une telle operation, vigoureusement conduite, devait in- 
failliblement r^ussir, relever le moral des uns et rendre 
les autres plus circonspects. En r^p^tant plusieurs fois une 
semblable manoeuvre, non-seulement le mar^chal serait 
parvenu k se d^gager, mais avec un peu dUntelligence et da 
savoir-faire, il aurait pu prendre I'offensive contre Fannie 
du prince Frederic-Charles et lui faire payer cher la difficile 
et t^m^raire entreprise de vouloir, avec une arm^e de 
200 mille hommes, en bloquer une de 180 mille dans un 
camp retranch^. 

Malheureusement pour la France, le Mar^chal ne poss^dait 
ni la vigueur d esprit, ni le caract^re, ni les talents n^ces- 
saires k un commandant en chef. Se sentant incapable 
de conduire une armee avec des chances de succ^s sur un 
champ de bataille, il rCa jamais os6 tenter de se faire jow ^ 
trovers les lignes emiemies. Comprenant que laptitude aux 
choses de la guerre lui faisait compl^tement d^faut, il a 
esper^ se faire un nom en se mSlant k des intrigues poli 
tiques qui Font enti^rement perdu de reputation. 

Uautre arm^e, celle de Mac-Mahon, compos^e des 1*. 
5* et 7® corps, apr^s sa d^faite h Woerth, nous I'avons vu, 
s'etait retiree au camp de Ch41ons, od se formait le 12® corps, 
sous la direction de Trochu. 

La suite non interrompue des d^sastres que les armies 
franoaises venaient de subir, avait produit la plus funeste 
influence k Paris. Dans les rues et sur les places publiques. 
on demandait ouvertement la dech^ance de Napoleon III, ^^ 
au Corps l<§gislatif, les membres n osaient plus prononcer 
le nom de TEmpereur. Celui-ci, qui venait de quitter Tarmi^ 
et de se dessaisir du commandement en chef des forces mili- 
taires de la France, en vue sans doute de retourner k Paris 
et de reprendre en main les r6nes du Gouvernement, s'aper- 
cut bientdt que tout espoir de rentrer dans la Capitale ava&t 
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d'avoir vainca Fennemi, ^tait perdu pour lui. Ne sachant oti 
56 r^fugier, il s'arrftta au camp de Ch&Ions, et Ik il trouva 
le due de Magenta et le g^n^ral Trochu. Bientdt, ces deux 
officiers g^n^raux, le prince Napoleon, le g^n^ral Schmitz, 
chef d'^tat-major du g^n^ral Tro6hu, et le g^n^ral Berthaut, 
commandant de la garde nationale mobile, r^unis en conseil 
Bjutour de Napoleon III, d^cid^rent « que TEmpereur nom- 
merait le g^n^ral Trochu au commandement de Paris ; que 
ies troupes r^unies k ChMons se dirigeraient vers la Capi- 
tate, sous Ies ordres du mar^chal de Mac-Mahon ; que la 
garde nationale mobile se rendrait au camp de S^-Maur, k 
Vincennes, et que TEmpereur irait k Paris, comme son de- 
vQpr ly appelait. « 

Lorsque cette decision fut connue k Paris, le gouveme- 
ment de la R^gente y fit de nombreuses objections : « Paris, 
disait-on, est en parfait ^tat de defense; sa garnison est 
nombreuse ; Tarm^e de Ch&Ions doit ^tre employee k d^blo- 
quer Tarm^e de Metz ; la garde nationale mobile serait un 
danger pour la tranquillity de la Gapitale ; le caractdre de 
Trochu n'inspire aucune confiance; enfin, le retour de 
FEmpereur k Paris serait trds-mal interpr^t^ par Topinion 
publique. «* 

Les g^n^raux, tout en reeonnaissant Topportunitd de d^- 
gager Bazaine, r^solurent cependant dex^cuter ce qu*ils 
ayaient arr^t^ en conseil, et le due de Magenta se chargea 
de faire connaitre au Ministre de la guerre k Paris, tous les 
perils que pr^sentait une operation dans la direction de 
Metz, en vue de d^bloquer cette place. 

En effet, la superiority num^rique des Allemands, jointe 
i Tascendant moral que des suceds r^p^tes venaient de 
donner*a leurs armies, autorisaient le Mar^chal, dont les 
troupes qui netaient qu'imparfaitement remises du d6- 
tastre essuy^ k Woerth, k refuser de p^n^trer entre la 
froAti^re d'un Etat neutre, gard^e par 60 mille homraes et 
un cordon de petites forteresses plus dangereuses qu*utiles. 
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pour couvrir le mouvement tournant d'une armee se rendant 
au secours de Metz. Aussi, le mar^chal d^clara-t-il «* qu'il ne 
voulait pas exposer des troupes encore imparfaitement orga- 
nisees k faire une marche de flanc extrSmement p^rilleuse, 
devant un ennemi trds-sup^rieur en nombre, et annonoa au 
Ministre de la guerre qu*il allait s*acheminer vers Reims, 
dod il pburrait se porter soit sur Soissons, soil sur Paris. 
C*est seulement sous les murs de Paris, ajouta-t-il, que mon 
arm^e, repos^e et reconstitute, pourra offrir k Tennemi une 
resistance s^rieuse. »» (Voir le croquis n®4) 

En consequence, le 21, le Marechal dirigea son armee 
sur Reims. Arrive li, il regut de nouvelles instructions du 
gouyernement de la Regente, dont la volonte semblait 
primer celle de TEmpereur et de ses g^neraux. Plus 
enclin k satisfaire lopinion publique qu& ecouter le 
langage de la raison, le conseil des ministres, auquel 
s etaient adjoints le conseil prive et les presidents des deux 
Chambres, donna de nouveati d, Mac-Mahon Tinjonction for- 
toelle de marcher dans la direction de Montmidy, pour 
degager Bazaine. 

Le due de Magenta, plus soldat que general, esclave de 
Fobeissance passive, obeit, prend la direction de la Meuse, 
avec la presque certitude de courir k un desastre, de se 
voir deborde sur sa droite et d etre accule k la fronti6re 
beige. Quant k TEmpereur, son influence s etait complete- 
raent eff&cee ; n agissant plus comme chef du gouvernement 
ni comme chef de larmee, et ne sachant od se refugier, 
il se decida k suivre larmee, bien quil ne pftt ignorer qu en 
cas de ^ucc^s, tout le merite en serait incontestablement 
attribue au general commandant, tandis quen cas de 
revers, on ferait ndcessairement retomber sur lui toute la 
responsabilite. 

Pour obtemp^rer aux injonctions du gouvernement de la 
Regente, Mac-Mahon part de Reims le 23 ; mais k peine 
a-t-il quitte le chemin de fer de quelques lieues, k peine 
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est-il arrive & B^tbeniville, que les difficultes d'alimenter 
rarmte se font sentir. U se rabat alors par sa gauche pour 
se rapprocher du chemin de fer, arrive h R^thel le 24, et 
sy arrdte, afln de distribuer k son armee des vivres pour 
qaelques jours. 

Le 27, le mar^chal atteint le Chesne-Populeux. Dans la 
soiree, les coureurs de ses avant-gardes signalent Tennemi 
h Test et au sud de la ville, d od il pouvait ais^ment conclure 
qu^il avait en face de lui une fraction de Farmee venue de 
Metz, et sur sa droite, Farm^e du prince de'Prusse. Le ma- 
rshal, se voyant contenu de front et d^bord^ sur sa droite 
par des armees plus consistantes et beaucoup plus nom- ^ 
breqses que la sienne, r^solut de se replier dans la direction 
de Fouest ; mais avant que ses intentions ne fussent commu- 
niquees k Farmee, il regut de Paris une nouvelle injonction 
de continuer sans retard sa marche vers Metz, et pour la 
troisi^me fois, le mar^chal se soumit aux instructions de 6e 
conseil aulique d'un nouveau genre, compose du conseil des 
ministres etdu conseil d'etat, sous lapr^sidencede la Rdgente. 

Le 28, le mar^chal ^tablit son quartier general k Stonne, 
avec Fintention de marcher le lendemain 29 sur Stenay et 
de 1^ sur Montmedy ; mais Fennemi occupant dej^ en force 
la premiere de ces deuxvilles, le Marechal prit la singuli^re 
resolution de se rabattre vers le nord, de passer sur la rive 
droite de la Mouse, k Mouzon, et de se diriger avec ses 
I*' et 12^ corps sur Carignan, tandis qu il laissait ses deux 
autres corps sur la rive gauche, le 5* vers Sedan et le 7* k 
Beaumont. 

Nous venonsde suivre les marches et les contre-marches 
qne Farmee de Mac-Mahon a execut^es pour se rendre de la 
Mame sur la Mouse ; examinons maintenant les dispositions 
que prirent les armees allemandes pour deborder et enve- 
lopper Farmee frangaise devant Sedan. 

Apr^s la bataille du 18, gagn^e sous Metz, par le roi 
de Prusse, les troupes allemandes, dont on croyait n'avoir 
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pas besoin pour bloquer Bazaine dans cette forteresse, la 
garde, les 4* et 12® corps, formant la 4® arm^, sous le 
prince royal de Saxe, prirent la direction de Paris et arri- 
y^rent le 24 k Clermont, en Argonne, alors que rarm6e da 
Prince royal de Prusse avait d6j& atteint la Mame & Vitry- 
le-Francais. 

Ges deux armies ^taient sur le point de faire leur jonc- 
tion, en vue d*attaquer le camp de Ch&lons, quand le 25 
leur arriv^rent les premiers indices que Mac-Mahon avait 
lev^ son camp pour se dinger vers Reims. 

A Reims, le Marechal ayait encore le choix entre deax 
operations : il pouvait, ou se replier sur Paris, ou tenter un 
retour vers Metz, pour d^gager Bazaine. Ces deux alterna- 
tives, dit le rapport prussien, se pr^sentdrent sans cesser 
Tesprit des chefs des armies allemandes, qt dans leur 
quartier general on devait n^cessairement envisager la'attua- 
tion de Mac-Mahon au point de vue que voici : Si le marA:hal 
avail iU Hen d6cid6 a se replier sur Paris^ ce qui eUt M sage 
de sa part^ il tCeUt certes pas bdn^volement abatukninS la vatUe 
de la Mamey la ligne de retraite la plus courte et la plus 
directs vers Paris, pour aller rejoindre cette Capitate en faisant 
un grand detour par Reims, detour qui Cexposerait i se faire 
privenir sur sa ligne de retraite par notre 3* armSe. St, au 
contraire, comme tout le fait pr^sumer^ le Marichal a pris le 
parti dialler au secours de Bazaine, et si, pour iviter la 
rencontre de nos deux arm6es en marclie sur ChdlonSf il s^est 
fourvoy6 le long de la frontiifre beige, pour nous Allemands, 
la solution du proUdme se resume non pas a savoir comment 
nous le battrons, ce dont nous avons la presque certitude par 
suite de notre grande superiority numerique^ mais comment il 
convient d!op6rer pour le couper complitement de sa base, de 
Paris. (Voir le croquis n® 1.) ' ^ 

Selon toutes les probabilit^s, c'est un raisonnement ana- 
logue qui^ a decide les AUemands k prendre les dispositions 
suivantes : dans la nuit du 25 au 26, des ordres sont donnte 
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poor suependre les mouyements sur Ch&Ions, et le 26 au 
matin, les arm^s des deux princes, qui faisaient front k 
VOaest, effectudrent un changement de front vers le Nord, 
et march^rent dans cette direction, afin de couper la ligne 
de retraite de Tarm^e frangaise sur Paris. 

Cette manoduvre mit Tarm^e du Due de Magenta dans 
une bien fftcheuse situation : contenue de front par Tarroto 
du Prince royal de Saxe, d^bord^e sur sa droite par celle 
dn Prince royal de Prusse, et acculee k la fronti^re d un 
ifitat neutre, si le mar^chal ne se decidait pas promptemeht 
h replier son arm^o derri^re TAisne, pour regagner Paris 
par Soissons et Compi^gne, il ne lui resterait plus d*autre 
parti k prendre que d*accepter la bataille centre des forces 
doubles des siennes, ou de se refugier sur le territoire beige. 

Le 27 et le 28, les deux armies des princes royaux de 
Frasse et de Saxe arriv^rent dans les environs de B^theni- 
irille et de 6rand-Pr^, et leur cavalerie, pouss^e en avant 
j usque sur la route de Vouziers a Stenay, rdncontra 
les coureurs ennemis et confirma ainsi les AUemands dans 
leurs provisions, queMac-Mahon cherchait h pOnetrer entre 
les armies des deux princes et la frontidre beige, pour 
donner la main k Bazaine. 

Le 29, une rencontre 'assez sOrieuse eut lieu k Nouart, 
situO sur la route de Vouziers It Stenay, rencontre 
dans laquelle les troupes saxonnes refouldrent vivement 
Tavant-garde du corps de de Failly. Cette escarmouche 
aurait dd faire ouvrir les yeux k FEmpereur et au due de 
liCagentaetleur faire comprendre que lemouvementsurMetz, 
impost par le conseil aulique de Paris et accepts k regret, 
devait les perdre sils persistaient k vouloir TexOcuter. 
Au lieu de passer sur la rive droite de la Meuse et de mar- 
cher dans la direction du nord-est, vers Carignan, comme 
ils le flrent ce jour-llt, ils auraient dd, au contraire, se ra- 
battre dans une direction diamOtralement opposOe, cest-&- 
dire, vers Fouest, afln de se soustraire k la manoeuvre enye> 
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loppante que le prince royal de Prusse dirigeait contre leor 
droite et chercher ainsi ^ regagner Paris, en se couvrant 
par FAisneoupar rOise, senles directions quileur restassent 
encore ouvertes pour op6rer leur retraite sur cette Capitale. 
(Voir le croquis n* 1.) 

Mac-Mahon, au lieu de se rabattre vers Tonest, contmne 
son mouvement vers le nord-est. Ses deux corps restes sur 
la rive gauche de la Mouse, devaient suivre les 1*' et 12* 
corps dej4 en marche sur la rive droite dans la direction de 
Carignan; mais quand, dans la matinee du 30, ses 5"* et 7® 
corps prirent cette direction, ils furent attaqu^s en queue 
par les Bavarois et par les Saxons. 

Pendant que le corps deDouay,talonne par les Bavarois, 
effectuait le passage de la Meuse k Remilly, celui de 
de Failly, qui devait la passer k Mouzon, se laissa 
surprendre k Beaumont par le prince royal de Saxe, qui, 
dans cette action et pendant le passage du fleuve, enleva au 
general franoais 25 capons et plus de 5,000 prisonniers. 

Pour les Francais, la surprise de Beaumont ^tait le prelude 
' de plus grands d^sastres, faciles k pr^voir. Battus et refou- 
les sur leur front, debordes sur leur droite et adosses k la 
fronti^re d'un Etat neutre gardee par une armee respectable 
et resolue k faireson devoir, il neleur restait d'autre planche 
de salut que d abandonner tout ce qui pouvait retarder leur 
marche, de flier precipitamment le long de la rive droite 
de la Meuse pour la repasser k Mezi^res, et chercher ainsi 
k r^agner Paris par la rive droite de FOise ; ou bien accep- 
ter la bataille dans une position defensive enveloppee (la 
pire de toutes les positions), avec un ennemi habitue k vain- 
cre, disposantde forces doubles des leurs et, par consequent, 
avec la certitude de subir une defaite, detre obliges de 
mettre has les armes, ou de se refugier en Belgique. 

Apr^s lechec essuye k Beaumont, Mac-Mahon, au lieu 
d'operer sa retraite sur Mezidres, appelle k lui les corps de 
Ducrot et de Lebrun, echelonnes dans la vallee de la Chiers 
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k hautear de Carignan, et r^unit toute son arm^e autoor de 
Sedan. (Voir le croquis n* 2.) 

Pendant que le prince royal de Saxe culbute le corps de 
de Failly k Beaumont, larm^e du prince de Prusse continue 
son mouvement enveloppant vers Farrn^e franQaise,'concen- 
tree sur la Mease, autour de Sedan. 

Dans la soiree du 30, les t^tes de colonne des V^ et 
2* corps bavarois arri,vent k Remilly ; le 1 1® corps atteint le 
Tillage de St.-Aignan ; le 5® corps s'arrMe It Chemery, et les 
WurtembergeoisgagnentVendresse. Le 12® corps de Farm^e 
du prince royal de Saxe passe la Meuse k la poursuite de 
de Failly, et les deux autres corps de cette armee, le 4® et 
la garde campent sur la rive gauche entre Mouzon et Petit- 
Remilly. « Cette manoeuvre convergente vers Sedan, dit le 
• rapport prussien, avait pour but d enserrer Fennemi dans 
•" cette position et de le forcer soit k se rendre, soit k sen- 
w fair sur le territoire beige. Comme cette derni^re even- 
^ tualite netait pas tenue pour impossible, Fordredujour 
^ du 30 prescrivait expressement que les troupes alleman- 
- des suivraient sans rel^cbe les corps frangais, au cas od, 
•» arrives en Belgique, ils ny seraient pas immediatement 
«» d^sarmes. *» 

Lajoum^e du 31 se passa sans rencontres serieuses ; sen- 
lement, les Bavarois eurent un engagement k Remilly, dotl 
ils d^logdrent Fennemi par une canonnade prolong^e. lis 
se rapproch^rent ensuite de la Meiise pour ^tablir leurs 
ponts en face de Bazeilles. Le IP et le 5® corps se rapproch^- 
rent ^galement du fleuve et prirent des dispositions pour 
Jeter leurs ponts, le 11® corps k mille metres en aval de 
Donchery, le 5® corps k hauteur de Dom-le-Mesnil. Les 
Wurtembergeois occup^rent Boutancourt, et le 6* corps, 
dit le rapport prussien, restait en reserve entre Attigny et 
le Chdne (1). Quant k Femplacement de Farmee du prince 



(4) €'est la premiere fois que nous voyons figurer le 6^ corps dans Tarm^e du 
prince royal de Prosse. 
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royal de Saxe, elle occupait les deux rives du fleava 4 haa- 
teur de Mouzon, et, dans la soir^,le gros de cette armte «• 
concentra sur la rive droite it lest de Mairy. (Voir le cro- 
quis n^ 2.) 

Du c6te des Francais, Fannie continue ^galement son 
mouvement de concentration autour de Sedan; tatonn6e de 
prds par les deux armies allemandes et ne croyant pas i la 
possibility de pouvoir ^chapper k leurs poursuites, elle prend 
des dispositions pour accepter la bataille, mais k regret et 
avec la presque certitude d*Stre battue et de subir un affreux 
d^sastre. L*£mpereur, qui se tralnait toujours p^nibleinent 
k la suite de Tarm^e, aurait encore pu facilement trouver 
le moyen de mettre sa personne en sdrete. U paralt m6me 
qu on lui en a fait la proposition, qu*on lui a conseille de 
se rendre It Mezi^res, od se trouvait d^}h le Prince impe- 
rial ; mais bien que le d^sastre fCit imminent, Sa Majesty, 
ne sachant od se r^fugier ensuite, prefera probablement 
oourir la chance de se constituer prisonnier au Roi de Prusse 
plutdt que de se rendre en Belgique, en Angleterre, ou en 
Am6rique. Quoi quil en soit, dans la journ^e du 31, il fit 
un dernier appel k son armee, par la proclamation suirante: 

Soldats , 

Les debuts de la guerre n ayant pas et^ heureux, j*ai 
vonlu, en faisant abstraction de toute preoccupation person- 
nelle, donner le commandement des armees aux mar^chaux 
que d^signait plus particuli^rement lopinion publique. 

Jusqu*ici le succ^s n a pas couronn^ vos eflTorts ; nean- 
moins, j'apprends que Tarmee du mar^chal Bazaine s*est 
refaite sous les murs de Metz, et celle du mar^cbal Mac-Ma- 
hon n a et6 que legdrement entam^e bier. II n y a done pas 
lieu de vous d^courager. Nous avons emp£ch6 Fennemi de 
pen^lrer jusqult laCapitale, et la France enti^re se Idvepour 
reponsser sesenvahisseurs. Dans ces graves ciroonstanees. 
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# 

llmp^ratrice me repr^sentant dignement k Paris, j'ai pre- 
(iri le rdle de soldat k celai de souverain. Rien ne me cofl- 
tera pour sauver notre patrie. EUe renferme encore, Dieu 
merci, des hommes de cceur et, s il y a des l&ches, la loi 
militaire et le mdpris public en feront justice. 

Soldats, soyez dignes de votre ancienne reputation ! Dieu 
n abandonnera pas notre pays, pourvu que chacun fasse son 
deYoir. 

^it an quartier imperial de Sedan^ le 31 aoUt 1870. 

Napoleon. 

** he plan, dit le rapport prussien, avait ^te d abord de 
oe livrer la bataille decisive que le 2 septembre, parce qull 
paraissait desirable de laisser un jour de repos aux troupes 
dii prince royal de Saxe, apr^s leurs Inarches forcees du 
30etdu 31 aoAt. Dans une conference tenue vers 6 heures 
du 8oir, entre le Roi, le prince royal, Moltke et Blomenthal, 
on decida quon attaquerait le 1^^ septembre Tarmee fran- 
caise confin^e autour de Sedan. *« 

XIII 

BATAILLE DE SEDAN, l*"" SEPTEMBRE. 
(Voir le croquis rfi S.) 

Sedan, ville de 14,000 habitants, placee k cheval sur la 
Meuse, est une forteresse de peu d'importance, dominie 
par les berges des deux rives du fleuve, trop petite pour 
donner asile d, une arm^e ou pour lui ^tre utile en quoi que 
ce soit pour livrer bataille. Deux ruisseaux coulant. Tun k 
Test, lautre k Fouest du village d'llly et se.jetant dans la 
Meuse, le premier k 4,000 m^res en amont, le deuxi^me 
^ 2,000 metres en aval de Sedan, ferment un triangle dont 



— so- 
la Meuse ferme la base, les ruisseaux les deux autres cdtes, 
et dont le village dllly ferme le sommet. Le massif enserre 
par ces cours d eau a des berges elev^es, assez escarpdes, 
et forme un plateau entrecoupe de profonds ravins, dont 
le principal s appelle fond de Givonne. 

C est dans ce triangle, sans issue pour efiectuer un retour 
offensif ou pour operer la retraite, que Mac-Mahon dispose 
son armee au combat. Son ordre de bataille s'^tend le long 
des deux ruisseaux, enveloppe la forteresse au nord et 
appuie ses deux ailes k la Meuse. Son 1®*" et son 12* corps 
occupent la berge droite du ruisseau, fermant le c6te est 
du triangle; son 7® corps couronne la berge gauche du 
ruisseau fermant le c6t^ ouest du triangle; son 5* corps 
est place en reserve, en partie dans la ville, en partie t 
Test de la ville, et le gros de sa cavalerie est echelonne 
derri^re son 7® corps. 

Son ordre de bataille avait done la forme d'un V renverse, 
dont louverture etait fermee par la Meuse. Cette formation 
ayant un fleuve ^ dos, dont les AUemands occupent tous 
les passages, noffre k Farmee frangaise d'autre lieu de 
retraite que la petite forteresse de Sedan, dominie et enve- 
loppee par de formidables batteries ennemies, ddjSi ^levees, 
dans la nuit du 31, sur la berge de la rive gaucfie de la Meuse. 

Get ordre de combat oflfrait, en outre, Finconvenient de 
paralyser le feu des remparts de la forteresse sur toute la 
rive occup^e par les Frangais ; de les obliger k accepter 
la bataille sur place, et de se laisser envelopper tactique- 
ment^ cest-^-dire de mani^re k donner, au feu conver- 
gent de Farmee enveloppante, une superiority incommensu- 
rable sur le feu divergent de Farmee envelopp^e. 

Pendant que Mac-Mahon ach^ve de perdre son armee, 
en la renfermant dans cette position exclusivement defen- 
sive, la pire de toutes celles qu il etait possible de choisir, 
les deux Princes continuent, en toute s^curM^ leur manoeuvre 
enveloppante autour de Sedan. 
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L*arm^ du prince royal de Saxe se met en marche de 
grand matin, repousse les avant-postes ennemis, et va se d^- 
ployer paridl^Iement au ruisseau qui couvre It Test le front 
de la position des Frangais. Son 12* corps, qui marche en 
tdte, se dirige vers Daigny et se d^ploie sur son centre ; 
la garde et le 4® corps se d^ploient r^ciproquement k la 
droiteet& la gauche du 12® corps, et la cavalerie se dirige 
vers la Chapelle, od elle charge une bande de fuyards en- 
nemis qui cherchent k gagner la frontidre beige. Pendant 
que le prince de Saxe ach^ve d'envelopper les Frangais d, 
Test, le prince royal de Prusse les coritient au sud et les 
contoume k Touest et au nord : le 2® corps bavarois se d6- 
ploie et met en batterie son artillerie, sur la rive gauche 
de la Meuse, afln de couper, de ce cdt^, la retraite aux 
Frangais et de les prendre k revers par le feu de ses pieces. 
Le 1**" corps bavarois passe le fleuve en aval de Remilly 
et entre en ligne k la gauche du 4® corps prussien. Les IP 
et 5® corps franchissent le iBieuve sur des ponts jet^s en 
amont de Donchery et Dom-le-Mesnil. Les Wurtembergeois 
effectuent egalement ce mfeme passage et restent en re- 
serve pour garder les ponts. Le gros de la cavalerie suit 
les 11® et 5® corps, qui marchent par Briancourt et Vrignes- 
au-Bois, en contournant le coude du iBieuve vers Illy, afln 
de relier la gauche de Tarm^e du prince de Prusse k la 
droite de celle du prince de Saxe, et d'enfermer ainsi les 
Frangais dans un cercle de fer qui, par son feu convergent, 
aura b:ent6t raison de la resistance qu ils voudraient opposer 
en se r^fugiant dans la forteresse de Sedan. 

D^jft, de bon matin, le V corps bavarois sengage avec 
le 12* corps frangais autour de Bazeilles, et les SaxoYis 
attaquent les postes de Daigny et de la Moncelle ; mais la 
gauche de larm^e du prince de Prusse, le IP et le 5® corps, 
n'ayant pas encore acheve leur mouvement enveloppant 
vers Illy, ♦* il 6tait, dit le rapport prussien, peut-6tre 
« encore possible aux Frangais de s enfoir k la d^bandade 
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» sur le territoire beige. Le commandant snp^rieur de ^a^ 
n m^e frangaise prit cependant Thonorable resolution (!!!) 
«> de renoncer ^ ce moyen de salut et de lui pr^ferer le 
^ combat. Par la superiority des armies allemandes et par 
n la direction prise par quelques-uns de leurs corps, les 
n Frangais nauraient dailleurs plus eu que quelques 
n heures pour fuir en Belgique et pour se soustraire i 
f» rinou'ie catastrophe qui se pr^parait. n 

Pendant que les Bavarois, le 4® corps et les Saxons enU- 
vent successivement, depuis Bazeilles jusqu*& Givonne, tons 
les villages situes sur le ruisseau k Test de la position fran- 
oaise, la garde h droite, le 1 1® et le 5^ corps d, gauche con- 
tinuent leur manoeuvre enveloppante vers Illy, et s*emparent 
des villages de Saint-Menges, de Fleigneux et de Floing, 
occup^s par Tennemi. 

Le mar^chal de Mac-Mahon ayant 6t6 h\ess6 dans la ma- 
tinee, son successeur, le general Wimpffen, se decide, vers 
midi, k tenter un retour offensif dans la direction de Test. 
Une vigoureuse attaque est dirig^e centre le village de 
Bazeilles; les Bavarois, qui d^fendent ce poste, tiennent 
ferme ; le retour offensif de Wimpffen, entrepris trop tar- 
divement, est victorieusement repouss^ par le 1®' corps 
bavarois, soutenu par une division de leur 2^ corps accouru 
au combat. 

Vers Fouest, entre Floing et Illy, la cavalerie frangaise 
tente ^galement plusieurs retours offensifs; mais ces 
charges, dont Textr^me danger ne fait qu accroitre Fardeur 
des cavaliers, vont se briser centre le calme inebranlable 
des bataillons des 11® et 5® corps prussiens, et les intr6- 
pides escadrons tombent foudroy^s sous le feu meurtrier 
des bataillons en partie deploy^s en ligne, en partie forrn^ 
en carr^s. 

A chaque instant, le mouvement tournant des AUemands 
enserre davantage la position des Frangais. Vers 2 heures, 
la garde h Fest et le 5® corps k Fouest ayant compl^tement 
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aehevd leur manoeuvre enTelopparlle, attaquent, cbacun de 
ion c6te, le village dlUy et lenl^vent. Dds lors, la garde, 
la droite de larm^ du prince de Saxe, donnant la main au 
5* corps, la gauche de Farm^e du prince Frederic de Prusse, 
les Francais sent envelopp^s d'un cercle de fer, dont les 
Feox convergents battent leurs lignes dans tous les sens, et 
les refoulent dans un epouvantable desordre sur la for^ 
teresse. (Voir le croquis n® 3.) 

Vers 3 heures, toutes les hauteurs autour de Sedan 
sent enlev6es par les AUemands et couronn^es de leur artil- 
terie. A partir de ce moment, la bataille, si tontefois cette 
inouie ^chanffour4e pent s'appeler bataille, deg^n^re en une 
eaiionnade dont Tissue ne pent £tre un instant douteuse. 
Les masses frangaises, r^duites h Timpuissance, accul^es 
dans un Epouvantable desordre dans les bas-fonds autour 
de Sedan, sont fou^roy^es par le feu convergent des batte- 
ries ennemies et bient6t obliges de se rendre. 

•• C'est alors, »» dit un opuscule Ecrit par un officier de 
r^tat-major general, en vue dejustifier Napoleon III, « que 
« les commandants des corps d*arm^e vinrent annoncer h 
'» I'Empereur que leurs troupes, apr^s avoir supports pen- 
« dant prds de douz^ heures un combat in^gal, ext^nu^es 
»» de fatigue et de faim, ne pouvaient plus opposer une 
» resistance s^rieuse. 

w En effet, les soldats presses centre les murs, jet^s 
» dans les fosses, ^tait d^cim^s par lartillerie ; la place 
» elle-mdme, encombree de debris de tous les corps, ^tait 
^ bombardee de tous les c6tes. 

*» Les projectiles mettaient le feu dans les maisons et 
* venaient frapper les blesses qu'on y avait recueillis. 
" La grande caserne, convertie en hdpital et sur lo toit 
» de laquelle flottait le drapeau k croix rouge, n etait pas 
*> ^pargn^e, et hommes et chevaux, entass^s dans la cour, 
V etaient continuellement atteints. Parmi les officiers et les 
» soldatSy plusiears trouvdrent la mort dans les rues balay^es 
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» par les batteries ennemies, entre autres deux gSn^raux. 

•> UEmpereur essaya alors de faire parvenir au general 
» Wimpfien le conseil de demander un armistice, car 
«» chaque moment de retard augmentait le nombre des 
» victimes. Ne recevant aucun& nouvelle du gdn^ral, k la 
n Yue de tant de sang vers^ inutilement, dans eette posi- 
n tion desesp^r^e, il fit arborer le drapeau blanc sur la 
n citadelle. 

n Dans le m^me temps, le Roi de Prusse d^pdchait un 
^ officier k Sedan pour demander qu*oh rendu la place, 
n UEmpereur, dessaisi du commandement de Tarm^e, en 
» ref^ra au g^n^ral Wimpfien. Celui-ci, envisageant 
n toute la gravite des circonstances et ne voulant pas 
« prendre sur lui rinitiative de la capitulation, envoya sa 
^ demission, qui ne fut pas accept^e. 

«* KEmpereur, convaincu, d*apr6s FafSrmation de la 
•* presse, que le Roi avait declare faire la guerre non pas 
«• 4 la France mais k son souverain, nh^sita pas k se 
n constituer prisonnier^ dans lespoir que le but de la 
<* guerre ^tant atteint par le sacrifice de sa liberty, le 
n vainqueur serait moins exigeant envers la France et Tar- 
it m^e. II adressa au Roi, par un de ses ofiiciers, la lettre 
w suivante : 

*» Monsieur mon fr^re, 

« N'ayant pu mourir au milieu de mes troupes, il ne 
n me reste qu^ remettre mon 6p6e entre les muns de 
•» Votre Majesty. 

n Je suis de Votre Majeste 

» Le bon fr^re. 



» 



NAPOLfiON. « 
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« Le Roi r^pondit : 

« 

«♦ Monsieur raon fr^re, 

n En regrettant les -circonstances dans lesquelles nous 

^ nous rencontrons, j accepte T^p^e de Votre Majeste, et 

» je la prie de bien vouloir nommer un de yos ofRciers muni 

^ de vos pleins pouvoirs pour traiter de la capitulation de 

n Tarm^e qui s est si bravement battue sous vos ordres. 

n De mon cot^ j ai d^signe le g^n^ral De Moltke k cet 

» effet. 

« Je suis de Votre Majeste j 

»» Le ion frire, 

" GUILLAUME, 

» Devant Sedan, le 1®*" septembre 1870. •» 

Le g^n^ral Wimpffen setant fait, pendant un instant, 
illusion sur la situation, ecrivit k TEmpereur un billet qui 
lui fut poii^ par les capitaines d etat-major de Saint-Houen 
et de Lanouvelle ; il contenait : 

•* Sire, je donne Tordre au g^n^ral Lebrun de tenter une 
^ trouee dans la direction de Carignan, et je le fais suivre 
'» par toutes les troupes disponibles. Je prescris au g^n^ral 
'» Ducrot d appuyer ce mouvement, et, au general Douay, 
-» de couvrir la retraite. 

»» Que Votre Majeste vienne se mettre au milieu de ses 
« troupes, elles tiendront k honneur de lui ouvrir un pas- 
»» sage. " 

Soit que Napoleon III juge4t le projet de Wimpffen irr^a- 
lisable, soit qu il prefer^t se constituer prisonnier de guerre 
plutot que de se faire jour ^ travers Tennemi, sans savoir 

7 
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od se rendre ensuite, il n'accueillit point cette proposition, 
et, a rinsu de Wimpffen, le drapeau blanc fut hiss6 sur la 
citadelle, en m^me temps qu un ofBcier de la maison de 
TEmpereur etait envoye en parlementaire. 

Malgr6 les protestations du g^n^ral Wimpffen et son 
refus de n^gocier, le drapeau blanc resta arbor6 sur la ci- 
tadelle, et les parlementaires ennemis furent reQUS au quar- 
tier imperial. 

«» Tous ces actes (dit une lettre de Wimpffen, datee de 
^ Cannstadt), qui sont de ressort du commandant en chef, 
« ont nui k Texecution des dernier s mouvements offensifs. 

^ II n est done pas exact de dire (comme le pr^tendent 
« les adjudants g^neraux de TErapereur, dans une lettre 
n publico par les journaux) que le general n a pas 6t6 6om- 
w battu dans ses idees ni dans les ordres qu il a pu donner. 
n C est un sentiment de haute convenance qui Temp^cha, 
f* dans sa lettre de demission, de specifier que tel etait le 
w motif de son refus de signer larmistice. II ne se resigna 
« au role de n^gociateur qu apr^s avoir lu la r^ponse hono- 
w rable de Sa Majesty. ^ 

Quoi qu il en soit, apr^s un ^change de lettres et de pour- 
parlers entre Napoleon III, son entourage et le general 
Wimpffen, celui-ci se rendit au quartier g^n^ral prussien. 
It Donchery, pour arr^ter, avec le g^n^ral de Moltke et en 
presence deM.de Bismark, les termes de la capitulation. 
Dans cette entrevue, le general frajigais cherchant k obtenir 
les conditions de capitulation les mpins humiliantes pour 
Tarm^e, le general de Moltke lui dit : ** Votre arm^e 
ne compte en ce moment pas plus de 80 mille hommes ; 
nous en avons 230 mille qui Tentourent compl^tement ; toute 
notre artillerie est en position et peut foudroyer la place en 
deux heures ; vos troupes ne peuvent sordr que par les 
portes, sans possibility de se former en avant ; vous n'avez 
de vivres que pour un jour et presque plus de munitions. 
Dans cette situation, la prolongation de la defense ne serait 
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qQ*un massacre inutile, dont la responsabilt^ tomberait sur 
ceux qui ne Tauraient pas emp^ch^. »» Cette entrevue se pro- 
longea jusqu^ une heure de la nuit, et fut alors suspendue 
sur la demande du general Wirapffen, qui desirait avoir le 
temps de la reflexion. Le g^n^ral de Moltke, en consentant 
k cette suspension, declara cat^goriquement *♦ quaucune 
autre condition ne serait accord^e aux Frangais que de 
mettre bas les armes, et que le bombardement recommen- 
cerait k neuf heures du matin si, d*ici 1^, la capitulation 
n*^tait pas conclue. » 

Wimpffen, en rentrant ti Sedan, ras^embla un conseil de 
guerre compost de 32 generaux, et, k Tunanimitd moins 
deux voix, on convint que toute nouvelle lutte causerait 
inutilement le sacrifice de milliers d'hommas, et Ton accepta 
les conditions de capitulation stipul^es dans le texte que 
voici : 

Entre les soussignes, le chef d'etat-major du roi Guil- 
iaume, commandant en chef des armees d'Allemagne, et 
le general commandant de I'armee frangaise, tous deux 
munis de pleins pouvoirs de LL. MM. le roi Guillaume 
et lempereur Napoleon , la convention suivante a ^t6 
conclue : 

Art. V^. Larm^e frangaise plac^e sous les ordres du 
g^n^ral Wimpffen, se trouvant actuellement cern^e par 
des troupes superieures autour de Sedan, est prisonni^re 
de guerre. 

Art. 2. Vu la defense valeureuse de cette arm^e fran- 
gaise, exemption pour tous les generaux et officiers, ainsi 
que pour les employes sup^rieurs ayant rang d'officiers, 
qui engagent leur parole par 6crit, de ne pas porter les 
armes centre TAllemagne, et de n agir daucune mani^re 
centre ses int^r^ts jusqu a la fin de la guerre actuelle. Les 
oflBciers et les employes qui acceptent ces conditions con- 
serveront leurs armes et les effets qui leur appartiennent 
personnellement. 
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Art. 3. Toutes les' armes, ainsi que le materiel d< 
rarm^e, consistant en drapeaux, aigles, canons, muni 
tions, etc ; seront livr^s, k Sedan, k une commission militain 
institute par Je general en chef, pour ^tre remis imm^dia 
tement aux commissaires allemands. 

Art. 4. La place de Sedan sera livr^e dans son etat ac- 
tuel et, au plus tard, dans la soiree du 2, k la dispositioi 
de Sa Majesty le roi Guillaume. 

AuT. 5. Les officiers qui n auront pas pris Tengage- 
ment mentionne k Fart. 2, ainsi que les troupes desarm^s. 
seront conduits, ranges d'apr^s leur regiment on corps, en 
ordre militaire. 

Cette mesure commencera le 2 septembre et sera ter- 
min^e le 3. Ges d^tachements seront conduits sur le ter- 
rain bord^ par la Meuse, pr^s Iges, pour 6tre remis aux 
commissaires allemands par leurs oflSciers, qui c^deront 
alors leurs commandements d, leurs sous.-officiers. Les me- 
decins-majors sans exception resteront en arriere pour 
soigner les bless(^.s. 

A Frenois, le 2 septembre 1870. 

Signe : De Moltke, Wimpffen. 

Le 2, de grand matin, NapoleOn III se rendit en voiture 
decouverte de Sedan k Donchery, afin dy avoir une en- 
trevue avec le roi Guillaume. Chemin faisant, I'Empereur 
rencontrant Je Chancelier de la Confederation de TAllemagne 
du Nord, descendit de voiture et entra avec le Comte dans 
une petite maison oti ils eurent une entrevue de plus d'une 
heiire et dontM. deBisraark rend compte en ces termes : 

S. M. se montrait desireuse par-dessus tout d obtenir pour 
Tarm^e des conditions de capitulation plus favorables. Je 
m excusai d6s labord de ne pouvoir traitor ce sujet avec 
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& M., attendu que c*^tait une question purement militaire, 

qin deyait ^tre r^solue entre le general de Moltka et le 

gsdndral Winipffen. De mon c6te, j'interrogeai TEmpereur 

pour savoir si S. M. ^tait disposee k des n^gociations de 

paix. L'Empereur r^ponditque, raaintenant, comraeprison- 

nier de guerre, il n^tait plus en situation de trailer, et 

comme je lui demandai encore par qui, k ses yeux, Tauto- 

rit6 politique serait actuellement representee en France, 

rJEmpereur me d^sign^legouvernement existant k Paris (1). 

Apr^s avoir cclairci ce point, qui ne ressortissait pas d*une 

ttutnidre certaine de la lettre adressee la veille par FEmpe- 

i*eur a V. -M., je reconnus, et je ne le dissimulai pas^ 

TKnapereur, que la situation, ^ cetteheure comme la veille, 

n'ofJVait un point pratique que sur le terrain militaire ; con- 

seqiiemment, je fis ressortir la ndcessite pour nous, avant 

Routes choses, de nous mettre en main, par la capitulation 

de Sedan, un gage qui nous assurdt les resultats militaires 

^^tenus par nos armes. Deji la veille au soir, avec le gen^- 

^^ de Moltke, j avais examine sous toutes ses faces la 

que^-tion de savoir s il aurait ^te possible, sans prejudice 

poui* les int^rfits allemands, d'accorder au sentiment d*hon- 

neui* militaire d'une armee qui s'^tait bien battue, des con- 

^^tions plus favorables que celles qu on avait fixees. Apr^s 

*^ plus s^rieux examen, nous avions dd tous les deux per- 

^^^ter k repondre negativement k cette question. — Et si le 

S^ix^ral de Moltke, qui, de la ville, etait survenu au milieu 

^ ^otre entretien, se rendit ensuite aupr6s de V. M. pour 

^^^ ^cumettre les d(§sirs de TEmpereur, ce netaitpoint, V. M. 

^ ^^it, dans Fintention d appuyer ces d^sirs. 

•* L'Empereur etant alors scrti de la chambre, m'invita ^ 
"* ^Bseoir pr6s de lui devant la porte de la maison. S. M. 
^*^^ demanda sll n etait pas possible de laisser larm^e fran- 



^^) R^gence; ministferc Palikao. 
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Qaise passer la frontiftre beige, pour qu'elle y fftt d^sarme 
et internee en Belgique. J avais d^j^ discuW, la veille 
soir, avec le general de Moltke, cette eventuality, et, paries 
motifs donnes plus liaut, je ne crus point devoir entrer dans 
la discussion du mode propose. En ce qui concerne la si- 
tuation politique, je mabstins, pour moi, de toute initiative; 
TEmpereur n y toucha, de son c6t^, que pour d^plorer le 
malheur de la guerre, declarant qu*il n avait pas voulu cette 
gueri*e lui-m^me, mais qu*il avait ete oblige de la faire, sous 
la pression de Topinion publique en France. 

*» Cependant, grdce k des informations prises en villes et 
surtout ^ des reconnaissances faites par des officiers de 
1 etat-major g^n^ral, on sut, entre 9 et 10 heures, que le cha- 
teau de Bellevue, pr6s Frenois, ^tait un lieu convenable 
pour recevoir I'Erapereur et qu'aucun blesse n y avait encore 
^te transporte. J en informal TEmpereur, en lui disant que 
j'avais d^signe Frenois comme le lieu que je proposals 
A V. M. pour I'en^revue, et je me mis d, la disposition 
de S. M., si elle voulait se rendre immediatement en ce 
lieu, attendu que le sejour dans une petite maison douvrier 
diait incommode et que TEmpereur aurait peut-6tre besoin 
de quelque repos. S. M. accepta volontiers cette offre, etje 
conduisis FEmpereur, que precedait une escorte d'honneur 
du regiment de cuirassiers de la garde de V. M., au chMeau 
de Bellevue, otx dej^ s'etaient rendus le reste de la suite de 
FEmpereur et ses equipages, dont la sortie de Sedan sem- 
blait 6tre consideree jusque-lii comme douteuse. 

n En mdme temps arrivait le g^n^ral Wimpfferi, avec 
lequel, en attendant le retour du general de Moltke, la dis- 
cussion des termes de la capitulation, interrompue la veille 
au soir, fut reprise par le general de Podbielski, en pre- 
sence du lieutenant-colonel de Verdy et du chef d*6tat- 
major du general Wimpffen , lesquels deux officiers 
r^digeaient le protocole. Je ne pris part ^ cette derni^re 
n^gociation pr^paratoire que pour exposer la situation poli- 
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tique et au point de vue du droit iAtemational, d*apr^s les 
explications qui m'avaient 6U fournies par FEmpereur lui- 
mdme ; h ce moment, je regus du mestre-de-camp comte de 
Nostitz, envoys par le g^n^ral de Moltke, Tavis que V. M. 
ne voulait voir FEmpereur qu apr^s la signature de la capi- 
tulation, — avis qui enlevait ainsi tout Fespoir, de Fautre 
c6t6, de faire modifier les conditions dejk poshes. 

w.Je me dirigeai k cheval vers Ch^hery, au-devant 
de V. M., pour lui faire connaltre la situation des choses; 
chemin faisant, je rencontrai le gdndral de Moltke, qui por- 
tait le texte de la capitulation, approuv6e par V. M. Ce 
texte, quand nous fftmes revenus, le g^n^ral et moi, d, Fr6- 
nois, fut accepts sans plus de resistance et sign^. ^ 

Une heure apr^s la signature de la capitulation, le roi 
guillaume se rendit au chateau de Bellevue, k Francis, 
oil il eut une entrevue avec son imperial prisonnier. «* La 
•» visite, dit le, Roi dans une lettre k la Reine, dura un 
•• quart *d'heure ; nous 6tions tons les deux tr^s-dmus de 
^ nous voir ainsi. Tout ce que j*eprouvais en ce moment, 
^ apr^s avoir vu, il y a trois ans. Napoleon au falte de sa 
n puissance, ne pent s*exprimer. » 

Le Roi ayant designe k Napoleon, pour lieu de sa resi- 
dence, le chateau de Willemshoehe,le lendemain FEmpereur 
du quitter la France et sa malheureuse armde, pour se 
rendre, en traversant la Belgique, k sa royale prison. 

Par cette capitulation, Napoleon abandonna entre les 
mains des Allemands 83 mille prisonniers, 350 bouches k 
feu de campagne, 70 mitrailleuses, 185 pieces de si^ge, plus 
. de 12 mille chevaux, et une ^norrae quantity de materiel de 
guerre et dequipages militaires de toutes espece. Si, k ces 
chifires, on ajoute les 5 mille hommes qui parvinrent k se 
r^fugier en Belgique, les 14 mille blesses quon recueillit 
autour de Sedan, les 25 mille prisonniers qu on fit pendant 
la bataille, et les pertes que de Failly subit le 30, k Beau- 
mont, on trouve que Farmee de Mac-Mahon s'6levait k un 
effectif de pr^s de 140 mille hommes. 



XIV 



OBSERVATIONS SUR LA JOURNEE DE SEDAN. 



Le grand coupable qui a amene le desastre de Sedan 
nous venons de le voir, c est le conseil aulique de Paris. 1^^ 
gouvernement de la Regente. Cest lui qui a oblige Mac — 
Mahon k se fourvoyer strategiquement; cest le ministre d< 
la guerre, le comte de Palikao, qui, k trois reprises diflFe— 
rentes, a fait telegraphier au mar^chal Tinjonction formelle 
dallerau secours de Bazaine, en passant entre les armees 

ALLEMANDES ET LA FRONTIERE BELGE , EN SE COUVRANT DE 
LA LIGNE DE FORTERESSES DU NORD. 

Si larm^e du due de Magenta avait ^te numdriquement 
assez forte et moralement assez solide pour degager Bazaine 
en partant de Chalons, ce n ^tail pas en se rabattant par sa 
gauche, vers le nord, en penetrant entre la fronti^re d un 
Etat neutre et les armees ennemies quelle aurait dft le 
tenter, mais, au contraire, en se rabattant par sa droite, 
vers le sud. 

En operant par cette derni^re direction, au lieu d'etre 
debord^e par Tennemi, c*est elle qui Taurait deborde sur 
son extreme gauche, tout en conservant ses lignes de com- 
munication avec le raidi de la France, toujours libre. 

Un demi-succ^s, obtenu sur Fextremit^ de la gauche du 
front de larmee d^invasion, aurait pu produire les plus heu- 
reux resultats; il y a plus encore : un echec subi et meme une 
bataille perdue dans cette direction, auraient toujours per- 
mis 'k Mac-Mahon de ramener son arm^e dans Tinterieur de 
la France, pour regagner ensuite Paris. 

En prenant la direction du sud, I'arm^e frangaise avait 
de Tespace sur sa droite, sur sa gauche et derri^re elle. 
En cas de re vers, elle pouvait s'echapper par une direction 
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quelconque, sans etre gfinee dans ses mouvements et sans 
courir le risque d'etre acculee k un obstacle qui pouvait 
causer sa parte. 

En prenant la direction du nord, elle avait sur sa gai^che 
un Etat neutre tr^s-dangereux pour elle ; sur sa droite, k 
Vitry-le-Francais, Tarmee du prince de Prusse qui la d^- 
bordait ddj^, et elle ne pouvait pas ignorer qu elle serait 
contenue de front par une fraction des ai'm^es du prince 
Frederic-Charles et de Steinmetz, restees autour de Metz, 

Ce calcul strat^gique, dont on connaissait toutes les don- 
nees avant la desastreuse journ^e de Sedan, pouvait se faire 
alors comrae aujourd^hui, et probablement il a 6U fait dans 
Tarm^e frangaise comma il la ^te dans les armies allemandes 
et beiges. Malheureusement pour la France, dans cette cam- 
pagne, ce sont les idees des militaires qui ont fait^tewr ap- 
prentissage strat^gique dans les livres de Vauban, de Cor- 
montaigne, de Bousmard, etc., qui ont pr^valu. 

II ressort des explications donnees au Corps l^gislatif par 
le ministre de la guerre d alors, que le Conseil aulique de 
Paris se sera fait le raisonnement que voici : «* En operant le 
long de la fronti^re beige, Mac-Mahon pent ^viter la ren- 
contre avec le prince de Prusse, en marche sur Paris et d6]k 
arrive k hauteur de Vitry-le-Frangais. En se rabattant 
vers le nord, notre armee aura sa gauche appuyee k un 
Etat neutre et sa droite couverte par notre ligne de forte- 
resses du nord, forteresses dans lesquelles elle trouvera 
dabondantes ressources et d'excellents points dappui. En 
adoptant ce plan, Mac-Mahon arrivera sans combattre et 
d une mani^re inopin^e sur les derri^res de Tarm^e d*inves- 
tissement de Metz ; Bazaine sortira avec la masse de ses 
forces ; on 6crasera entre nos deux armies une partie du 
cordon d'irivestissement, et Metz sera degag^e. » 

Ce calcul, fort juste en apparence, est faux k tous les 
points de vue : 

P Dans ce calcul, on expose ce que pouvait faire Far- 
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mee francaise, sans tenir compte de ce que ferait Ftonemi, 
et le noBud gordien des grandes combinaisons de la guerre 
consiste precis^ment k savoir bien apprecier ce que peut ou 
ne peut pas faire son adversaire. 

2® Vouloir, avec une arm^e,glisser entre la frontiers d'un 
Etat neutre et une armee ennemie, sup^rieure en nombre 
et en force morale k celle dont on dispose, c'est vouloir se 
perdre b^nevolement, k moins d avoir affaire h un adver- 
saire inepte. 

Et, en effet, une armee qui appuie une extremite de 
son front d, un Etat neutre, en pr^sentant lautre k un 
ennemi superieur en nombre , se trouve dans les plus 
f&cheuses conditions strat^giques oti il soit possible de la 
placer: non-seulement elle presente Tun de ses flancs k 
lennemi, le point le plus faibie de son front d'op^ration, 
mais encore elle peut 6tre imm^diatement debord^e, coupee 
de sa base, refoulee dans TEtat neutre, ou obligee de d^po- 
serles armes, commela ete celle duduc de Magenta \ Sedan. 

Le comte de Palikao, Tun des principaux promoteurs de 
la malencontreuse id^e d envoyer larm^e de Cli^ons par le 
nord-est au secours de Metz, cherche ^ justifier cette fausse 
manoeuvre comme suit : - Si, dit-il, Mac-Mahon avait mar- 
ch^ plus rapidement, il aurait pu arriver dans la direction 
de Thionville et faire jonction avec Bazaine, avant que le 
prince de Prusse eQt pu le prevenir dans ses desseins. « 

Erreur. Adraettons que, le 30, le due de Magenta se fClt 
trouve k deux ou trois marches plus en avant vers Test, 
et qu il eftt rencontre le prince de Saxe k hauteur de Mont- 
m^dy et d'Estain, il est k presuraer que de Failly eftt ete 
refoule de ce dernier endroit comme il le fut de Beaumont, 
et, dans cette position, Tarmee frangaise eilt ete plus rapi- 
dement et aussi completement debordee par le prince de 
Prusse qu elle le fut k Sedan ; ce qui fait voir qu'une marcho 
plus rapide de Tarm^e de ChMons ne devait rien changer 
k la face des choses. L'armee de Chalons a ete strategi- 
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qaement fourvoyee par le Conseil aulique de Paris : d^s 
quelle s'etait engageeentre TEtat neutre etles forces enne- 
mies doubles des siennes, elle 6tait si gravement compro- 
mise, que ni Frederic, ni Napoleon n auraient pu la tirer de 
cette fausse direction, qu'en sacrifiant une grande partie de 
son materiel. 

3* Croire qu'une arm^e en campagne puisse se couvrir 
par une ligne de forteresses ordinaires ou qu elle puisse 
trouver autour de quelques-unes de ces forteresses dexcel- 
lents points d'appui, est une grave erreur : Fhistoire de 
chaque campagne le demontre k Tevidence. 

II snffira de fixer pendant quelques instants notre atten- 
tion sur ce sujet, pour comprendre que, de quelque mani^re 
quon range une armee autour d'une forteresse privde (Tun 
campretranchdytelles que le sont Sedan, M^zi^res, Lille, etc., 
cette arm^e se trou vera dans des conditions .desavantageuses 
fit que la forteresse lui sera plus nuisible qu utile^ Et, en 
fiffet, que Ton place Tarm'^e comme Mac-Mahon la fait d 
^an, en enveloppant la forteresse en arc de cercle sur 
June des rives du fleuve qui la traverse, ou quon la range 
^nune Benedeck k Koniggratz, entre deux forteresses, ses 
^^les couvertes par cliacune d elles ; ou qu on la place dans 
^ forteresse mdme, comme Mack le fit ^ Ulm ; ou, enfin, 
9^*on appuie Tune de sesailes ^la forteresse comme le prince 
Clxarles de Lorraine k Prague ; dans aucun cas, larm^e 
^^ tirera aucun avantage d une forteresse ou meme d une 
^'gXie de forteresses telles qu'elles sont dispos^es sur les 
"^xiti^res des Etats, et elle sera obligee dy accepter la 
"^taille dans une position purement defensive, la pire de 
^tttes celles qu on puisse lui assignor. 

I^ar exemple, si, comme on le fit k Sedan, on range 

* ^x*niee en arc de cercle autour de la place, on paralyse le 

^^\x cle Tartillerie de ses remparts, on ne tire aucun avantage 

^^ la forteresse, et, en acceptant une bataille exclusive ment 

defensive, on c6de k son adversaire I'avantage de la mo- 
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bilite, rinitiative des operations etle choix du point d^attaque. 

Si Ton range Tarmde entre deux forteresses, comme on le 
fit ^ Koniggratz, ces forteresses sontordinairementtrop ^loi- 
gn^es Tune de Tautre pour que leur intervalle occupy par 
une armee ofire un front solide. Ladversaire ayant tou- 
jours de son c6te Tavantage de la mobility, Tinitiative des 
operations et le choix d attaquer ce front oCi il le juge con- 
venable, en jettant ses masses sur un point faible de ce 
front trop ^tendu, le perce facilement et accable les d^fenr 
seurs, sans que la forteresse leur ait ete d aucune utility. 

Si Tarmee se renferme dans la plac(i, comme Mack le fit 
k Ulm, ^ Taide de quelques batteries braqu^es sur les d^ 
benches de la forteresse, on parvient aisement k j contenir 
Tarm^e qui s y est refugiee et -k lui faire d^poser les armes. 

Si Tarmee s appuie par Tune de ses ailes k la forteresse, 
comme le prince Charles de Lorraine lo fit k Prague, on 
accable facilement I'aile opposee, on la culbute sur- les 
autres parties du fiont de batajUe et on refoule ensuite le 
tout dans la forteresse. 

L^histoire, comme le raisonnement, demontre egalement 
que rien n est dangereux pour une arm^e comme de chercher 
un appui dans une forteresse ordinaire ou de livrer batailte 
sous le canon de ses remparts. Or il est k presumer que si 
Mac-Mahon avait possede quelques notions de la grand© 
tactique des batailles, le 30, alors que son avant-garde etait 
refoulee de Beauipont sur son corps de bataille et qu il se 
voyait deborde du (?6te oppose k I'Etat neutre par une for- 
midable arm^e, il est k presumer, disons^nous, qu'il se 
serait bien garde d^acculer son arm^e k la place de Sedan ; 
il aurait. au contraire, hMe la retraite dans la direction 
de Touest. 

En se retirant, le 30 au soir, par la rive droite de la 
Mouse et en sacriflant une partie de son artillerie pour 
interdire au prince de Prusse le passage du fleuve, il 
pouvait gagner Mezi^res,^l^ repasser sur la rive gauche de 
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la Mense, et se diriger ensuite sur Paris par la riye droite 
dei'Oise. En prenant ce parti, il sauvait k coup sdr le gros 
de son armee, tandis qu en Tacculant k la place de Sedan, . 
ilia livraitpieds et poings li6s k ses ennemis. — Les anciens 
avaient raison de dire : •• Jupiter rend aveugle^ ceux qu'il 
veut perdre. « 

Khistoire moderne n offre rien de comparable au d^sastre 
de Sedan : une armee tout enti^re, 140,000 braves qui, 
par rincapacit^ notoire de leurs chefs, sont refoul^s en 
desordre dans des bas-fonds, accul6s h une forteresse od, 
dans Fimpossibilite de se defendre ou de se faire jour k 
travers I'ennemi, ils sont obliges de d^poser les armes!!! 
Cestinoui... 



De cette formidable ^chauffour^e, si d6sastreuse pour la 
France, et dont on ne saurait tirer aucun pr^cepte raison- 
nable, les militaires qui ne r6vent que canons, cherchent k 
en d^duire, par des raisonnements bas^s sur de fausses 
premisses, que dans Torganisation des armdes on doit encore 
augmenter considerablement lartillerie de campagne. 

Examinons cette question : 
• La mobilite est une des grandes qualitds des armies, 
personne ne le contestera : L arm^e allemande, en arrivant 
la premiere sur le Rhin, d6s le debut des hostilites, avec 
son effectif de guerre au grand complet, a imm^diateraent 
obtenu, grfl-ce k sa sup^riorite num^rique, des resultats si 
d^cisifs, jete un tel d^sarroi dans les rangs des Frangais, 
acquis un si grand ascendant moral sur ses adversaires, 
que, par la suite, les entreprises les plus temeraires, les 
operations les plus hardies, les manoeuvres les plus risquees, 
lui ont toujours reussi. Or rien ne retarde la prompte mo- 
bilisation des armees comme la formation de nombreux 
attelages, pour lesquels on trouve difficilement des chevaux, 
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et rien aussi n'entrave autant la mobility des armtes dans 
les grands mouvemeuts strategiques, que la multiplicity des 
canons. Une batterie de huit bouches k feu exige pour son 
transport par chemin de fer autant de materiel qu'un regi- 
ment d'infanterie de 3,000 hommes. Et quel materiel! 
Un materiel tout special, qui ne se trouve en abondance 
nulle part. 

Sans doute, une arm6e doit avoir de Tartillerie, mais 
dans de justes proportions ; un surcrolt de canons est plus 
embarrassant qu utile : Non-seulement dans les batailles 
modernes Tartillerie n a jamais fait defaut, mais le plus 
souvent, la plus grande partie des bouches h feu , trainees 
piSniblement derri^re les armees, est restee dans Tinaction : 
A Magenta, lartillerie n a joue aucun r61e ; k Solferino, on 
a mis seulement une soixantaine de pieces en batterie*; 
•* dans tons les combats de la campagne de 1866, dit un 
militaire prussien qui a pris part d, cette guerre (1), on 
remarque un phenom^ne surprenant : C est que tous ces 
combats, du moins dans ce qui en constitue la partie 
essentielle, ont ete engages, soutenus et achev^s par Tinfan- 
terie. Les autres armes ny ont joue quun r61e plus que 
secondaire, et plus d'une fois leur influence a ^t^ nulle ou 
pen s*en faut... Lartillerie de larmee de TElbe a joue un 
r61e encore plus insignifiant que celle de la premiere armde 
^ Sadowa; elle se borna -k se canonner avec Tennemi, k 
une distance de 3,500 'k 4,000 metres... Jamais, quelque 
nombreuse et quelque excellente qu elle soit, lartillerie ne 
d^cidera une affaire, si I'infanterie a ete obligde de plier. « 
Dans aucune bataille, le canon ne parait avoir joue un aussi 
grand role qu'^ Sedan, et cependant nous doutons fort que 
les Allemands aient mis toutes leurs bouches k feu en bat- 
terie autour de cette ville. 

Tous ces faits, nous semble-t-il, loin de militer en faveur 

(i) Etude sur la tacUque, page 44 — traduit en frangais par Furey Raymond. 
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SvDB augmentation de Tartillerie, tendent, au contraire, k 
toontrer que les armies en sont d^j^ trop abondamment 
poormes. 

Cest le canon, dit-oii, qui a d^cid^ du succ^s de la jour- 
afc de Sedan. Grave erreur : Du moment que la garde prus- 
aenne ett fait sa jonction avec le 5® corps, ^ Illy, les Fran- 
W itaient completement cem6s, et le sort de la joumde 
irrirocablement fixe. Ge nest done pas le canon qui a 
«nen6 ce r^sultat d^cisif, mais bien la manoeuvre envelop- 
pantedes masses. 

Cerfeultat obtenu, Tartillerie prussienne, placee en toute 
«ecurit6 sur les hauteurs autour de Sedan, a eu facile -k fou- 
droyer cette immense cohue, rMuited V impuissance j press^e 
daw des bas-fonds ou acculee aux remparls de la forte- 
I'Mse. Or, en admettant que Tarmee allemande, forte de 
230mille hommes, netlt dispose que de 2 pieces par 1,000 
iommes (460 bouches k feu), elle navait m6me pas besoin 
iemettre la moitld de ce nombre de pieces en batterie, 
pour obligor, par un feu convergent, larm^e frangaise k 
d^poser les armes. 

Le d6sastre de Sedan semble aussi militer en favour du 
canon ray6. Sans doute, si Ton avait Tespoir de rencontrer 
souvent des adversaires assez complaisants pour se mettre 
dans une aussi malencontreuse position que celle dans 
laquelle Napoleon III et ses generaux se sont places k 
Sedan « dans une marmite, n comme disent les Allemands, 
fes canons ^ longue port^e pourraient avoir leur raison 
d'etre. Toutefois, en examinant le croquis indiquant I'em- 
placement des troupes k la fin de la bataille, on voit que 
sitoutes les batteries plac^es sur la berge gauche, entre 
^Uevue et Wadelincourt, de m^me que celles placees sur 
'^Wgedroite, entre Bazeilles, Givonne et Floing, avaient 
^t^composees de canons lisses, leurs boulets seraientdgale- 
nient arrives dans la forteresse ; il y a plus : les boulets 
^heriques, bondissant dans les bas-fonds, auraient fait plus 
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de mal aux Franoais que les projectiles des canons rajes. 
A ce sujet, voici ce que nous a dit un capitaine qui s'e: 
trouv6 dans cette terrible bagarre : •* Notre regiment » 
rest^ comme beaucoup d autres, en dehors de la forteresse -*^ 
s'^tait couch6 a plat ventre, et heureusement le granc^ 
nombre des projectiles pass^rent au-dessus de nous et all^^ — - 
rent se ficber dans les talus du c6t^ oppose d oti ils etaien& 
tir^s. Si les Allemands avaient tir6 avec des projectilesr 
sphdriques, bondissant dans les bas-fonds oti nous 6tions 
couches » tr6s-peu dentre nous en seraientrevenus. *» 

Encore aujourd'hui, on voit autour de Sedan des berges 
dont les talus sont performs d un si grand nombre de trous 
faits par des projectiles qui sy sont enfonc^s, que leur sur- 
face ressemble ^ des cribles . 



Un nouvel engip de guerre qui a ^galement acquis une 
prompte renomm^e, cest la mitrailleuse. On pr^t^nd que 
par un seul feu, elle fauchait des bataillons prussiens en 
entier. Nous apprendrons par la suite jusqu^ quel point cet 
engin de guerre a rempli I'oflSce de faucheurs d'hommes. 

Quoi qu il en soit, la mitrailleuse a joue de malheur : 
Tarm^e qui la employee a ete continuellement battue par 
celle qui ne s en servait pas. 

Personne ne contestera qu'une m^thode ou une machine 
de guerre qui, en detruisant peu dennemis, procure la 
victoire, est preferable -k celle qui lui cause beaucoup de 
pertes sans resultats utiles. La strategic et la tactique, ou 
Tart de conduire et de faire combattre les arrases, dont on 
soccupe si peu, exercent cependant un bien plus grand 
empire sur le r^sultat de la guerre, que la technologie 
qui pr^occupe aujourd'hui tous les esprits. 
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Le Yaisseau eairass^, autre eogin de nouvelle inventioi], 
qai a ob^^ les finances de toutes les puissances maritimes, 
qii deyait produire des merveilles, na jou6 qu'un rdle 
ridicule : ces redoutables citadelles flottantes, coinme on 
les appelle, particuli^rement destinees ^ r^duire k neant les 
forteresses maritimes, n'ont pas seulement tente denlever 
use bicoque de la Baltique ; elles n ont pas mSme cherche 
k produire la plus petite diversion. Elles ont, il est vrai, 
brCd^, could et capture quelques navires de commerce, dont 
les armateurs allemands seront indemnisds avec usure par 
leur Oouvei^nement, qui, selon toutes les probabilit6s, ma- 
jorera d'autant Tindemnite de guerre a payer par la France. 

Dans cette guerre, la formidable marine cuirassde fran- 
caise, qui a absorbs tant de millions, prdoccupe tant des- 
prits, et sur laquelle on fondait de si grandes espdrances, 
n a rendu qu'un service ndgatif. 



On se demandeassezgeneralement comment les Prussiens 
ont pu avoir si facilement raison de Tarmde frangaise, si 
haut placde dans Topinion publique. Si Ton examine de pr^s 
la guerre de 1866 et celle presente, on remarque quen 
Prusse, Tart de la guerre, la strategic, la castramdtation, la 
grande et la petite tactique, marchent de pair avec Ja 
science militaire, la fabrication des engins de guerre ; tandis 
qa*ailleurs on s est trop particuli^rement preoccupy de la 
science militaire, de la technologie, au detriment de Fart de 
la guerre, de la grande et de la petite tactique surtout. 

En Prusse, chaque soldat est un petit tacticien et a plus 
forte raison, tous les officiers le sont. Qu on ne s y trompe 
pas : on n'est pas tacticien parce qu on sait se ddployer en 
tirailleur sur une plaine unie, ou former une compagnie k 
droite ou sur la droite, en ligne ou en bataille. La tactique 
consiste d. savoir tirer un bon parti d'un terrain, k connaltre 

8 
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quelle est la formation qu il convient d'y adapter dans les 
diverses circonstances de combat, et, sous ce rapport, 1( 
soldat comme Tofficierprussien ont une instruction tactiqm 
que les ofBciers et les soldats des autres nations n'ont pas 
roQue. Or si, dans larmee prussienne, chaque militaire aune 
valeur tactique X plus grande que celle de chacun des mili- 
taires, de Tarm^e qui lui est oppos6e, ce facteur, si petii 
qu'il puisse ^tre, multipli^ par 500,000, doit donner ub 
produit tr6s-6lev6. * 

Dans Tattaque et dans la defense des localitds, et dans la 
guerre des bois surtout, la tactique elemenlaire, le sayou^ 
faire de chaque ofiScier et de chaque soldat, exerce une 
influence tr^s-prononc^e sur le succ^s du combat. Aussi les 
troupes prussiennes qui, pendant la paix, ont appris tA^lwt- 
quenient et pratiquement a s'orienter dans les bois, k les recon- 
naltre, k les attaquer et ^ les d^fendre, ont remportS de 
fadles siLCces dans ces sortes de combat sur des adversaires k 
qui cette instruction faisait compl^tement d^faut (1). 

Dans beaucoup de relations, les Frangais d^olarent que 
les troupes prussiennes tir^rent un meilleur parti des bois 
qu eux-m^mes. On a meme bl^m^ Mac-Mahon de n avoir pas 
brftle les bois qui entouraient sa position k Woerth. 

Ceux qui ont assiste aux d^sastres de Beaumont et de 
Sedan, disent avoir 6te surpris dans leurs bivacs par des 
fusillades sortant des bois, sans avoir vu un seul ennemi. 
D autres encore, pour pallier leurs desastres, avouent naive- 
ment que les Prussiens purent si bien se derober h leurs 
regards, qu ils ne surent jamais oti se trouvait le gros des 
forces ennemies. 

Voil^, en resume, les causes et les faits qui ont amene 
la perte de Napoleon III k Sedan. 



(1) Ces theories se trouvent ddveloppees par des applications adapUcs ii des 
terrains, donndes dans le l**^ volume de notre ouvrage qui a pour litre : Fja tac- 
tiqtte appliqu^e nn terrain. 
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BLOCUS DE METZ. 



SoMMAiaE. — Description du camp retranch^ de Metz. — Meiz renfennait deux 
autorilds et deux forces armies : una garnison et une armde deslinde k opdrer 
en campagnc;. — Bazaine nommd commandant de I'armde. — Journdes des i4, 
46 et i8 aoOt. — Singuii^re justification de Bazaine ; contradictions dans ses 
appreciations sur les ressources que renfeime la place. — Ce quo dit le gdnd- 
ral CofTini^rcs sur les approvisionnements de Metz. — Dispositions des Prus- 
sians pour bloquer Metz. — Sortie du 26 aoilit; le mdme jour, reunion d*un 
conseil de guerre. — Du 26 au 30 ; I'espion k double face. — Ddp6che de 
^apoldon. — Sortie du 31 } rentr^e du 4^ scptembre. — Installation des 
camps. — Incapacity du gdndral en chef. — La lassitude s*empare de la 
troupe. — La canonnade du 9. — L'dchange des prisonniers. — Bazaine est 
inform^ du dcsastre de Sedan. — Ses missives au gouvernement restent sans 
r^ponse. — La presse locale. — Letirc confidentielle de Bazaine k ses gdnd- 
raux. — Conseil de guerre du 40 octobre. — Depart du gdndral Boyer pour 
Versailles. — Conseil da guerre du 48; retour du gdndral Boyer k Metz. — 
Nouveau ddpart du gdndral Boyer pour Versailles et de 1^ pour i'Angleterre. 

— Communication faite aux cfllciers le 49, conceroant la sdance du 48. — 
Lc 2i, bazaine est informd qu^on n*entrevoit aucune chance d'arrangement. 

— Lc 35, nouveau conseil de guerre; communication du prince Frdddric- 
Charles, refus de Tlmpdratrice. — Le gdndral Changarnier sollicite un arran- 
gement; lo prince Frt^ddricChiirles refuse. — Le 26, reunion du conseil de 
guerre : ii n'est plus question de la iutte k outrance, on se rd;»igne. — La 
capitulation. — La remise des drapeaux. — Comment Bazaine thercbc k se 
justifitT de cette dtrange mcsure. 
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Metz, cbeMieu du departement de la Moselle, bMi dans 
la vallee de la riviere de ce nom, est une tr6s-ancienne cite. 
Depuis les temps les plus recul^s elle jouit, comme place de 
guerre, d'une tr^s-grande reputation. Ses fortifications con- 
sistent, aujourd*liui, en une enceinte continue et en un camp 
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retranch^, ^lev^ autour de la place, sur un rayon de cinq 
kilometres. L enceinte ou corps de place se compose de dix- 
huit fronts bastionn^s, tr^s-irr^guliers, precedes d*un grand 
nombre de lunettes et de doubles couronnes. Le camp re- 
tranche, inacheve k louverture des hostilit^s, et k peu pr^ 
compl^t^ pendant le blocus, se compose des cinq forts de 
Queleu, de Saint-Privat, de Saint-Julien, des carri^res de 
Plappeville et de Saint-Quentin, et d une multitude d'ou- 
vrages de campagne, en grande partie des tranch^es-abris. 
(Voir le croquis n^ 4.) 

C est sur ce camp retranch^, apr^s lajoumee du ISaollit, 
(appelee, par les uns, bataille de Gravelotte, par les autres, 
bataille de Saint-Privat), que le mar^chal Bazaine s*est retire 
avec son armee, composee de 14 divisions d*infanterie et 5 
divisions de cavalerie, comprenant environ 194 bataillons, 
86 escadrons et plus de 400 bouches k feu, offrant ensemble 
un eifectif de pr^s de 150 mille hommes. Metz avait, en 
outre, une garnison de plus de 25 mille hommes, placee 
sous lesordres du general Coffini^res, destin^e exclusivement 
k la defense de la place et du camp rctranche, apr^s le de- 
part de Tarmee. 

Metz renfermait done deux autorites et deux forces arm^ 
bien distinctes : une armee mobile, sous les ordres du ma- 
r^chal Bazaine, destinee ^ agir en campagne, et une garni- 
son charg^e specialement de la defense de la forteresse, 
sous les ordres du general Cofl5ni6res, commandant de la 
place. 

Les r^glements sur le service des places de guerre, afin 
d'eviter les conflits, prevoient et specifient, pour la defense, 
deux cas bien distincts : celui oti une place est abandonn^e 
^ elie-m^me (comme la ^te Strasbourg), et celui oCi elle se 
trouve dans Tarrondissement d*un general commandant une 
arm^e (comme cela s est pr^sent^ k Metz). Dans le premier 
cas, le commandant de la place a une autorlte et une res- 
ponsabiiite absolues; dans le second cas, le commandant de 
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la place est le subordonn^ du g^n^ral en chef, et celui-ci 
assume toute la responsabilit^. (En France, le d^eret du 
13 octobre 1863, art. 4, autorise le general en chef, lorsque 
le besoin s*en fait sentir, k nommer et k revoquer les 
oommandants de place, dans le rayon d action de son arm^e.) 
A Metz, Bazaine cumulait done toute Tautorit^, et Goffi- 
nitres etait, comme les autres g^n^raux, son subordonn^, 
sp^cialement charge du detail du service de la place. C est 
done au marechal qu incombe toute la responsabilit^ de la 
defense et de la reddition.de cette grande position militaire. 
Examinons, non pas comment Metz a ^te defendu (puis- 
quil n*a pas ^te attaqu^), mais comment Bazaine s j est 
pris pour reduire une brave arm^e k Timpuissance, jusqu*^ 
Fobliger k deposer les armes et se constituer prisonnidre de 
guerre. 

Par un d^cret du 12 aotlt, TEmpereur nomme Bazaine 
commandant en chef de Tarm^e du Rhin. Le 13, le mare- 
chal entre en fonctions ; ses instructions prescrivaient de 
faire passer Tarm^e de la rive droite sur la rive gauche de 
la Moselle, ,et de prendre la direction de Verdun. 

' Le 14, un combat d'arri^re- garde retient larm^e en 
partie sur la rive gauche, et retarde son mouvement de 
retraite. 

Le 16, Farmee du Rhin, en marche sur Verdun, se laisse 
arr^ter k Mars-la-Tour par une division ennemie et rejeter 
sur Metz. 

Le 18, Tarm^e de Bazaine, attaqu^e dans son campement 
sur le plateau d*Amanvilliers, est refoulee pour la troisi^me 
fois dans le camp retranch^ de Metz, apr^s une opini&tre 
resistance. (Ces trois combats sont d^crits dans la 2® partie.) 
Pour justifier cette succession de desastres, que, dans le 
principe, Bazaine et Palikao ont cherch^ k faire passer pour 
des succ^s, le marechal, dans son rapport, se borne k dire, 
k propos du combat du 14 : - Nous n eftmes pas la satisfac- 
n tion de 46jouer les projets de lennemi, dont le but etait 



»» 



— 106 — 

de retarder notre concentration sur le plateau de Grave- 
lotte, at de donner le temps k ses troupes d'y arriver 
avant nous... Concerndnt la rencontre du 16, ce combat, 
dii-il, fit ^prouver des pertes sensibles k lennemi, le tint 
*» un moment en ^chec, et prit pour nous le nom de bataille 
» de Rezonville... ** Et enfin, k propos de la bataille du 18, 
il ajoute : «• Pendant cette action, qui fut des plus mew^ 
♦» tri^res pour Tennemi, je dus me tenir avec les reserves 
« d artillerie et la garde sur le plateau de Plappeville (ce 
»• village est dans le camp retranch^), pour repousserles 
^ tentatives faites par Tennemi, soit par Vaux et Saint- 
n RufBn, soit par Woippy, sur le derri^re de nos positions, 
^ -son but etant de nous couper de Metz. Cette bataille prlt 
" le nom de defense des lignes d'Amanvilliers. n 

Cette jusiification, loinde disculper le marechal comme 
general en chef, d^voile une incapacite et un manque de 
caract^re inouis. II y a plus : Taveu detre reste avec sa re- 
serve ^ Plappeville, k cinq kilometres en arri^re de la 
gauche du champ de bataille, eU'^ huit kilometres en arri^re 
de sa droite, dans la crainte de voir Tune de ses ailes d6- 
burdee(l), fait presumerque les incroyables recits que font 
les officiers de la garnison de Metz pourraient bieu ne pas 
6tre des calomnies. 

Voici ce qifeorit un officier superieur, professeur de for- 

« 

tifications k I'Ecole du genie, ^ Metz (la Capitulation de Metz 
devant llmtoire, p. 23) : 

** La droite du 4® corps (bataille du 18), compromise par 
ses succ^s meme, recoit des boulets d*echarpe, de flanc et 
meme dans le dos; aussi est-elle i son tour mise en d^route. 
Seule, la gauche conserve le terrain conquis, avec quelques 
corps isules qui restent une partie de la nuit dans des posi- 



« 

{{) C est prdcis^ment co qui est arrivd : la droite do son front, appuy^e li 
Saint- IM'ivai-laMoniagne, a did dtit)ord<>e elcuibutde, sans pouvoir ^tre soulenue 
k toraps par su rti^erve, placde k huit l&ilom(itres ea arrtcro de ce village. 
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tions plus ou moins bien retranchees, comme le ch&tcau de 
Montigny-la-Grange. 

't Alors se passe un fait presque incroyable, et pourtant 
affirm^ par des temoins oculaires. Le general Ladmirault, 
demeur^ seul dans une position debord^e parladroite, s1n- 
quidte, demande ce que Ton attend de lui, et reclame des 
instructions. II expedie officier sur officier, rien ne vient : 
le marechal est rentre chez lui; il dort, on refuse de Teveil- 
ler. Une partie de son arm^e.est d^falte, il dort! et cest k 
grand peine qu*un capitaine qui p^n^tre chez lui peut faire 
parvenir sa demande. La reponse arrive enfin; cest un 
ordre de retraite, et toute Tarmee s accumule sur les pentes 
et dans la plaine, derri^re les forts de Saint-Quentin et des 
carri^res. *• 

D'autre part, voici ce que nous lisons dans un ouvrage 
6crit par un general prussien, et traduit par un ofBcier 
frangais : «« Le 18 aoCit, le courage des troupes frangaises, 
dit le general, n etait nulJement abattu ; bien au contraire, 
leur ardeur ^tait devenue de la fureur, h la suite des affaires 
indecises qui avaient pr6cM^. Pourquoi done Bazaine nau- 
rait-il pas compt^ sur une victoire? II y comptait ferme- 
ment, et il se decida k accepter la bataille. »» Le traducteur 
ajoute en note : <« II ne se decida k rien ; il subit le choc 
sans s en douter, sans m^me se rendre sur le champ de ba- 
taille pour le repousser. II se borna k monter au fort de 
Plappeville, qui tira quelques coups de canon, et ^ 7 heures 
il rentrait k son quartier general de PJappeville , pensant 
que tout allait bien. Ce ne fut que dans la nuit que Ton ap- 
prit la retraite du 4* et d\x 6' corps. ^ 

Est-il croyable qu un marechal de France laisse son ar- 
mee s engager avec Tennemi , sans se rendre sur le lieu de 
Taction? Et pourrait-on simaginer quun general en chef 
all4t se coucher le jour de bataille, sans en connaltre le re- 
sultat? Ce qui autorise k ajouter foi k ces incroyables r^cits, 
cest que le marechal, dans son rapport, convient d'etre 
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reste k Plappeville, k huit kilomdtres du lieu de Taction, o(i 
il n etait gu^re inieux plac^ pour diriger le combat que chez 
lui ou mSme dans son lit. 

Dans cette justification, plus que boiteuse, le mar^chal se 
plaint aussi du peu de ressources qu'il a trouvees k Metz : 
« Ses corps sont peu riches en vivres ; il ne trouve que peu 
de coups pour pieces de 4 ; les arsenaux ne contiennent que 
80 mille cartouches d'infanterie, et T^tablissement pyro- 
technique n'a pas les moyens necessaires pour en confec- 
tionner. « Mais, aussit6t apr^s avoir jet6 ce cri de d^tresse, 
il reconnalt « qu on a trouv^, dans les magasins du chemin 
de fer, quatre millions de cartouches, et que le general 
Soleille a donne une telle impulsion k larsenal de Metz, 
qu on a pu y fabriquer des fusees percutantes, de la poudre, 
des cartouches avec un papier special, et qu un march6 a et^ 
pass6 pour fondre des projectiles. « Ainsi, bien que tout fit 
defaut dans letablissement pyrotechnique, on parvint k 
confectionner des munitions en abondance, et Ton trouva 
quatre millions de cartouches dans les magasins des che- 
mins de fer ! ! ! Quant k la p^nurie de vivres qui, selon le 
marechal, se fit sentir k Metz, voici ce quen dit le general 
Cofflni^res (page 16 de sa justification): «* Les ressources en 
vivres ^taient largement sufBsantes pour la place , puis- 
qu elles ont permis de nourrir 240 mille personnes pendant 
72 jours; or, les habitants et la garnison norraale n'offrant 
qu ua total de 80 mille kmes, il est Evident que, si la place 
avait et6 livr^e k elle-meme, elle aurait pu fenir pendant 
plus de six mois. »» Ce qui prouve qu ^ Metz il ne manquait 
k Bazaine ni vivres, ni munitions, ni meme des soldats pour 
entreprendre avec avantage des operations s^rieuses, centre 
un adversaire dont les forces, diss^minees autour du camp 
retranche, ne depassaient guere celles du marechal (1). 



(1) D*apresle calculdu commaDdant de la place de Metz, rapports plas haul, la 
popalation reofermde dans cette forteresse ^tail de 240 mille fttnes, dont 45 mille 
babiUota et 495,000 soldats. 



— 109 — 

«• Dans la matinee du 19, dit Bazaine, Tarmee vint s'^ta- 
blir entre les forts d^tach^s de Metz, et, d6s ce jour, elle 
resta sur la defensive. Elle avaijt besoin de repos et surtout 
de reconstituer ses cadres en oflSciers de tous grades. « 

Ainsi le marechal, avec une arm^e numeriquement pres- 
que aussi forte que celle du prince Frederic-Charles, et 
plac^ dans les conditions les plus favorables pour livres 
bataille, au lieu de prendre une vigoureuse offensive, se 
decide k rester sur la defensive, fait reposer ses troupes et 
perd un temps pr^cieux k faire des promotions, alors qu'il 
reconnalt savoir •* que lennemi ne perd pas un instant 
poiir completer Tinvestisseraent de la place. » 

Le prince Frederic-Charles, plus actif que Bazaine, fait 
travailler avec ardeur k completer sa triple ligne de con- 
trevallation. D6s le 21, les troupes d'investissement, la 
premiere armee et la seconde, sept corps, une division de 
landwehr et deux divisions de cavalerie de reserve, en tout 
environ 220,000 hommes, bloquent Metz sur les deux rives 
de la Moselle. La premiere armee occupe la rive droite, la 
seconde la rive gauche. Pour rendre les communications 
faciles entre les deux rives, des ponts sont etablis sur la 
Moselle en^amont et en aval de Metz. 

Le cercle d'investissement enveloppe la forteresse sur 
un rayon de 8 ^ 10 kilometres; son developpement est 
d environ 12 lieues (voir le croquis n^ 4) ; il passe par les 
villages de Marloy, de Servigny, de Noisseville, de Mon- 
toy, de Coincy, de Mercy, de Peltre, de Marly., d'Ars, les 
fermes de Saint-Hubert, de Moscou, les bois de Plesnois, 
des Petites et des Grandes Tappes. Sur tout ce perim^tre, 
les villages^ les fermes, les chateaux et les bois sont mis 
en etat de defense et relies entre eux par des epaulements, 
et des abatis entrelaces de fils de fer ou de zinc. Les aretes 
des berges des vallons sont couronnees de batteries, des 
observatoires sont dresses sur les points culminants et com- 
muniquent entre eux et avec le quartier g^n^ral par des 
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t^I^grapbes ; des tranchees-abris sont pouss^es aussi loin 
que possible en avant de la ligne des ouvrages, at des avent- 
postes sont ^tablisj usque dans le rayon d action da fen des 
batteries des forts. En arri^re de ce double cordon d avant- 
postes se trouvent les corps de bataille et, plus en arri^re 
encore, les reserves, disposes dfe mani^re k pouvoir porter 
promptement sec6urs & ceux de ces postes qui seraient 
attaqu^s. 

Les chemins de fer que les Frangais ont d^truits se 
rdparent; une nouvelle voie ferr^e (syst^rae am^ricain) 
contournant Metx, partant de Herny pour aboutir k Pont- 
^-Mousson, est en voie d execution ; enfin, de la part des 
Allemands, rien n est ni6glig6 pour contenir larm^e de Ba- 
zaine, ^troitement bloqu^e dans sa formidable position. 

Les journ^es du 21 au 25 se passent dans une tranquil- 
lit^ relative. Quelques escarmouches entre fes avant-postes 
et une violente canonnade des forts, dirig^e sur les travaux 
de contrevallation, que les Prussiens 6l6vent sans perdre 
un instant, sont les seuls faits d'armes entrepris par Far- 
m^e du Rhin. Pendant ces cinq jours dlnaction dans la ville 
corame dans le camp, les citoyens aussi bien que les mili- 
taires se livrent aux conjectures les plus diverses sur la 
conduite de Bazaine : les uns J attribu6rent i\ de hautes 
combinaisons militaires, conQues et arrfet^es entre TEmpe- 
reur et le niar^chal; d'autres y virent des causes poli- 
tiques; d'autres encore, les plus clairvoyants, la mirent 
sur le compte du caract^re irr^solu et du manque d'initia- 
tive du general en chef, qui jusqu'alors n'avait aucune rai- 
son politique, apparente ou reelle, pour justifier son inac- 
tion, m^me k ses propres yeux. L'Empire ^tait encore 
debout, on prevoyait sa chute prochaine, il est vrai ; mais 
que pouvait esp^rer Bazaine, ^troitement bloqu^ dans Metz, 
avec une arm^e qu'il s'effbrcait k demoraliser par Tinaction? 
Alors il ne pouvait pas 6tre question de la fallacieuse idee 
qui semble s'fitre fait jour plus tard, de rentrer en France 
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sous r^gide des baionnettes prussiennes , pour r^tabBi 
Fordre & Paris, en y imposant le gouvernement de la 
R^gente. 

Qnoi qu'il en ^oit, Fannie paraissant s*immobiliser autcmr 
de Mete, le g^n^ral Tofflni^res, commandant de la place, 
voyant ses magaslns de yivres ^puis(^.s on quelques jours, si 
Tarmde persistait k rester immobile dans le camp retranch^, 
crut devoir insister aupr^s du mar^chal pour le decider k 
prefndre un parti, soit en allant au-devant des secours, soit 
en rompant, par une vigoureuse offensive, le cercle de fer 
qui r^treignait tous les jours davantage dans sa position. 

Bazaine, paraissant se rendre au d^sir exprim6 par le 
commandant de la place, donna Tordre, le 25 au soir, de 
roasser Tarm^e le lendemain sur la rive droite de la Moselle, 
afln de tenter une attaque s^rieuse pour rompre la ligne de 
contrevallation dans la direction de Noisseville. 

Le 26 de grand matin, les camps sont lev6s et toute Tar- 
mee se met en mouvement. On esp^re que Bazaine s'est 
enfin d^cidi k prendre un parti. Chaque corps am^ne avec 
lui ses ^qnipages ; le personnel de Fintendance se tient prftt 
k suivre Farm^e ; les troupes camples sur la rive gauche 
passent sur la rite droite, mais le nombre de ponts jet^s sur 
la Moselle ^tant tr6s-insuffisant, ce passage tralne en lon- 
gueur; la garde qui passe la derni^re n arrive dans Tile de 
Cambi^re que vers 8 heures du soir, alors que le mauvais 
temps avait d^cid^ Bazaine k renvoyer les corps dans les 
emplacements qu'ils occupaient le matin. Cette marche re- 
trograde dura toute la nuit. Les corps qui avaient marche 
en t^te de k colonne ne purent replanter leurs tentes que 
24 heures apr^s avoir lev^ leur . camp. Cette manoeuvre 
manqu^e eut pour les FrauQais la fAcheuse cons^uence de 
jeter un commencement de d^couragement dans tous les 
rangs de Farmee et de faire douter celle-oi de la capacity et 
de la bonne foi de son chef. 

Ce jo«r-lft, Bazaine, au lieu de condaire son armee au feu. 
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pr^f&re reunir autour de lui une esp^ce de conseil de 
guerre, pour le consulter sur laconduite h tenir dans la 
circonstance presente, et sur la marche k suivre pourTaYe- 
nir. Consulter des conseils de guerre, c'est le parti que 
prennent g^n^ralement les commandants en chef pour de- 
gager leur responsabilit^, quand ils ne se sentent ni la force 
de caract^re, ni les capacit^s n^cessaires pour conduire la 
guerre. 

Quoi qu il en soit, voici comment le commandant de la 
place et le chef de Farm^e s'expriment dans leurs rapports 
sur la journ6e du 26 : 

«« Le 26 aotlt, dit Goffini^res, Tarm^e etait masseeau 
sud-est de la place ; M. le mar^chal Bazaine avait convo- 
que le conseil de guerre dans le chMeau de Grimont, en 
avant du fort Saint-Julien. Dej^ deux opinions contraires 
s etaient produites dans la population et dans Tarmde ; les 
uns pensaient que nos troupes devaient aller se joindre k 
celles de M. le mar^chal Mac-Mahon; les autres croyaient 
preferable de conserver la position ^minemment strat^gique 
4e la place de Metz, d en faire un centre de manoeuvres, 
pour harceler sans cesse lonnerai, et pour menacer sa 
ligne d'op^rations, tandis que nos autres armees Tarrfite- 
raient de front. Cette derni^re opinion, que je partageais, 
fut adoptee parte conseil, d VunanimM, msiis sous la reserve 
formelle qu'on manoeuvrerait vigoureusement autour de la 
place. 

•» Je n'ai pas k examiner, ici, si ce programme a eU bien 
ou mal suivi. » 

t Le 26, dit Bazaine, les 4*, 6® corps et la garde pas- 
saient sur la rive droite ; j'avais le projet de forcer le pas- 
sage le bng de cette rive ; mais une veritable tempdte nous 
surprit et rendit inexecutable, dans de bonnes conditions, 
tout mouvement offensif dans des terrains ainsi detremp^. 

Les commandants des corps darmee, et les chefs des 
armes spteiales furent r^unis k la ferme de Grimont et ils 
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4mirent I'avis qae rarm^e devait rester sous Metz, parce 
que sa presence maintenait devant elle 200,000 ennemis, 
qu elle donnait le temps k la France d'organiser la resis- 
tance, aux armees en formation de se constituer, et qu'en 
cas de retraite de Fennemi, elle le harc^lerait, si elle ne 
pouvait lui infliger une defaite decisive. Quant k la ville de 
Metz, elle avait besoin de la presence de Farmee pour ter- 
miner les forts, leur armement, les defenses exterieures du 
corps de place, et il fut reconnu que celle-ci ne pourrait 
tenir plus de quinze jours sans la protection de Varmde. Mal- 
heureusement les autorites civiles et militaires de cette 
place n*avaient pas pris de dispositions, quand il en ^tait 
temps encore, pour faire rentrer dans son enceinte toutes 
les ressources en vivres et fourrages des cantons voisins et 
augmenter ainsi les approvisionnements, en prevision d'un 
long blocus... II fut, en outre, convenu que, pour soutenir 
le moral des troupes, on ferait des coups de main pour 
harceler Fennemi et augmenter nos ressources. » 

Ainsi, pour arr^ter Finvasion, le conseil des g6n^raux, 
daccord avec le commandant en chef, decide que le plus 
utile emploi qu on puisse faire de la principale arm^e de la 
France, c'est de la tenir sur la defensive, de la laisser en- 
ferm^e dans Metz, « bien qu'on sache que la forteresse n est 
pas approvisionnee en prevision d*un long blocus. » Judi- 
cieuse conception ! que celle qui ne laisse h une armee 
dautre perspective que de se constituer prisonni6re de 
guerre, dansun avenirpeu ^loign^. 

Quant k la conservation de Metz, la garnison seule etlt 
pu d^fendre cette position, tout aussi bien et beaucoup plus 
longtemps que ne Fa fait Farmee, dont le grand nombre 
de boucbes a promptement epuis^ les approvisionnements. 

L'attaque de Metz, d^fendue par une garnison de 25 ^ 
30 mille hommes, auyait toujours offert de graves sinon 
d'insurmontables diflScult^s. Pour prendre cette position 
par un si^ge en rdgle, on aurait dt ouvrir la premiere paral- 
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Idle k plus dd 5,000 mitres de renceinte, enlever nn fort, 
pousser ensuite les cheminements k trav^rs rintervalle 
de 4,000 mitres qui separe la ceinture des forts du corps 
de place, creuser uue dizaiue de paralliles trds* etendues et 
clever un grand nombre de vastes places d armes, travaux 
qui auraient demande un laps de temps tris-long, un mate- 
riel et un corps de siege tris-considerables. 

Quant k vouloir retremper le moral de Farm^ par de 
petites sorties, ce n est pas 'k Mefz que pour la premiere 
fois on a commis cette colossale bivue ; presque tous les 
livres qui traitent de la defense des places les recomman- 
dent, bien que cependant rien ne demoralise aussi prompte- 
ment une troupe qu*uue succession de combats de cette na- 
ture. Une troupe qui sort, pour rentrer, doit t^ujours op^- 
rer une retraite, et si courte qu*elle soit, elle exige de pe- 
nibles sacrifices et laisse dans Tesprit du soldat de f^cheuses 
impressions, beaucoup de tristes souvenirs et pas un seul 
qui relive son moral. 

Du 26 au 30, il n'y eut pas d'autre evenement que des 
engagements davant-postes sans importance, lacondamna- 
tion et Fexecution d'un espion, nommi SchuU, qui jouait un 
double r61e en espionnant pour les deux partis. Ce sontpri- 
cisement ces espions qui sont les plus utiles, quand on a suffi- 
sarament d argent pour les bien payer, et qu on posside le 
talent de s en bien servir. Napoleon le Grand a toujours su 
tirer un bon parti des espions k double face ; bien souvent il 
leiSr communiquait des renseignements, tris-exacts, sur les 
mouvements de sa propre armie, renseignements qui les 
faisaient bien accueillir dans le camp ennemi, quoique ce 
ne fussent souvent que des feintes pour cacher son plan ve- 
ritable et ainsi mieux tromper son adversaire. 

Reprenons notre r^cit : - Le 30, je requs, dit Bazaine, 
par le retour d'un imissaire que j*avais envoye k TEmpjereur 
au camp de Chalons, Tavis suivant : •* Regu votre d^piche 
^ du 19 dernier k Reims; me porte dans la direction de 
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» Montm^dy ; je serai aprds demain sur FAisne, od j agirai 
>» selbn les circonstances pour vous venir en aide, n 

Chose strange, dans son rapport le mar^ch^l ne dit pas 
qn'il a pris des mesures pour favoriser la reussite du pro- 
jet de Napoleon, et il ne dit pas non plus qu*une cause quel- 
conque Tait emp6ch^ d*en prendre. II laisse ce point com- 
pl^tement dans le vague ; il ajoute seulement : <« Le 31, je 
reunis Tarm^e en avant des forts de Qeuleu et de Saint-Ju* 
lien, et j'indiquais comme objectif k enlever de vive force, 
le plateau de Sainte-Barbe, ayant le projet, en cas de reus- 
^ site, de gagner Thionville par Bettelinville et Redange^ aveo 
les 3*, 4" et 5® corps, en faisant filer la garde et le 2" corps 
par la route de Malroy. {Voir le croquis n® 4.) 

« La rive droite offirait Tavantage de ne pas traverser 
rOme ; puis, en prenant Sainte-Barbe pour objectif, Fennemi 
etait incertain si je me dirigeais vers TEst pour couper les 
communications, ou vers les forteresses du NOrd. 

« L*op^ration reussit en partie le 31 ; mais pendant la 
nuit, les troupes qui occupaient Servigny furent obligees de 
se replier, par suite d'un retour ofiensif de Tennemi, en 
nombre tr^s-superieur*. 

»» Le combat recommenga le P', par un brouillard trds- 
intense qui nous fut defavorable ; nous ne pCtmes repr^ndre 
la position conquise le 31, et le marechal Leboeuf dut quit- 
ter le village de Noi8eville,sur lequel sappuyait la droitedu 
3^ corps, parce qu'il 6tait fortetnent battu par un feu violent 
d artillerie, et voyait sa retraite compromise par larrivee de 
fortes colonnes ennemies. 

n Nos pertes etaient sensibles ; il ^tait k craindre que 
lennemi ne nous inquiet^t, pendant notre retour, sur la rive 
gauche, car ses projectiles fuuillaient d^j& les terrains en 
arri^re des forts. 

» Les 4®, 6® corps et la garde repassdrent sur la rive 
gauche, pour reprendre des positions plus ^tendues et plus 
favorables k Tinstallation des troupes que les anciennes. 
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et Ton s*accupa activement dy faire executer les travaux 
de defense n^cessaires, travaux sommairement indiqu^s par 
le g^D^ral Coffini^res de Nordeck et qui devaient nous ^ta- 
blir solidement dans un veritable camp retranche. Je pr^- 
yins FEmpereur et le ministre de la guerre de notre insuc- 
cds, par la d^pSche suivante (cette d^pdche, envoy^e le 1^ 
septembre, fut expddi^e en duplicata le 3, puis exp^ee de 
nouveau le 7) : 

^ Apr^sune tentative de viveforce, laquelle nous aamen&& 
un combat qui adur^deux jours, dans les environs de Sainte- 
Barbe^; nous sommes de^nouveau dans le camp retranche de 
Metz avec peu de ressonrces en munitions cCartillerie de cam- 
pagne, niviande, ni biscuit; enfin un etat sanitaire qui n^est 
pas parfait, la place ^tant encombr^e de blesses. Malgr^ les 
nombreux combats, le moral de Tarm^e reste bon. Je con- 
tinue k faire des efforts pour sortir de la situation dans la- 
quelle nous sommes ; mais Fennemi est trds-nombreux au- 
tour de nous. Le g^n^ral Decaen est mort. Blessds et ma- 
lades, environ 18,000. « 

Ce r^cit, 6crit en vue de justifier la conduite de Bazaine, 
loin de le disculper, ne fait que le compromettre, et ne lais- 
sera de doute dans Fesprit de personne sur la conduite ^qui- 
voque qu'il a tenue pendant ces steriles et sanglantes jour- 
nees comme pendant le cours de cette campagne. 

II ressort clairement de son rapport qu'il n'a jamais suivi 
un plan de campagne bien arr^te. U semblait faire des efforts 
pour sortir de la f&cbeuse position od il se trouvait, alors 
que lui et son conseil avaient pris une decision contraire. 
A plusieurs reprises il rassemble toute son arm^e et fait de 
grandes demonstrations comme s'il etait intentionn^ de 
livrer une bataille decisive, sans jamais entreprendre une 
action s6rieuse. 

Par exemple, il est constat(§, par les relations prussiennes 
et frauQaises et par les Merits d'officiers qui ont pris nart 
k cet horrible drame, que, le 31 aoCit, Bazaine n est parvenu 
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k rassembler son arm^e sur la rive droite de la Moselle que 
vers 2 heures de relev^e ; que le signal de Tattaque n*a 6te 
donne que vers 4 heures ; qu'on a perdu un temps pr^cieux 
k canonner lennemi de loin, et par consequent sans r6- 
sultat ; que bien que la troupe ait marche k Fennemi avec 
beaucoup d*entrain et bien qu*elle eilt uue superiority numd- 
rique ^crasante, Tattaque a eU si moUement conduite, que 
ce n*est que vers 9 iieures du soir qu*on est parvenu k 
enlever les villages de Flanville, de Noisville et de Montoy, 
occupes seulement par les avant-postes ennemis. 

«» Quelle qu ait pu Stre Tintention du mar^chal Bazaine, 
(dit une relation attribute k un general prussien) en essayant 
cette sortie, soit un depart de toute larmee, soit seulement 
son etablissement sur la rive droite de la Moselle, la pre- 
miere et Tunique condition etait toujours de battre Tennemi 
qui lui etait oppose. Le 31 aoilt, il navait devant lui, du 
c6te qu'il avait choisi pour sortir, que deux corps et demi, 
la moitie k peine de ce qu il pouvait lui-mSme mettre en 
ligne ; chaque retard devait modifier cette situation a son ddsa- 
vantage. Cependant il perdit beaucoup de temps. 

«• II commenga son mouvement le matin. Vers midi son 
armee est entl^rement deployed, vers 2 heures Tartillerie 
ouvre son feu et ce n est que deux heures plus tard que 
commence Fattaque de Finfanterie qui, men^e en grande 
partie sans inergie suffisantey fut repoussee d*abord sur tons 
les points ; ce ne fut que dans la soiree, vers 9 heures et 
demie, quelle s'empara de NoissevilleM de Montoy, pergant 
ainsi des deux c6tes de la route de Sarrelojiis la position 
principale qui, sur tous les autres points, restait au pouvoir 
des Allemands. Oe retard apporte dans Fattaque constituait 
une tres-grande faute, tellement grande, dit un militaire 
franQais acteur de ce triste drarae, qu il n'est pas un officier 
qui nen ait ete frappe. «» 

Dans un rapport adresse au Gouvernement de la defense 
nationale sur la journee du 31 aoilt, M. de Valcourt, at- 
tache au grand quartier general, s*exprime ainsi : 
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<« Un 6Ian soperbe animait toutes nos troupes et, vers 
huit heures, lorsque la nuit dteignii les feux, les lignas 
francaises avaient avanc^ ^norm^ment et, sauf sur la gauche 
^ti le mar^chal Canrobert et le 6^ corps n*dtaient pas par- 
venus k couper les communications prussiennes avec la riTe 
droite de la Moselle, tout semblait marcher de la meiUeure 
faQon possible. Les Prussiens ont ayou6 depuis, dans leurs 
rapports officiels» qu une marche de nuit aurait certainement 
permis aux Frangais de franchir la ligne de circonvallation 
(il veut dire de contrevallation), et dialler donner la main, 
d^s le lendema^in soir, aux avant-postes de Yarm6e de 
Sedan. 

? Pour le malheur de la France, Bazaine ordonna.repos 
pendant cette nuit du 31 au l®^ et alia coucher lui*mdme, 
avec tout son etat-major, au village de Saint-Julien, sans 
prendre de suffisantes precautions, pour conserver pendant 
les heures suivantes ses rapides conquetes de la journte. A 
une heure du matin, les Prussiens attaquaient nos avant* 
postes peu vigilants, et regagnaient en trois heures tout k 
terrain perdu ; Servigny et Noisseville retombaient en leur 
possession, et ils plagaient en avant des bois de Cbarly 
deux batteries, qui reduisaient les troupes du 6® corps k 
abandonner, le P% d^s. dix heures du matin, le village de 
Vany et les terrains avoisinants. 

n A midi precis, le marechal, qui avait observe depuis la 
ferme de Griraont la marche des ^venements, ordonna la 
retraite sur t;>ute la ligne, et se dirigea de sa pcrsonne sur 
le Ban-Saint-Martin, vers la maison de campagne qu*il avait 
occupee du 19 au 31, et dont le propri^taire etait M. H^- 
bin Fisserand, de Metz. 

n Les bagages de Tarm^e avaient ^t^ consign^s pendant 
ces deux jours dans Tile Chambi^re, au milieu de la vilU de 
Metz, ce qui indiquait suffisamment qu aucune pens6e posi- 
tive de percer n'avait occupy ces jours-li le marechal. 

n Depuis lors, aucune sortie s^rieuse nest venue indiquer. 
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de la part du commandant en chef, la volont^ de tirer son 
armie de la terrible fausse position dans laquelle il Tavait 
places; il ne prit pas davantage les mesures n^cessaires 
poor s'opposer k un blocus de longue dur^e. «• 

La sortie du 31 aodt, restee sans r^sultat, et la rentr^e 
da 1^' septembre n^ayant laiss^ ^ que de f&cheux souvenirs 
dans Tesprit de la troupe, le moral de Tarm^e, des chefs 
surtout, en souffrait consid^rablement. D^s lors, il fut pour 
ainsi dire tacitement ^cpnvenu qu on attendrait les ^v^ne- 
ments du dehors, avant de tenter des entreprises s^rieuses. 

Les troupes s installdrent plus commod^ment, ^lev^rent 
des baraques avec autant de comfort qu'on en trouve dans 
celles des camps permanents, exactement comme si elles 
ayaient cOmpt6 hiverner autour de Metz. 

Pour plusieurs raisqns, il n ^tait plus question de sortir 
de Metz,^ soit pour livrer bataille, soit pour se faire jour k 
ti:^yers les lignes allemanaes ; d'abord, parce que le conseil 
des g^n^raux, de concert avec le general en chef, avait d^- 
cid6 de rester k Metz, en yue de contenir une grande partie 
des force3 ennemies et de donner k la France le temps 
d'armeret d'opposer une yiye resistance; puis, parce que 
les cheyaux comnii^nQaient k manquer pour atteler les ca- 
nons et transporter les munitions de guerre et de bouche, 
indispensables k une operation en campagne ; et, enfin, parce 
que les ^y^nements qui s'iStaient succ^d^ du 14 aotlt au 
P^ septembre , ayaient notoirement d^montr^ que Bazaine 
n etait pas k m6me de presenter son arm^e ayec ordre sur 
le champ de bataille, et que non-seulement il ^tait incapable 
de gagner une bataille, mais qu*il ne say ait m6me pas liyrer 
bataiye. 

La condoite equivoque de Bazaine avait considerable men t 
alt^r^ Tautorite du commandement ; les ofBciers et mdme 
les g^n^raux murmur^rent contre Tinaction dans laquelle 
les tenait le g^n^ral en chef, et les soldats qui saisissent 
promptement la defectuosit^ du caract^re des chefs, profe- 

10 
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rdrent tout haut les ^pithdtes les plus mordantes confre les 
mar^chaux. L*arm6e s*6nerva dans I'attente d'un secours qui 
ne pouvait plus lui arriver ; Tennui s'empara de la troupe, 
la lassitude s'y introduisit, le frein de la discipline fut re- 
l&ch^, et des soldats quitt^rent les camps pour butiner. La 
maraude se pratiqua d'une manidre effrayante : les fermbs, 
les maisons de campagne des environs de Metz sent divas- 
tdes ; vainement on multiplie les ordres du jour pour rap- 
peler Tarm^e k ses devoirs ; vainement on prescrit les peines 
les plus s^vdres contre les maraudeurs, les depredations 
vont croissant; et non-seulement on ne parvient pas k 
faire cesser . la maraude, mais aussi le service des gardes et 
des patrouilles se fait . si n^gligemment, que les g^n^raux, 
chacun pour son compte, se voient forces de former des 
compagnies d*eclaireurs volontaires, afin de se faire mieux 
garder et d'^viter les surprises qui' leur ont 6t6 si funestes 
pendant toute la dur^e de cette guerre. 

Du P'' au 9 septembre, k part quelques coups de fusil 
^changes entre les avant-postes prussiens et les ^claireurs 
frangais, il ne se passa rien au point de vue militaire. Le 
9, au soir seulement, une ^pouvantable canonnade s'en- 
gagea entre les batteries des forts et celles des AUemands. 
Ce tapage infernal, qui dura pr^s de deux heures et dont on 
ne connut jamais la cause, ou ce qui Tavait amen^, consomma 
beaucoup de munitions, sans autre resultat que daugmenter 
le nombr6 des blesses des deux cdt^s. 

La veilie de cette bruyante canonnade, un ^change de 
prisonniers fit connaltre le d^sastre de Sedan ; ni Tarm^e, ni 
les Messins ne voulurent y croire ; ces prisonniers, disait- 
on, ramasses par les Prussiens, sont des tralnards et des 
maraudeurs qui, pour cacher leur infttne coneRiite, cher- 
chent k nous faire croire quils ont 6te victimes d'un 
desastre. 

Cette illusion fut de courte duree : le 12, des journaux 
allemands arrives k Metz confirmdrent la defaite de Mae- 



- 12J — 

I 

Mahon, et ce ne fut que quatre jours plus tard, que Bazaine 
fit eopiutttre k son arm^e la chute du gouverneipent im- 
perial. 

« No^is.GonnClixies, dit. le rapport de Bazaine, indirecte- 
ment la bataille de Sedan et la capitulation qui s*ensuiYit, 
par les hourras pouss^s dans les avant-postes allemauiis et 
par un m^cin de Tlnternationale qui avait ^t^ soigner des 
blesses allemands. 

» La noavelle des ev^ements du 4 septembre nous par- 
vint par tin prjisonnier qui avait pu s'^chapper d*Ars-la-Mo- 
selle. 

«» J*en dpnnai connaissance k Tarmee, d^s que la confir- 
mation m'en eut 6t6 donn^e par le quartjierg^n^ral allemand.. 
par Tordre du jour ci-apr6s : ' 

«t A Tarm^e du Rhin ! 

f» D*apr^s deux joumaux francais, du 7 et du 10 sep- 
tembre, apportiss au grand quartier g^n^ral, par un prison- 
nier francais qui a pu franchir les lignes ennemies, Sa 
Miyest^ Fempereur Napoleon aurait ete internee en AUe- 
magne apr^s la bataille de Sedan, et Flmp^ratrice, ainsi que 
le Prince imperial, ayapt quitte, le 4 septembre, un pou- 
voir ex6cutif, sous le titre de Gouvernement de la defense 
nationale, 8*est constitu^ k Paris. Les membres qui le com- 
posent spnt (suivent les noms). 

n G6n6raux, officiers et soldats de Tarmee du Rhin ! nos 
obligations militaires envers la patrie en danger restent les 
mdmes. Continuons done k la servir avec d^vouement et la 
mSme ^n^^gie, en defendant son territoire centre T^tranger, 
fordre social centre les mauvaises passions. 

w Je suis convaincu que votre moral, ainsi que vous en 
avez dejit donn^ tant de preuves, restera k hauteur de toutes 
les drconstances, et que vous ajouterez de nouveaux titres 
^ la. ^eomnaisaaince et k radaiira.tion de la Frajuce. 
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w Ban Saint-Martin, 16 septembre 1870. » 

«• J ai tent6, ajoute le Mar6chal, k diverses reprises (15 et 
25 septembre) de me mettre en relations avec le gouverne- 
ment de la defense nationale. Je lui ai adressd en trois ex- 
peditions la d^pSche qui suit : « 

n II est urgent pour Tarm^ de savoir ce qiii se passe ii 
Paris et en France. Nous n^avons aucune commanication 
avec Fint^rieur, et les bruits les plus ^tranges sent r^plmdos 
par les prisonniers que nous a rendus Tennemi, qui en pro- 
page ^galement de nature alarmante. U est important 
pour nous de recevoir des instructions et des nouyelles. 

«> Nous sommes entour^s par des forces considerables 
que nous avons vainement essays de percer le 31 aottt et le 
P"^ septembre. » 

«> Mes missives rest^rent toujours sans r^ponse et aacun 
de mes ^missaires, qui n etaient autres que des soldats de 
bonne volonte, ne revint. Nous navions de nouyelles que 
par les journaux allemands, trouv^s sur les prisonniers que 
Ton faisait, ou par. les parlementaires, quand ils voulaient 
en donner. 

w Un fait k signaler, c'est que tr6s-peu d'hommes du pays 
se sont offerts pour nous servir pendant la campagne ou 
le blocus, et qu un petit nombre a obei a Tappel de la mobi- 
lisation, n 

Le 18, les articles concernant le d^sastre de Sedan et la 
decheance de I'Empire, extraits des journaux frangais, et 
rapportes par Tordre du jour de Bazaine» furent publics par 
toutes les feuilles messinoises, seulement la censure mili- 
taire avait eu soin d'eiaguer de ces extraits les mots de 
r^ftublique, tout ce qui etait defavorable au pouvoir d^chu 
et aussi tout ce qui etait favorable au gouvernement de la 
defense nationale. 

Le prefet de la Moselle s'empressa mdme de reunir tous 
les journalistes de la ville, pour les informer de Jinter- 
diction formelle de toute s^preciation concernant les ev^ne- 
ments de Sedan et de Paris. 
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La presse, g^n^ralement plus favorable au pouvoir nou- 
veau qu*au pouvoir tomb6, ne pouvant se dispenser 
completement d*apprteier les ^v^nements des 1^ et 4 sep- 
tembre, fit snrgir le disaccord entre les chefs des corps 
d*anD^ e\ le commandant de la place, qui, moins adver- 
saire que les g^n^raux ses coUdgues du pouvoir nouveau, 
semblait ne pas s^vir avec assez de rigueur contre la presse 
militante. 

Ces considerations et la froideur qui r^gnait entre le g^- 
n&ralen chef et le commandant de la place, d^cid^rent celui- 
ci k ofirir sa demission. 

Bien que Bazaine et Goffini^es ne s entendissent gu^re, 
que celui-ci refusAt de donner du pain pour Farm^, et 
celui-Ut de la viande de cheval pour la ville, la demission 
du commandant de la place ne fut pas acceptee. 

La discorde visible qui r^gnait entre les chefs militaires, 
' inqui^tait vivement les Messins. 

Coffinidres., dont les efforts tendaient toujours k sauve- 
garder les int^rSts de la place, eut lappui de Fautorit^ ci- 
vile, et, d'accord avec le conseil communal, fit faire un re- 
censemeht g^n^ral des denr^es alimentaires. 

Ce recensement faisant connaltre que la p^.nurie des 
vivres ne tarderait pas k se faire sentir, Farm^e sortit pour 
un instant de F^tatJ^thargique od elle se trouyait plong^e. 
Dans Fespoir d*enlever les d^pdts de vivres d^ Allemands, 
etablis dans les lignes de contrevaliation, le 27 septembre, 
Farm^ de Bazaine fait plusieurs sorties : deux brigades 
prennent la direction du sud-est vers Pelter et Mercy-le- 
Haut, deux autres brigades se dirigent vers le nord-ouest 
sur Ladouchamps et Petit-Maxe. Ces deux sorties; conduites 
avec assez de vigueur, parviennent k oulbuter les avant- 
postes ennemis, k leur enlever des prisonniers, k ramener 
quelques voitures de fourrages et un assez grand nombre 
de boBufs. Elles cotlt^rent k Farmee frangaise uoe centaine 
dliommes en morts et blesses ; c dtait payer bien cher le 
butin qu*elles avaient ramen^. 
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Le 30 septembre, les 1^ et 2 octobre, on fit suocessive- 
ment ci^s sorties an nord, vers Petit-Maxe, Saulny et Saint- 
Remj. Ceitte fois, on ramena nne centaine de Toitaries de 
fourrages, enlev^s dans la ferme de Saintd-Agathe, et on 
s*^tablit d^finitiveinelat dans le ch&teau de Ladouchaxhps. 

Le 7 octobre, la garde, le 3* et le 6* corps fira'ncais atta- 
qu&reht de nouteau la ligne de contrevallation snr un firont 
de plus de 5 lieues d*^tendue. Leur droite, le 3^ corps, prit 
la direction du nord-est vers Montoy; leor centre, la garde, 
~se porta vers le nord, sur Saint-Remy ; leur gauche, leS^corps, 
marcha dans Fouest sur Saulny. Dans cette manceuvre, 
comme dans toiites celles entr^prises autour de Metz, 'les 
Francais obtinrent d'abord de petits avantages : ils refon- 
I^rent les avant-postes sur tout le firont d*attaque et enle- 
v^rent mSme, sur la rive gauche de la Moselle, la ferme 
d*Amelange, d^fendue, dit-on, par une batterie de Aaaze 
canons. 

Ce snccfts apparent fht de tr^s-courte dur^e: d6s '^pie les 
forces prussiennes campus en seconde et en troisidine l^e 
arrivdrent sur le lieu de Faction, non-seulement les Fcan- 
Qais durent abandonner les postes quails venaient d enlever, 
mais ils ne purent mdme pas ramener les canons dont ils 
s'^taient empar^s. 

Cette ridicule attaque (que Bazaine ne mentionne m6me 
pas dans soq^rapport), entreprise avec une fraction de Tar- 
m^e diss^mih^e sur un arc de cercle de plus de 5 lieues 
d'^tendue, et dirig^e contre nn front retranche, ne pouvait 
avoir de chances de succ6s ; et eftt-elle r^ussi k percer les 
ligHes ennemies sur un ou plusieurs points, quel parti au- 
rait-on pu en tirer ? S*en aller avec la moiti6 de TakmSe en 
abandonnant Tautre moiti^, pour se rendre, oti? Et avait-on 
pris la plus petite mesure pour s*en aller en cas de succ^ ? 
Non, puisqu'ons^^tait d^id^ ^rester ^Metz. Cette manoetivre, 
comme toutes celles que Bazaine a effectn^es sous Metz, 
^ii*a eu pour objet que de r^duire et de d6moraliser l\ 
afin d en disposer plus facilement k son gr6. 
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A partir d*alors, les op^Tations militaires c^ddrent le pas 
aiix. machinations politiques. Bazaine, voyant. avec e^roi 
approcber le jour fatal oti la famine Tobligerait k rendre la 
place et^ se constituer .prisonnnier de guerre, pendant que 
la moiti^ de son arm^e ^tait engag^e dans une lutte san- 
glante, au lieu de se trouver k la tMe de ses troupes, il 
4crivit k tous les chefs de service la lettre confidentielle que 
Toici : 

4 

• Ban Saiat-Martio, 7 octobre. 

«> Le moment approche oti Tarm^e du Rhin se trouvera 
dans la position la plus difficile peut-dtre qu*ait jamais dd 
subir une arm^e frangaise. Les graves ^v^nements mili- 
taires et politiques qui se sent accomplis loin de nous et dont 
nous ressentons le douloureux contre-coup, n*ont^branl^ 
ni notre force morale, ni notre valeur comme armee. Mais 
vous nignorez pas que des complications d'un autre ordre 
s ajoutent journellement 4 ceUes que orient pour nous les 
iaits ext^rieurs. 

" Les vivres commencent k manquer, et,^ dans un d^lai 
qui ne sera que trop court, ils nous feront absolument d^- 
faut. Lalipientation de nos chevaux de cavalerie et de trait 
estdevenue un probl6me, dont chaque jour qui s ecoule rend 
la solution de plus en plus ioiprobable ; nos ressources sont 
epuis^es, nos chevaux vont d^p^rir et disparaltre. 

« Dans ces graves circonstances, je vous ai appeles pour 
vous exposer la situation et vous faire part de mon senti- 
ment. Le devoir d'un general en chef est de ne rien laisser 
ignorer, en pareille occurrence, aux commandants des corps 
d'arm^e places sous ses ordres, et de s^clairer de leurs avis 
et leurs conseils. 

w Plac6 plus immediatement en contact *avec les troupes, 

ypus sav^z ^ertainjgment, M ce que Ton pent 

at<«ndre d'elles,jCe que Ton doit enespdrer, Aussi, avai\t de 
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prendrfe un parti d^cisif, ai-je voulu volis adresser cette de- 
pSche, pour vous demander de me faire connaitre, par ecrit, 
apr6s un examen tr^s-mdri et tr^s-approfondi de la situa- 
tion, et api^^s en avoir confer^ avec vos g^n^raux de divi- 
sion , votre opinion personnelle et votre appreciation mo- 
tivee. 

«• D^s que j*aurai pris connaissance de ce document, dont 
rimportance ne vous ^chappera point, je vous appellerai de 
nouveau dans un conseil supreme , d oti sortira la solution 
definitive de la situation de Tarmee dont Sa Majesty TEmpe- 
reur m*a confix le commandement. 

n Je vous prie de me faire parvenir, dans les quarante- 
huit heures, Topinion que j'ai Thonneur de vous demander 
et de m'accuser reception de la pr^sente d6p6che. » 

Cette lettre n'avait d'autre but que de provoquer un nou- 
veau conseil de guerre, en vue de faire partager, entre les 
chefs de service et le general en chef, la responsabilit^ du 
d^sastre auquel Tarm^e ne pouvait plus se soustraire. 

En consequence, le 10, Bazaine appelait autour de lui 
tons les membres du conseil de guerre, afin de leur donner 
lecture de quelques-uns des rapports faits en reponse k sa 
lettre du 7. 

Les rapports concernant les ressources alimentaires et 
letat sanitaire de larm^e furent des plus sorabres; ceux 
relatifs k la troupe furent plus sombres encore ; les gen6- 
raux commandant les corps, furent unanimes pour admet- 
tre que Tarm^e ne pouvaij; pas tenir campagne , que toute 
tentative de ravitaillement serait sans r^sultat utile , et 
quune luttesupr^meam^neraittres-probablementun desas- 
tre analogue k celui de Sedan. 

♦* A la suite de cette discussion, dit le general Coffini^res 
dans son rapport, je fls observer que le gouvernement de la 
defense nationale avait convoque une constituante, et qu on 
devait attendre cette nouvelle manifestation de la Volonte 
nationale ; que si FEmpire conservait ses adherents , il serait 
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acclame de nonveau ; mais que le plus mauvais service qu on 
poarrait lui rendre, serait de le restaurer par les t)aionnett6s 
francaises et prussiennes ; qu on ne pouvait pas consid^rer 
comma non avenues la captivity de TEmpereur et le depart 
de rimp^ratrice ; qu'il me semblait strange que le roi de 
Prusse oe vouldt traiter qu'avec la R^gencef, puisque ses 
premieres proclamations disaient qu*il ne faisait la guerre 
qu ^ TEmpire ; qu'il n*^tait pas admissible que les Prussians 
nous laissassent rentrer en France pour r^tablir Tordre , et 
que ces ouvertures n'^taient qu un leurre pour nous faire 
arriver k Textrtoe 6puisement de nos faibles ressources. 

^ Malgrd mes observations, le conseil^ mitFavis que M. le 
general 'Boyer, premier aide de camp de M. le mar^chal 
Bazaine, serait envoys d urgence k Versailles pour deman- 
der que Tarm^e du Rhin fCit autoris^e k se rendre dans une 
ville de Tint^rieur, et que,*en cas de refus, on engagerait une 
bataille avec la violence du d^sespoir. Le sort de la place 
restait independant de celui de Tarm^e. 

•• Aprd8 lecture faite en conseil des rapports des com- 
mandants des corps d arm^e et de place de Metz, dit Ba- 
zaine, la situation militaire se resuma dans les questions 
suivantes : 

1® Uarm^e doit-elle tenir sous les murs de Metz, jusqu*^ 
rentier ^puisement de ses ressources alimentaires? 

2** Doit-on continuer k faire des operations autour de la 
place, pour essay er de se procurer des vivres et des four- 
rages? 

3^* Peut-on entrer en pourparlers avec Tennemi, pour trai- 
ter d'une convention militaire? 

4^ Doit-on tenter le sort des armes et chercher k percer 
les lignes ennemies ? 

«« La I'* question est resolue affirmativement, k Tunani- 
mite, par cette raison que la presence de Farm^e sous les 
murs de Metz y retient, en les immobilisant, 200,000 en- 
nemis, et que, dans les conditions od elle se trouve^ le plus 
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grand service, que Tarmee du Rhin puisse rendre au pays, 
est de gagner du temps et de lul permettre d'organiser la 
V^sistance dans Fint^rieur. 

^ La 2^ question est resolue HfSgativement, ^rananimit^, 
en raison du peu de probabilites qu'il y a de trouyer de3 res- 
sources suffisantes. pour yivre quelques jours de plus, .4 
cause des pertes que ^ces operations occasionneraient et de 
Teffet dissolvant que leur insuccds pourrait avoir sur le 
moral dela troupe. 

n La 3^ question est r^solue ajflSrmativement, k Tunani- 
mit^, & la coi^dition , toutefois, d*entamer les ouvertures 
dans un d^lai qui ne d^passera pas quarante-huit heures, 
afin de ne pa^- permettre ^ Tennemi de retarder le moment 
de la conclusion de la convention jusquau jour et peut-Mre 
au del^ du jour de F^pui^ement de nos ressources. 
. ^ Tons les membres du conseil de guerre d^clarent ^er- 
giquement que les clauses de la convention devront dtre ho- 
norables pour nos armes et pour nous-mfimes. 

" La 4® question en am^ne une cinqui^me ; M. le general 
Coffini^res de Nordeck demande s il ne serait pas pr6fdrable 
de tenter le sort des armes avant d'entamer des n6gocia- 
tions, le succ^s de cette tentative pouvant rendre les pour- 
parlers inutiles, ou bien le resultat de nos efforts pouvant 
peser dans la bajance de nos pertes, que nous aurions fait 
subir d, lennemi. 

^ Cette question est ^cart^e par la majority, et il est decide 
k Funanimit^ que, si les conditions de lennemi portent at- 
teinte k Thonneur militaire, on essayera de se frayer un 
chemin par la force avant d'etre 6puise par la famine, et 
tandis qu il reste la possibility d atteler encore quelques 
batteries. 

*» II est done convenu et' arrfete : 

P Que Ton tiendra ici sous Metz le plus longtemps pos 
sible ; 

2^ Que Ton ne fera pas d'operations aiitour de la place le 
but k atteindre ^tant plus quimprobable. 
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3^ Qu« des pourparlers seront engage avec Tennemi, 
dans tin ddai qui ne d6passera pas quarante-huit heures, 
afin de conclare une conyention militaire honorable et accep- 
table pour tous. 

'4® Que dans le cas od lennemi voiidrait imposer des con- 
ditions incompatibles avecnotre honneur etie sentimeDtdu 
devoir militaire, on tentera de >se frajer un passage les 
armes &la.main. 

« Snivent'Ies signatures : 

Mar^chai CaniK)b6rt, commandant le 6^ corps. 
G^n^ral Frossard, commandant le 2^ corps. 
Mar^cfaal Leboeuf, commandant le 3^ corps. 
O^n^ral de rAdfnirault, commandant le 4^ corps. 
Gto^ral Desvaux, commandant provisoirement la 

garde imp^riale. 
Gin^ral Soleille, commandant Fartillerie deTarm^e. 
G^n^ral CoflSni^res de Nordeck, commandant sup6- 

rieur de Metz. 
Lebrun, intendant en chef de I'arm^e. 
Mar^chal ^azaine , commandant en chef de Tarm^e 

du Rhin. 

L'atitorisation demand^e pour M. le g^niral Boyer, qui 
avait 6t6 refiis^e le 11 octobre, fut acoord^e le 12^ sur une 
d^p6che t^l^aphique du Roi de Frusse. 

Geg^n^ral se mitimm^diatement en route pour Versailles, 
accompagn6 de deux oflSciers de T^tat- major du prince Fr^- 
d^ric-Gharles. 

Le 14, & son arriv^e k Versailles, oil on ne le laissa pas 
communiqiier librement, il euf successivement deux eisitre- 
vues avec M. de Bismark, et rentra kMeti le 17. 

Le 13,^ut Keu une nouyelle conference k laquelle assis- 
tait le g^n^ral Changarnier ,pour entendre le r^cit de la 
mission dont jie g^n^ral Boyer avait et^ charge aupr^s du 
quartier gteidraldu'troi Ik I Versailles. t 
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Voici la Version de Bazaine sur cette stance : 

' n Beyer rendit compte des conditions qui ^taient exig^es 
pour que Tarm^e sous- Metz ptlt sortir avec armes et mate- 
riel. Ces conditions subordonnaient les avantages quiseraient 
accord^s k Yarm6e du Rhin h une question politique (ques- 
tion qu*il ne fait pas connaltre, mais que nous trouverons 
expose plus loin dans une communicatipn faite par les chefs 
de corps k leurs oflSciers). 

«• II exposa la situation int^rieure de la France, telle 
qu'elle lui avait 6t6 d^peinte ; rimpossibilite de traiter -avec 
le gouvernement de la defense nationale sans la convoca- 
tion pr^alable d une assembl^e constituante, qui seule pou- 
vait garantir le traiW ^ intervenir, convocation ajoumee 
par le gouvernement de fait que la Prusse n'avait pas 
recQAuu, le pouvoir emanant de la constitution de 1870, 
vot^e en mai par le peuple frangais, repr^sentant encore le 
gouvernement de droit. 

•• U fut decide, k la majority de 7 voix centre 3, que le 
general Boyer retournerait ^ Versailles et, de 1^, serendrait 
en Angleterre, dans Tespoir que Fintervention de Tlmpera- 
trice r^gente aupr^s du Roi de Prusse obtiendrait des con- 
ditions plus favorables pour Tarmee de Metz. 

** II fut r^olu k lunanimit^ que : Le marechal comman- 
dant en chef ne saurait accepter aucune d6l4gation pour signer 
les bases d*un traits impliquant des questions ^trang^res k 
Tarm^e, celle-ci devant tester en dehors de toute n^gociation 
politique. 

•» La mission du g^n^ral Boyer, ajoute le marechal, 
n avait done d autre but que de tocher de faire sortir Tarmee 
du Rhin de la situation p^nible od elle se trouvait et de la 
conserver k la France. •» 

Version du general Coffini6res, commandant de la place 
de Metz sur cette mSme stance : 

«* M. de Bismark avait dit, au g^n^ral Boyer, que Paris 
etait dtroitement bloque ; que plusieurs membres du gou- 
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vernement avaient ^f^ obliges de se sauver en ballon ; qu*au- 
cude puissance monarchique ne voulait recbnnaltre ce goa- 
yemement ; que les Elections nauraient pas lieu, parce que 
le r^sultat i^erait favorable k TEmpire ; que le plus grand 
d^sordre r^gnait en France ; que plusieurs Titles, notam- 
ment Rouen, avaient demands des gamisons prussiennes ; 
que le pays se divisait en quatre fractions : TEst occupy 
par les forces allemandes, le Nord qui demandait la paix, 
rOuest otx se manifestait une resistance plut6t religieuse 
que militaire, et le Midi, qui se constituait en confederation 
pour se defeudre sur son terrain ; enfin, qu'une armte, 
venue de Fint^rieur, avait et6 d^faite k Artenay. M. de Bis- 
mark ajoutait que le roi de Prusse ne voulait traitor 
qu'avec la regence, seul gouvernement r^gulier de la 
France, mais k la condition que Tarm^e suivrait cette di- 
rection, et que rimp^ratrice donnerait son assentiment. 

» Je fis observer, ajoute le general Coffinidres, que mes 
provisions se rOalisaient ; que M. de Bismark voulait trai- 
ner les nOgociations en longueur ; que les renseignements 
donn^ par M. le gOnOral Boyer Omanaient exclusivemant 
dune source 6trang6re, et que nous devions nous en tenir 
au texte de notre prOcOdente deliberation, c'est-i-dire : 
•« Que si les conditions de Tennemi portent atteinte k Thon- 
neur militaire, on essayera de se frayer un chemin par la 
force, avant d'etre epuise par la famine. »• 

n Ces observations n'eurent d autre resultat que d'enve- 
nimer la discussion, et le conseil exprima Tavis que, d'une 
part, les commandants de corps d*armee consulteraient les 
generaux sous leurs ordres, et que, d'autre part, M. le ge- 
neral Boyer serait envoye k Hastings aupres de S. M. Flm^ 
peratrice. 

•» Pendant la discussion, je maintins Tindependance de 
la place de Metz, et je declarai que ma derniere concession 
serait de donner 80,000 rations de pain k 300 grammes. 

» Le 19 octobre, nouvelle reunicm du conseil de guerre 



— 132 — 

da rarmdoi pdur ooxmaltre le r^ultat des oity^urai Jidtes 
par les coxnmactdaiijts des .corps & leurs g^n^rauz^ A part 
deux corps, dont Tun sd.moii^ti^aitdQuteax at Faatra hostile^ 
tous ^talent prdta.lt .auiv^aji^ mouveia^at, line diacosaioa 
coaidse s^engagea. : XJd < membra demanda oftt^riqaopent 
ma destitution. Je r^pondis que ^a^vais d6jft doimi&.ma d^ 
mission et que je la prison tais dQtnoaveiai. Un saiire niaoH 
bre (rox-ministre) s'^oria qu*il n'avait qu'une chose A se 
reprooher, c*dtait d^ayoir contre^sigiiid ma nomination. Aprds 
ees scenes. xMrageuses, le conseil i§mit Tavis que lea CQinman- 
dants. de corps d'arm^e parleraient daiBS le m6^l^ sejis, et 
plus explicitement k leurs officiers, et que le g^n^ril Boyer 
partirait imm^diatement pour TAi^leterre. *» 

Enfin» voici la communication officielle, faite. verbale- 
mant aux officiers par les chefs d^ corps le 19 octobre, coii- 
cernant la stance du 18, et le voyage du g^n^ral Boyisr k 
Versailles. 

» Messieurs, je suis charge par le g^ndral de diyiaion et 
de la part de M. le mar^chal commandant en chef, de tous 
faire connaltre des faits import^qts qui se sont produits de- 
puis quelques jours. Les approvisionnements de la placode 
Metz diminuant de plus en plus, M. le mar6chal Bazaine a 
era davoir entrer en pourparlers avec lennemi. II a d^gne 
le general Boyer » son premier aide de camp, qui s^est rendu 
d. Versailles au quartier g^n^ral du roi Guillaume. Uem- 
pressement avec lequel lenvoye du mar^shal a ^t^ accueilli, 
semble prouver que les Prussiens sont trds-d^sireux d,e ter- 
miner la guerre. Ainsi le general Boyer, ayant parcouru en 
ofaemin de fer le trajet de Metz ^ Chateau-Thierry, le ser- 
vice des trains ^tait interrompu, afin de i^endre aon 
voyage plus rapide; ^ ChAteau-Thierry une vgitureaux 
armes du roi de Prusse lattendait pour le transporter k 
Versaiiles. A peine arrive, le general est regu par 
M. de Bismark , qui transmet au Roi sa demande d'au- 
dienoe ; il est aussitdt introduit, et se trouve en presence 
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d*uit (K>nseil de guen'e, auquel assistent, sous la pr^sidence 
du rol de Ihrasse, les principaux chefs de Tarm^e prus- 
sienne. 

» Le g^n^ral Boyer ayant expose le but de sa mission, le ' 
g6ti^ral de Moltke prit la parole et d^claraque dansune ques- 
ti6n tonte militaire, les nSgociations ne pouvaient 6tre Ion- 
giie^. L'arm^e de Metz devait subir le sort de Farm^e de 
Sedan et se rendre prisonni^re de guerre. M. de Bismark 
fit observer que la question politique devait primer la ques- 
tion militaire. Je serais dispose ^ admettre, continua-t-il, , 
une convention qui permettrait k Tarmee de Metz de se* 
retirer dans un point design^ du territoire frangais, afin d'y 
prot^ger les deliberations n^cessaires pour assurer la paix. 
Cette idee etait sngg^r^e ^ M. de Bismark par les difficultes 
que faisaitnaitre, pour le gouvertxament prussien luirmSme, 
Tabsence de tout gouvernement en France. 

» En effet, les renseignements recueillis par le general 
Boyer le long de la route, auprfts des chefs de gare et au- . 
prds de diverses personnes, les journaux qu'il a pu rappor- 
ter, ne laissent malheureusement subsister aucun doute h, 
cet egard : fanarchie la plus complete regno actuellement. 
en France ; Paris investi, $tfiame, et sans communications 
erterieures, doit s'ojivrir aux Prussiens dans tres-peu de 
jours ; Mi discorde civile y paralyse la defense ; les membres 
du comite de defense nationate ont ete debordes. Gambetta 
et de Keratry sont partis en ballon; Tun est venu tomber 
k Amiens, Tautre k Bar-le-Duc. Le desordre est au comble 
dans le midi de la France. Le drapeau rouge flotte k Lyon, 
& Marseille, ^Bordeaux. Une armee de volontaires bretons i^ 
ete detruite du c6te d'Orieans. La Normandie, parcourue 
par des bandes de |)rigands, a appele les Prussiens pour 
retablir Tordre. Le Havre, Eiboeuf, Rouen, ont actuelle- 
ment des gamisons prussiennes qui concoUrent avec la garde 
nationale k sauvegarder la securite publique. Un mouve- 
m^nt d'un diMu^re religieux a eclate en Vendee ; le Nord 
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desire ardemment la paix. La Prusse reclame la Lorraine 
et TAlsace et plasieurs milliards dHndemnit^ de guerre ; 
ritalie r^Iame la Savoie, Nice et la Corse. 

n Cette anarchie, le gouvernement provisoire ^tant dis- 
perse, les diff^rentes villes ne s*accordant pas quant & la 
forme d un gouverfiement noiiyeau, les d^Orl^ans ne s*dtant 
pas pr^sent^s, cette anarchie cause au gouvernement prus- 
sien, dispose ^ traiter de la paix, des difScultes impr^yues. 
n ne pent songer d, etablir des bases de n^gociations qu en 
8*adressant au gouvernement de fait qui etistait avant le 
l'"^ septembre, c est-^-dire k la R^gence. On ignore encore 
si, dans les circonstances actuelles, la R^gente voudra pra- 
ter Toreille ^ des propositions pacifiques. Mais en cas de 
refus, on ne pourrait s adresser qu 4 la Chambre des deputes, 
issue du suffrage universel, et qui reprCsente encore l^ga- 
lement la nation. Toutefois, pour que le Corps-Ldgislatif, 
qui a siege jusqu'au P' septembre, puisse se reunir de nou- 
yeau et puisse deliverer, il faut qu*il soit protege par une 
armee frangaise. Tel. est le r61e qu'aura sans doute k rem- 
plir larmee de Metz. En attendant le retour du general 
Boyer, reparti pour Versailles avec de nouveaux pouvoirs. 
il est urgent de faire savoir aux troupes que la situation 
penible oix nous nous trouvons n est que transitoire. L'ar- 
mee separe sa cause de celle de la ville de Metz. En atten- 
dant qu elle puisse partir pour aller remplir une nouvelle 
mission patriotique, elle saura supporter courageusement 
encore quelques jours de privation. Si vous avez, messieurs, 
quelques explications nouvelles k demander, je m*empres- 
serai de vous les donner ; mais je dois vous dire qu aucune 
discussion ne saurait etre admise. «• 

Apr6s cette allocution, ecoutee dans le plus profond si- 
lence, la seance a ete levee. 

•♦ Le 21 octobre, dit Bazaine, jenvoyai'en six expedi- 
tions, k Paris et k Tours, la dep^che suivante : 

•• A plusieurs reprises, j ai envoye des hommes de bonne 
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Tolont^ pour doimer des nouvelles de Tarmde et de Metz. 
Depois, notre situation ii*a fait qu empirer, et je n'ai jamais 
reqxk la moindre communication ni de Paris ni de Tours. II 
est cependant urgent de savoir ce qui se passe dans Tint^ 
rieur du pays et dans la Gapitale, car, sous peu, la famine 
me forcera de prendre un parti dans Fint^r^t de la France 
et de cetta armte. 

n M. de Valcourt, interprdte du g^n^ral Blanchard, ^tait 
an dos porteurs de cette d^pdche. » 

Lea jounij^ des 22 et 23 n*amendrent d'autre incident 
que de grandes agitations dans larm^e et dans la yille. 

I^ ^, Bazaine fut inform^, par Tinterm^diaire du prince 
FrM^ric-Cbarles, queTonu'entreyoyait plus, au grand quar- 
tier g^n^ral royal, aucune chance d^arriver & un r&sultat 
par des n^gociations politiques. 

Le 25 au matin, Bazaine convoque de nouveau les g^n^t^ 
raux pour leur donner connaissance de rinformation du 
prince Fr^iric-Charles, et pour leur faire connaltre, dit le 
g!&ni6raX Coffinidres « une d^dche annongant, que llmpdra- 
trioe ne yeut pas s'occuper de trait^s et qu'elle se borne ^ 
faire des yoqox en faveur de Tarm^e de Metz. On apprend 
d'autre part, ajoute le g^n^ral, par Tinterm^diaire du prince 
Fr^d^ric-Chafles (nous venous de le voir), que M. de Bis- 
mark declare que, dans ces conditions, toute convention 
devient impossible, n 

La majority du conseil regoit ces communications avec 
une^p6nible surprise, et elle ^met Tavis « qu'il faut sadres- 
ser au prince Fr6d6ric- Charles pour obtenir que larm^e se 
retire en France ou en Alg^rie, et pour le mettacer, en cos de 
refuSy dun combat a outrance. n 

En consequence, le g^n^ral Changarnier est d^sign^ pour 
se rendreaupr^s du prince Fr^d^ric-Charles, afin de t&cher 
d obtenir, non pas une capitulation, mais un armistice avec 
ravitaillement, ou hien pour convenir d'un arrangement par 
lequel Tarm^e du Rbin se retirerait en Alg^rie ou dans le 

11 
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midi de la France, avec Fengagement formel d'observer la 
plus stricte neutrality pendant toute la dur^e de la guerre. 
Le 26 au matin, le conseil fut r^uni de nouveau pour 
prendre connaissance du r^sultat de la d-marche faite par le 
g^n^ral Changarnier aupr^s du prince Fr^d^ric-Charles. 

Le Prince, connaissant parfaitement la situation de Tar- 
m^e frangaise et surtout le caract^re de son g^n^ral en 
chef, ne se laissa pas intimider par les menaces que lui 
firent les negociateurs frangais *^ de la ItUte a outrance, si on 
n- voulait leur imposer des conditions portant atteinte a Vhon- 
» neur militaire. n 

Le Prince, sachant par experience combien les attaques 
de son adversaire avaient ^t^ peu d^isives, quand ses trou- 
pes ^taient en 6tat d agir avec vigueur, n avait aucune rai- 
son de redouter la lutte k outrance, alors que son arm^ 
n avait plus de chevaux pour atteler ses pieces ni pour mon- 
ter sa cavalerie; quelle ^tait consid^rablement afiaiblie au 
moral et au physique, et que la discorde r^gnait dans les 
rangs les plus ^lev^s de ses chefs. Aussi le prince Fr^d^ric- 
Charles ne c^da sur aucun point ; le general Changamier 
ne put obtenir aucune concession ; le Prince s en tint stric- 
tement aux instructions qu'il avait reQues et desquelles il ne 
pouvait ni ne voulait en rien se d^partir : « La reddition 
complete de I'armee et de la place. »» 

Bien que les conditions impos^es k cette vaillante, mais 
malheureuse arm^e, fussent aussi dures que possible, dans 
la conference du 26 il ne fut plus question, comme dans 
toutescelles qui avaient precede : •* De la lutte a outrange 
POUR SE FAiRE JOUR. « Dans cette derni^re stance, il ne fut 
plus question de prendre un parti extreme. •» II fallait se resi- 
»» gner, disait Bazaine, parce qu'une tentative de vive force, 
•• qui dej^ pr^c^demment n avait ^t^ consideree que comme 
» un dernier acte de desespoir, aurait 6t6 dans les circons- 
» tances actuelles im vrai suicide, en ofirant k lennenii une 
» victoire facile sur une armte ^puis^e, qui cependant 
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« n'avait jamais 6t6 vaincue, et c'eftt 6t6 un crime de sacri- 
^ fier mutilement des milliers d*existences, confides par la 
^ patrie ^ la responsabiliW de chefs 6prouv6s. » — Singu- 
lier assemblage dlddes : une armde qui livre une multitude 
de combats et de batailles , sans jamais ilre battue, basde sur 
an camp retranchd, cest-^-dire placde dans les meilleures 
conditions possibles pour vaincre son adversaire, s'arrange 
de manidre ^ dtre obligee de ddposer les armes et k se cons- 
tituer prisonni^re de guerre. 

Enfin, k la suite de cette discussion, le conseil exprima 
le ddsir qud le chef d'6tat-major, le gdndral Jarras, fftt en- 
voy6 au quartier gdndral prussien, pour arrfeter les bases de 
la capitulation que voici : 

Entre les soussignds, le chef d'dtat-major gdndral de 
Farmde frangaise sous Metz, et le chef de Tdtat-major de 
Farmde prussienne devant Metz, tous deux munis des pleins 
pouYoirs de Son Excellence le mar^chal Bazaine, comman- 
dant en chef, et du gdndral en chef Son Altesse royale le 
prince Frdddric-Charles de Prusse; 

La convention suivante a dte condue : * 

Art. l*"^. L'armde frangaise, placde sous les ordres du 
marechal Bazaine, est prisonni^re de guerre.. 

Art. 2. La forteresse et la ville de Metz avec tous les 
forts, le materiel de guerre, les approvisionnements de 
toute esp^ce et tout ce qui est propriete de FEtat, seront 
rendus k Tarmde prussienne dans Fdtat oh tout cela se 
trouve au moment de la signature de cette convention; 

Samedi, 29 octobre, k midi, les forts de Saint-Quentin, 
Plappe^-ille, Saint- Julien, Queuleu et Saint-Privat, ainsi 
que la porte Mazelle (route de Strasbourg) seront remis 
aux troupes prussiennes. 

A dix heures du matin de ce mfime jour, des oflSciers 
d'artillerie et du gdnie, avec quelques sous-oflSciers, seront 
admis dans lesdits forts, pour occuper les magasins k pou- 
dre et pour ^venter les mines. 
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Art. 3. Les annes ainsi que tout le materiel da Farm^, 
consistant en drapeaux, aigles, oanons, mitraillenses, che- 
vaux, caisses de guerre, Equipages de Fannee, munitions, etc. , 
seront laisste k Mets et dans les forts, k des commis- 
sions militaires institutes par M. le marshal Bazaine, pour 
6tre remis imm^diatement k des commissaires prassiens. 
Les troupes sans armes seront* conduites, rang^es d*apr^ 
leurs regiments ou corps, et en ordre militaire, aax lieux 
qui sont indiqu^s pour chaque corps. Les officiers rentre- 
ront alors, librement, dans Fint^rieur du camp retranch^, 
ou k Metz, sous la condition de s^engager sur Tlumneur 
k ne pas quitter la place, sans lordre - du commandant 
prussien. 

Les troupes seront alors conduites par leurs sous-officiers 
aux emplacements de bivac. Les soldats conseryeront leurs 
sacs, leurs effets et les objets de campement (tentes, cou- 
vertures, marmites, etc.) 

Art. 4. Tons les g^n^raux et officiers, ainsi que les em- 
ployes militaires ayant rang d'officiers, qui engageront ieur 
parole d'honneur par^crit dene point porter les armes centre 
rAUemagne, et de n agir d'aucune autre manidre contre ses 
int^rSts jusqu*^ la fin de la guerre actuelle, ne seront pas 
faits prisoniiiers de guerre ; les officiers et employ^ qui 
accepteront cette condition conseryeront leurs armes et les 
objets qui Ieur appartiennent personnellement. 

Pour reoonnaltre le courage dont ont fait preuve pen- 
dant la dur6e de la campagne les troupes de Tarm^ et de 
la garnison, il est en outre permis aux officiers qui opteront 
pour la captivity d'emporter avec eux leurs ^p^es ou sabres, ^ 
ainsi que tout ce qui Ieur appartient personnellement. 

Art. 5. Les m^decins militaires sans exception resteront 
en arri^re pour prendre soin des blesses ; ils seront traites 
d'apr^s la convention de Geneve ; il en sera de m6me du 
personnel des hdpitaux. 

Art. 6. Des questions de detail concemant principalement 
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le8 int^rttB de Ut ville sont trait^s dans un appendice ci- 
annexd, qui aura la mSme valeur que le present protocole. 

Art. 7. Tout article qui pourra presenter des doutes, sera ' 
toujours interprdt^ en faveur de Tarmee frangaise. 

Fait au chateau de Frescaty, 27 octobre 1870. 

Sign^ : L. Jarras. — Stibhle. 

On comprend que TarticleS de cette convention, stipulant 
la remise des armes et du mat^iel de guerre, stipulait ^a- 
lement la r^mse des drapeaux et des aigles ; mais ce que 
Ton ne congoit pas, c est que Bazaine sy soit pris si mala- 
droitement, que les cent drapeaux, ces sjmbdles de Thon- 
neur militaire, aient ^t^ d^pos^s k Farsenal, par ordre du 
mar&hal, et remis en masse entre les mains de Tennemi, 
alors qu*il eftt ^t^ si Cacile de les d^truire» m6me ayant la 
signature de la convention, si le gto^ral en chef tenait 
« absolument k eoeur de ne pas violer la parole donn^e. n 

Yoici, du reste, comment leMar^chal cherche & justiflerla 
malencontreuse id^ d*avoir fait d^poser tous les drapeaux 
de Tarm^e k Tennemi. 

« Au rapport du 26 octobre, dit-il, j'avais donne Tordre 
au g^n^ral conmiandant lartillerie de faire rdunir, par les 
soins de rartillerie, les aigles des regiments, pour les d^po- 
ser k Tarsenal od ils devaient 6tre d^truits ; mais cet ordre 
ne fut malheureusement pas execute dans tous les corps. On 
en demanda un nouveau, avec lattache de T^tat-major g6- 
n^ral; on perdit ainsi des moments pr^cieux, et, une fois 
la convention sign^e, c eftt ^t^ manquer k la p&role donn^e 
que de ne pas en ex^cuter rigofireusement toutes les clau- 
ses, quelque pdnibles quelles fussent. Du reste, les trophies 
militaires n*ont de valeur morale que quand ils sont pris 
sur le champ de bataille ; ils n en ont aucune quand ils sont 
d^pos^s dans un arsenal, n 
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L'arm6e du Rhin ^tait done fatalement condamnte k vider 
la coupe jusqu'^ la lie ! ! ! 



CHAPITRE XVI. 

OBSERVATIONS SUR LE BLOCUS DE METZ. 



On ne nous suspectera certainement pas d'etre adver- 
saire des grandes places de guerre en g^n^ral ; mais si nous 
recommandons ces sortes de position quand leur emplace- 
ment est stratigiquement bien choisi, par centre, quand elles 
ne r^pondeiit pas compl^tement k cette condition, nous les 
condamnons sans restriction. 

Depuisdes si^cles, on pretend que Metz occupe un point 
strat^gique d^cisif, on va m6me jusqu'i dire que M. Thiers 
a ofTert, ^ M. de Bismark, un milliard pour conserrer 
cette forteresse k la France. Si cet on dit est vrai, les deux 
hommes d'Etat ont eu ^galement tort : le premier, d avoir 
fait cette oflFre, le second de ne Tavoir pas accept^e. 

Nous d^fions qu'on d^raontre que la cit6 de Metz a une 
importance strat^gique autre que celle qu ont toutes les 
villes fronti^res situ^es sur un grand cours d'eau et commu- 
niquant par un ou plusieurs ponts d une rive k Tautre, tels 
que Pont-^-Mousson, Nancy, Verdun, etc., etc. Or, avec 
la rente dun milliard, en quelques ann^es on parviendrait 
k clever beaucoup d autres forteresses dont les travaux se- 
raient infiniment mieux congus que ceux du camp retranche 
qu on vient de c^der k TAllemagne, si toutefois ces forte- 
resses pouvaient avoir un but utile k la defense du pays. 

Si M. Thiers a fait cette oflFre en vue de conserver une 
parcelle de territoire, une ville de plus k la France, cest 
une question de sentiment national, question qui ne se dis- 
cute pas, qui ne saurait s estimer en francs et centimes. Si 



— ni- 
cest en vue de s'en servir comme place de guerre, qu il a 
voulu racheter Metz, il a eu tort : la place de Metz, comme 
Olmutz, comme toutes les forteresses fronti^res, du reste, 
ont 4t6 et seront toujours plus nuisibles qu*utiles k la de- 
fense de TEtat auquel elles appartiendront. 

Si la France, au lieu d avoir h occuper 190 forteresses, 
n'en.avait eu k garder qu'un petit nombre, c'est-^-dire Paris 
et 4 ou 5 autres grandes places situ^es k trois ou quatre 
marches autour de cette capitale (comme nous Favons ex- 
pos6 dans notre ^ttide sur la defense des £tats, publi^e 
en 1858), ce dispositif d une grande simplicity auraft offert 
aussi une grande consistance, la defense en et!lt ^t^ facile, et 
rinvasion eAt eu de bien plus grands obstacles & surmonter 
qu'elle n'en a rencontre pour vaincre le cordon de forte- 
resses fronti^res qui enserre la France d'aujourd*hui. 

Cette d6fectuosit6 du dispositif de la defense mat^rielle 
de la France, — son vicieux syst^me de places fortes, — 
a d^j^ 6t6 signal^e en 1687, par. le grand Vauban: «* Vous 
avez raison, ecrivait-il ^ Catinat, de dire que trop de places 
fortes en France est un inconvenient dont on ne s apercevra 
point, tant qu on sera autant en 6tat d attaquer que de se 
defendre ; j'en conviens fort avec vous. Mais s il arrive une 
grande guerre, il serait fort k craindre qu il ne pai^At d^s la 
premiere campagne. »♦ 

— Que dirait-il aujourd'hui, s'il voyait nos puissants 
moyens de locomotion, la promptitude avec laquelle on jette 
une armee d'une contr^e dans une autre, et la rapidity avec 
laquelle les dep^ches parcourent le monde? Le grand 
Ing^nieur voudrait ^tre de son si^cle, il condamnerait ses 
propres CBUvres, conQues pour un pays otx il y avait alorsi k 
peine 2,000 lieues de routes royales, tr^s-mal entretenues. 

Si le dispositif de la defense materielle de la France avait 
ete bien 6tabli, la guerre, k son d^but, aurait pu prendre un 
caract^re autre que celui qu elle a suivi, et voici comment : 

P A Touverture des hostilit^s, la France devait avoir en 
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soldo, environ 600,000 hommes, si elle n*avdit eu d*aiitres 
forteresses k occuper que celles situ^es dahs son polygons 
central, dont la gaf de eM ^t& confine ^ Fartillerie de si^e 
et aux d^pdts de Tarm^. Au lieu d'avbir 250,000 hommes 
sur le Rhin, elle en efit eu 500,000, et, au lieu d'attendre 
Tennemi chez elle^ au milieu de ses forteresses, elle etit pu 
prendre Tinitiative des operations , entrer dans les £tats 
de FAllemagne du Sud et les d^sorganiser avant que ceux 
du Nord eussent pu les secourir efficacement . 

2** Si la France n'avait pas eu de forteresses-fronttferes, 
pour sen servir comme points d'appuis, son ^tat-major 
n*aurait pas commis la faute d*^tendre son arm^e sur un 
front de plus de 40 lieues, de Metz k Belfort, en pass;ant par 
Thionvillfe, Weissembourg, Bitche, Falsbourg, Strasbourg, 
etc. etc., et il est k pr^sumer qu'alors conform^ment aux 
pr^ceptes de la strategic, on eftt tenu Farm^e plus concentre 
et, par consequent, moms expos^e k la faire battre en detail. 
Dans tous les cas, si la France avait ^t^ compliStetnent 
d^pourvue de forteresses-fronti^res, cette multitude de gar- 
nisons et un immense materiel ne seraient pastomb^s aussi 
imm^diatement entre les mains de Fennemi, et des batailles 
perdues en rase campagne n'eussent pas amen6 d*aussi 
aireux desastres que n'en ont amen^ celles qu'on a perdues 
en s'appuyant k des places fortes (1); 

3** Si Metz n*avait pas ^te fortifi^e, Bazaine ne s'y serait 
pas arr6t6, et n y aurait pas perdu son arm6e, par une faute 
analogue k celle que Olmutz fit commettre k Benedeck, ^ 
apr^s Sadowa; 

4® Si Bazaine ne s etait pas arrfet^ k Metz, le Conseil au- 
lique de Paris n'aurait pas fonde de vaines esp^rances sur 
le parti que Mac-Mahon pouvait tirer de la ligne des for- 
teresses du Nord, et il n'aurait pas fourvoye sa derni^re ar- 



(i) Gelte queslion sc trouve ddveloppde dans DOtrc I^tude 8ur la deferue det 
Statt : Defense de la France. 
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mde, dtms r^spob de d^Iivrer celle qui se trouvait bloquto 
sorlaMoselte; 

5^ Enfin, si la France, au lieu d'^tablir ses pnncipal^^ 
ressoorees militafires en premiere ligne, k Metz^ Strasbout^t 
Tonl, Verdtin, etc. etc., les avait plac6es au centre du 
pays, sa base naturelle, au debut de la guerre, elle ne ide 
f&t pas innlKrMiatement trouv^ en p^nurie d*armed et de 
nmnitions. 

Ayec les piiissants moyens de locomotion dont nous 
disposons, il ne ftut plus (comme on en a encore Thabitude) 
etablir les grands arsenaux en premiere ligne ; il faut, au 
contraire, les placer dans Tint^rifjur du pays, la oti ils se 
trouvent le plus en security, le plus ^loign^s possible du 
tfa^tre des operations. 

On le volt, le d^saStre de Metz comme celui de Sediaii et 
mSme ceux qui les ont pr^c^d^s el suivis, sont les conse- 
quences du Ticieux dispositif de defense de la France, et 
aussi de Tincapacite de celui qui avait pris la direction de 
Farmee, dont le plan d'entr^e en campagne, connu d avance, 
a ete commente et critique dans les Revues militairesy dds 
annees arant Touverture des hostilites. 

Le projet d'entree en campagne, operation qui a genera- 
lement une influence decisive sur le resultat final de la 
gtierre, consistait d'abord a envahir TAUemagne en y en- 
trant avec trois'armees, par trois directions differentes : 
la premiere armee, celle de droite, devait partir de Metz et 
de Strasbourg, pour passer le Rhin sur plusieurs points en 
aval de cette demiere forteresse ; la deuxieme armee, celle 
du centre, devait traverser la Belgique, pour passer le Rhin 
en amont ou en aval de Cologne ; enfin, la troisieme armee, 
celle de gauche, devait etre embarquee a Cherbourg et etre 
jetee sur les c6tes de la Baltique, afin de faire une diver- 
sion dans leHanovre ou dans le Danemark (ce plan primi- 
tif a ete modifie avant d'entrer en campagne). 

Ayant eu vent de ce plan, longtemps avant la guerre, et 
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voyant un personnage qui avait, en France, des relations 
d'une certaine port^e et poss^dait des notions sar les choses 
de la guerre, je combattis fortement ce projet d'op6ration 
d'abord, et, surtout, parce qu'il offrait de graves dangers 
pour la Belgique et, aussi, parce qu'iljurait centre les vrais 
principes de la^trat^gie. 

J'^crivis m6me un article (t. 31, p. 90, du Journal de 
Varmde) dans lequel je d^montrais, en principe, combien le 
projet d*envahir la Prusse, en operant par trois zones tr^s- 
^loign^es Tune de Tautre, offrait de dangers. 

Dans cet article, je disais : 
, « Violer le droit public europ6en, mettre tons les torts 
de son cdte, attires sur soi lanimadversion du monde en- 
tier, commettre enfin une hSr^sie en strat^gie, pour avoir k 
combattre 100,000 ennemis en plus, ne serait pas pr^cisd- 
ment une judicieuse conception. 

Des hommes d'lStat et des militaires pr^tendent que les 
lignes d'invasion de la France vers FAllemagne, et r^cipro- 
quement, doivent n^cessairement passer par la Belgique. 
Erreui^ grave. II suffit de jeter les yeux sur le croquis ci- 
dessous, pour voir qu'une arm^e partant de Cologne, et 
passant par la Belgique, pour se diriger sur Paris, aurait 
plus de chemin ^ parcourir et serait plus expos^e k 6tre 
accul^e k la mer du Nord par les Frangais concentres dans 
la direction de ChMons, que ne le serait une arm6e operant 
de Mayence par Sarrebourg et par la Champagne sur Paris. 

Une arm^e frangaise operant de Paris par Valenciennes 
sur la Belgique, pour se diriger par Juliers ou Aix-la-Cha- 
pelle sur Cologne, serait expos^e aux m6mes dangers : et, 
en efiet, une armee allemande qui, en partant de la Sarre 
et traversant la Chanipagne, obtiendrait un avantage sur la 
droite des Frangais, operant de Paris par Valenciennes sur 
la Belgique, aurait de grandes chances de couper ces der- 
niers de leur base et de les acculer k la mer du Nord. 

La veritable zone d'invasion, la plus directe de la France 
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sur TAUemagne, et reciproquement, passe par Ch&lons, 
Metz, Sarrebourg et Mayence. 
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Dans uhe conversation k propos de cet article, le meme 
personnage convenait que mon raisonnement ^tait juste, ir- 
refutable ; mais que tout ce qu'on pourrait dire et 6crire 
concemant ce sujet ne ferait pas changer les id^es ; qu'^ 
Paris, on avait une trop profonde conviction que, pour 
envahir ]fi, Prusse, il fallait op6rer par trois zones, passer 
par la Belgique, et qu on n apporterait pas*la moindre modi- 
fication au projet arrfit^... 

Bien que, dans le monde militaire, on eti une grande ten- 
dance ^ne rien changer dans lex^cution de ce projet, au 
dernier moment cependant, en haut lieu on y apporta une 
modification en ce qui concernait le passage de Tune des 
trois armies par la Belgique. On avait fini par comprendre 
combien il 6tait dangereux, au point de vue politiqjie comme 
au point de vue strat^gique, de vouloir braver le droit public 
europ^en, et on avait renonc6 k passer par la Belgique; mais 
au fond, le plan d'entree en campagne avec trois armies, 
operant par trois zones distinctes, fut maintenu, et c est ce 
fatal projet, qu on n est pas mfime parvenu k mettre k exe- 
cution, qui a 6i6 une des principales causes des afireux 
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d^sastres qae les armies fhtnoaises ont subis dans les Vo6i 
ges, sur la Sarre, sur la Moselle et sur la Meuse. 

Le projet d*entr6e en campagne congu par TEmpereur, et 
qu'on a tent^ de mettre ^ execution, est rapports dans un 
opuscule ecrit, par un officier attach^ au grand ^tat-major 
g^n^ral, en vue de justifier Napol6on III. 

Void ce projet : 

<« Le plan de campagne de TEmpereur, qu*il ne confia, k 
Paris, qu*au!t mar^chaux de Mac-Mahon et Leboeuf, con- 
sistait a r^unir 150,000 hommes k Metz, 100,000 k Stras- 
bourg et 50,000 au cajnp de Ch&lons. 

n La concentration des deux premieres arm^s, Tune sur 
la Sarre, Tautre sur le Rhin, ne d^voilait pas ses projets, 
car Tennemi ^tait laisse dans Tincertitude de savoir si Tat- 
taque se porterait contre les provinces Rh6nanes ou centre 
le grand-duch^ de Bade. 

» Dds que ces troupes auraient 6t6 concentr6es sur les 
points indiqu^s, TEmpereur comptait r^unir Tarm^edeMetz 
^ celle de Strasbourg et, k la tdte de 250,000 hommes, 
passer le Rhin k Maxau, laissant k droite la forteresse de 
Rastadt et k gauche celle deGermersheim. Arrive de Tautre 
c6t6 du Rhin, il forgait les fitats du Sud k obsenrer la neu- 
trality et se portait ensuite k la rencontre des Prussiens* 
Pendant que ce mouvement se serait opere, les 50,000 
hommes assembles au camp de ChMons, sous les ordres du 
marechal Canrobert, de vaient se diriger sur Metz pour y pro- 
t^ger les derri^res de larm^e et surveiller la fronti^re Nord- 
Est. En mSme temps, notre flotte croisant dans la Baltique 
aurait retenu et immobilise dans le nord de la Prusse une 
partie des forces emiemies, pour la defense des cdtes mena- 
c6es d*un debarquement. 

•« Ce plan n*ayait de chance de r^ussite que si Ton gagnait 
Tennemi de vitesse. II fallait, dans ce but, rassembler en 
peu de jours, sur les points d6termin6s, non-seulement le 
nombre d*hommes voulu, mais les accessoires essentiels, tels 
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que las yoitures, le train, les pares, les ^uipages de poi^t, 
les cbaloupes oanonni^res, pour prot^ger le passage du Rhin, 
enfin rapproyisionnement de biscuit indispensable pour 
Qoorrir une arm^e nombreuse qui marche r^unie. 

't L'Empereur se flattait de pouvoir obtenir ce r^sultat, et 
]k fut son erreur, comme Fillusion de tout, le monde fut de 
croire qu'au moyen des chemins de fer, la concentration de 
tant dliommes, de cheyaux et de materiel pourrait se faire 
ayec Tordre et la precision n^cessaires, bien que tout n'etlt 
pas 6t6 r^l6 longtemps d*ayance par une administration 
yigilante. 

«* lies retards tinrent en grande partie aux yices de notre 
organisation militaire, telle qu'elle existe depuis cinquante 
ans et qui se r^y^l^rent dds les premiers moments. «> 

L*examen des faits qui ont pr^c^d^ le blocus de Metz 
semble disculper, en partie du moins, Bazaine des d^sas- 
treuses consequences auxquelles ce blocus a abouti. ^yi- 
denunent, la malheureuse entree en campagne de Napo- 
Uon III a eu une funeste injBuence sur Tensemble des 
operations et sur chacune d*elles en particulier ; niais cela 
xie sauralt excuser Bazaine de la piteuse conduite qu il a 
tenue pendant les 72 jours qu'il est reste enferm6 dans une 
position centrale, ayec plus de 180 mille hommes, par un 
adyersaire qui n'en ayait gu^re plus de 200 mille pour Yy 
contenir. 

Apr^s les sanglantes journ6es des 14, 16 et 18 aoAt, au 
point de yue militaire, il ne restait k Bazaine qu ^ opter 
autre Tun de ces deux partis : ou k liyrer une bataille ayec 
Imtention de se faire jour k trayers les lignes ennemies, 
soit pour rejoindre rarm6e de Mac-Mahon, soit pour rega- 
gner Imterieur de la France ; ou ^ se seryir de Metz, non 
pas comme point d'APPui, mais comme base et piyot de ses 
operations en campagne. 

Liyrer bataille et percer les lignes ennemies, etait dans 
les cliosa3 possibles; mais, pour aboutir^ il ne suffisait pas de 
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faire une troupe et de se frayerun passage, on devait encore 
savoir oti aller, pouvoir y arriver, et emmener des vivres 
et des munitions pour faire le trajet. Que Ton voulAt re- 
joindre Mac-Mahon ou gagner Tinterieur de la France, on 
avait k op6rer uneretraite de 7 it 8 jours de marcj;ie, suiyie 
d*un long convoi, et cela devant une arm^e sup^rieure en 
nombre et en force morale. Ayec un g^n^ral intelligent et 
audacieux, cette entreprise n aurait eu que bien pen de 
chances d'aboutir ; avec un Bazaine pour chef, elle devait 
infaiUiblement ^chouer. 

En se servant de la position centrale de Metz comme 
base et comme pivot de ses operations en campagne, Bazaine 
aurait eu pour lui lavantage de la mobility et Finitiative 
de Fattaque, sur une arm^e couple en deux par une grande 
riviere et diss^min^e sur un cercle d'investissement de 
plus de 50 kilometres de tour. 

Dans les conditions oti se trouvait plac^e Farm^e fran- 
caise, en faisant de grandes demonstrations sur Tune 
des rives de la Moselle, alors qu'on aurait 6t6 bien* r^solu 
de livrer une bataille decisive sur Fautre rive, on aurait 
combattu avec une sup^riorite num^rique qui edt pu 
assurer le succ^s. En r^petant cette manoeuvre, en livrant 
une serie de batailles, non-seulement Bazaine aurait pu 
parvenir ^ forcer son adversaire h lever le blocus, mais 
'k lui faire regretter la t^m^raire entreprise d'avoir investi, 
avec 200 mille hommes, un camp retranche occup6 par une 
arm6e de plus de 180 mille. Mais au lieu de se servir du 
camp retranche de Metz comme pivot de ses operations,* et 
de livrer une s^rie de batailles en rase campagne, Bazaine 
s est constamment servi de cette vaste position comme d'une 
forteresse ordinaire ; au lieu de tenir la campagne et de 
livrer des batailles en pivotant sur Metz, comme Napoleon 
le fit en 1813 autour de Dresde, il s est borne h faire des 
sorties insignifiantes devant toujours aboutir h une fln 
malheureuse. Si ces sorties, faites sous le feu du canon des 
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forts et appuydes au camp retranch^, parvinrent quelque- 
fois & repousser les avant-postes ennemis, ces insigniflants 
sneers furent suivis de retours vers Metz, et ces retraites 
p6nibles ^branl^rent bient6t le moral des troupes. En subor- 
donnant ses manoeuvres, ou k peu pr^, au rayon d'action 
da canon des forts, en se servant de Metz comme PomT 
d'appui, Bazaine n a pu tirer aucun parti d*une position oti 
tons les avantag^s ^taient pour lui. 

S'apputer k une position ou PivotER sur une position, 
sont choses trds-distinctes : en appuyant une arm^e k un 
camp retranch^, on la r^duit k une defensive- exclusive ment 
passive, abolitissant g^n^ralement k un d^sastre. Au con- 
traire, Farm'^e qui pivote sur un camp retranche, qui ose 
sen ^carter pour agir librement en campagne, tout en s*en 
servant comme base de ses operations, nous venons de le 
voir, a pour elle les avantages si recherch^s k la guerre : 
la mobility et Cinitiative de raction, et elle nest pas obligee de 
trainer derridre elle des impedimenta qui larendentlourde, 
ralentissent et g6nent ses mouvements comme si elle se 
trouvait h une tr^s-grande distance de sa base. 

En subordonnant ses operations h un rayon trop restreint, 
non-seulement Bazaine ne pouvait pas obtenir des r^sultats 
decisifs, mais il n a m^me jamais pu attaquer les corps enne- 
mis, puisqu'ils se trouvaient en seconde et troisi^me ligne, 
en dehors du rayon de ses operations. 

A plusieurs reprises, il parvint k refouler les avant- 
postes prussiens ; mais des que leurs corps de bataille et 
leurs reserves entrerent en ligne, h tort ou ^ raison^ il se 
crut accabie par le nombre et rappela ses troupes dans le 
camp retranche. 

Autant les dispositions de Bazaine ont ete mediocres, 
autant celles du prince Frederic ont ete habilement com- 
binees et bien dirigees ; sa contrevallation offrait trois lignes 
de defenses successives ; sa premiere ligne, retranchee sur 
presque tout son perimetre, etait defendae seulement par 
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des avant-postes qui avaient eti ^^u^idjaae lig&e, lours corps 
de bataille, et en troisi^me ligne les grosses reserves, 
destines k n'eutrer en action qu*alors que les attaqnes de 
Tennemi seraient nettement dessin^es. 

Vers la fin du blocus, la contrevallaticn du Prince dtait 
en quelque sorte un camp retranch^ dley^ en £ace du camp 
retranch^ de Metz. 

Les villages, les ch&teaux et les fermes qui ae tr6ayaient 
sur aa premiere ligne,formaient au tant de bastiooa dont les 
interyalles 6taient ferm^s, en grandie partie, par des ^aule- 
ments ou des abatis entrelac^s de fils de fer formant coor- 
tine, et offrant des labyrinthes inextricables S^ celui qui s j 
serait engage. 

Les avant*postes couverts par ces obstacles, panrinrent 
presque toujours ik ^mousser les attaques, et k les contealr 
jusqu'^ rarrivte de leurs corps de bataille et de lours re- 
serves. 

Dans la grande sortie du 31 aoAt, le soir, les Francais 
sont parvenus & enlever, dans la premiere ligne des Prus- 
siens, les villages de Servigny, Noisville et Montojr, sans 
tenter de pousser leurs succ^ plus avant. 

Le 1®^ septembre, de grand matin, les troupes qui avaient 
enleve ces postes la veille, abandonn^es ^ leurs propres 
forces et assaillies par les masses prussiennes, furent Torches 
d*abandonner ces villages si ch^rement achet^s, et obliges 
de se replier sur leur camp retranch^. 

Enfln, pour terminer ces observations, et pour mieux 
faire appr^cier la conduite politique du g^n^ral en cjief de 
Tarmee du Rhin, que nous ne pourrions le faire nous-mOme, 
nous rapporterons la conclusion d*un opuscule qui a pour 
titre : La Capitulation de Metz devant Vliistoire, ^crit par un 
officier sup^rieur, professeur de fortification k TEcole du 
g^nie k Metz. 

«* Pourquoi, dit Tauteur, n a-t-on suivi aucun de ces plans, 
(des projets analogues k ceux que nous, venons de rappor- 
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ter) qui se pr&entaient si naturellement k Tesprit? Voil^ ce 
qu il faudra faire connaltre et ce qu'il paralt difficile d'ex- 
pliquer d*un6 mani^re satisfaisante. Beaucoup supposent 
que le mar^chal, peu confiant dans lelan patriotique de la 
France, pr6voyant les revers qui attendaient Farm^e du 
loyal Mac-Mahon, a voulu conserver la sienne intacte, 
comme la seule force organis^e qui ptlt representer le pays. 
De 1& son inaction, jusqu'^ la chute de TEmpire. Plus tard, 
ne croyant pas k la longue resistance de Paris, il se serait 
contents de vivre au jour le jour, attendant qu on vlnt le 
chercher, pour 6pargner au roi de Prusse la peine de faire 
la police en France. Sacrifiant alors, s'il FeCit fallu, la ville 
dont la defense lui etait confl^e (ce serait le motif de cette 
separation singuli^reentre les ressources de Tarraeeet celles 
de la Place), il aurait marche avec ses troupes sur Paris, 
sur Lyon, afin d'y etablir Tautorite d'une Regence. Je n'af- 
fii^e pas, je repute ce que Ton disait k Metz, ce qui faisait 
Tespoir des uns, Fapprehension des autres, ce qui aurait 
motive la mission tenebreuse de M. Regnier, le depart du 
general Bourbaki, enfin les voyages du general Boyer. 
Y a-t-il dans tout cela quelque chose de fonde ? Le mare- 
chal s'est-il berce serieusement de lespoir d'imiter Monck? 
A-t-il ete joue par Tetat-major prussien? a-t-il eu avec lui 
des liaisons encore plus intimes? Je Fignore. 

»» Ce qui est positif, c est que la chance d operer, k Taide 
de Tarmee, une restauration du pouvoir imperial en France, 
en violentant Topinion publique, que Ton ne pouvait appre- 
cier saihement dans une place bloquee, etait extremement 
faible. Ce qui est plus certain encore, c'est qu un tel r61e 
ne pouvait dtre rempli par le marechal Bazaine. Pour qu'un 
general entralne ses troupes dans les hasards d'une guerre 
civile, il faut qu il en soit le chef aime, respecte. II faut quil 
soit entoure du prestige de la victoire, qu'il y ait entre lui 
et ses soldats cette communaute de sentiments qui fait que 
tons les coeurs battent k Tunisson. Or le general en chef 
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s'^tait s^par^ de IVm^e, qui ne le voyait jamais. A son 
exemple, plusieurs g^n^raux vivaient dans T^ioigiMiBsnt de 
leurs troupes, ne s'enqu^rant point de leurs besoins. Le 
soldat en soufirait, la discipline aussi. Gomme cliacQii 4tait 
p^n^tr^ de Tamour du pays, on se serait toujours pr^cipit^ 
avec bonheur contre les ennemis qui Favaient envahi ; inais 
s*il avait fallu quitter Metz pour se diriger vers rintdriaar 
de la France, Farm^e se flit d^band^e d^s les premieres 
marches. Tranchons le mot : le mar^chal Bazaine avait 
perdu de bonne heure sa confiance et son estime. 
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XVII. 



BLOCUS DE PARIS. 



SoMVAiRE. — Suites n^cheuses du dJsastro do Sedan. - Dccheance de lEmpiro. 

— Proclamation de la R(1publique. — Fdi^ccs mililaircs disponibles en France 
pour euntinuer In lulte. — Le nouveau gouverncroent no pouvait que difll- 
eiicment faire la paix. — Les forts de Paris, d'une construction surannt^c, mal 
amies et mal approvisionncs, n'oftVaient qu unc mediocre garantic. — Les 
nouveaux travnux Aleves dans la place et auiour de la place. — L*cnceinte ct 
la ville liivisdes en secteurs. — Apprdciation de Tactivitd ddployde dans 1*6- 
rection des nouveaux travaux de defense. — Composition de la garnison de 
Paris. — Marche des armt^es allemandos vers Paris. — Destructions autour 
de Paris. — Les Pri:.ces dOrltians et lo Comtc de Chambord. — M. Thiers 
onvoye en mission. — Revue de la garde nnlionalc, aspect de cclte revue, 
abus des costumes, fucbeuscs consequences qui en rdsultent; indiscipline, 
insubordination. — Entrevue entre BI. Jules Favrcet M. le comte de Bismark. 

— Arrivde des armdes allemand 'S autour de Paris. — Rencontre des avant- 
gardes de Tarmee du Prince de Prusso avcc lo corps de Vinoy. — Combat do 
Cbatillon. — Paris est entierement invosti. 

Nous avons vu plus haut (§ xiii bataille de Sedan) que, 
dans une conference tenue ^ ChMons et presid^e par FEra- 
pereur, il avait ete convenu : que le general Trochu parti- 
rait immediatement pour aller prendre le commandement de 
Paris ; que Napoleon III et I'armee de Mac-Mahon ly sui- 
vraient de pr^s, et que TEmpereur ressaisirait d*une main 
ferme les renes du Gouvernement. 

Nous avons egalement vu que ces decisions n aboutirent 
pas ; que le conseil aulique de Paris, preside par la R^gente, 
s'y opposa obstin^ment, et que Trochu se rendit seul h 
Paris, en quality de gouverneur de cette Capitale. 

13 
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En vertu de la decision prifie dans cette conference, FEm- 
pereur fit remeltre u ce general Tordre que voici : 

« Comp dc Ch(iIons, 17 aoAtiSTO. 

«• Mon cher general, 

•• Je vous nomine fjouverneur de Paris et commandant 
en chef de toutes les forces chargees de pourvoir k la de- 
fense de la Capitale. D^s mon arrivde a Paris, vous recevrez 
notification du decret qui vous investit de ces fonctions; 
niais, d'ioi-lil, prenez sans delai toutes les dispositions n6- 
cessaires pour accomplir votre mission. '» 

- Napoleon. « 

Dans lanuit du 17 au 18 aoilt, ^ une heure du matin, le 
general arrivait aux Tuileries aupr^s de rimperatrice- 
Regeute. II la trouva pleine de fermete, pleine de cou- 
rage, mais exaltee ot se defiant de lui, d^s qu elle apprit que 
le General etait de^signe pour prendre le commandement de 
Paris et qun TEnipereur et larmee de Mac-Mahon devaient 
le suivre. 

General, lui-dit elle, les ennemis seuls de TEmpereur ont 
pu lui conseiller ce retour k Paris ; il ne rentrerait pas 
vivant aux Tuileries. 

«* Alors, Madame, reponJit le General, je suis des enne- 
mis dc TEmpereur. J ai contribue, avec Je prince Napoleon, 
avec le marechal de Mac-Mahon, avec tous les generauxqui 
formaient hier la conference de CliAlons, d, lui faire consi- 
derer son retour A Paris comme un acte de virilit<§ gouver- 
nementale qui pouvait ecarter une revolution. J ai accepte 
le raandat plain de perils pour moi-meme et assur^ment 
imprevu, eu egard ^ la situation que I'Erapire m'a feite, de 
venir annoncer ici TEmpereur ^ la population. Le marechal 
de Mac-Mahon se dirige sur Paris. Un gouvernement de 
defense et une armee vont s y reunir pour tenter de sauver 
le pays, dans la crise effroyable oft il est. »» 
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«* Non, General, repondit la Regente, TEmpereur ne 
viendra pas *\ Paris ; il restera k ChAlons. 

'f Mais alors, Madame, repliqua le General, la conven- 
tion en vertu de laquelle je viens ici nest plus tenue. 

« Vous defendrez Paris ; vous remplirez votre mission 
sans I'Empereur, repondit la Regente. »» 

" Madame, ajouta le General, je defendrai Paris sans 
FEmpereur, et je mets sous vos yeux ma premiere procla- 
mation, n 

Cette proclamation commengait ainsi : 

*» Devant les perils qui raenacent le pays, YEmpereur ma. 
nomme gouverneur de la Capitale en etat de siege... *» 

«• General, dit Tlmperatrice-Regente en Farrfitant dans 
cette lecture, il ne faut pas que le nom de I'Empereur figure 
dans une proclamation, H Theure pr^sente. «« 

— «• Mais, Madame, reprend le G^n^ral, je suis le d^le- 
gue de FEmpereur; je ne puis pas parler ^ la population 
de Paris sans raettre FEmpereur devant moi et dire que 
c'est par son ordre que je viens defendre la Capitale. » 

— ** Non, General, dit la Regente, il y a, croyez-moi, 
des inconv^nients, dans Fetat des esprits ta Paris, a laisser 
subsister cette indication. « 

Et Findication disparut. 

Trochu se presentait ensuite chez le ministre de la 
guerre. Celui-ci le regut mal, il lui dit : « qu il 6tait, devant 
le Corps legislatif, en possession d'une situation, dune au- 
torite qui lui permettaient de conduire utilement les diflS- 
ciles affaires du moment; que le General allait apporter 
autour de lui le disaccord et le trouble. « 

Trochu lui repondit : «* qu il faisait un acte de devoue- 
ment et de sacrifice ; qu il le faisait parce qu on le lui avait 
demands ; qu il le faisait avec la ferme intention de remplir 
loyalementsonmandatjusqu'au bout; que ce mandat con- 
sistait ^ defendre Paris qui allait devenir d^fendable, parce 
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que les efforts de Paris seraient appuyes parrarm^da 
inar^chal de Mac Mahon. *» 

Le Ministre se recria, «« pretendant que les id^s deTrocha 
sur la guerre ^taicnt fausses ; que larmee du marechal de 
Mac-Mahon ne viendrait pas sous Paris ; qu il s y opposait 
absolument ; qu au contraire, de tous les points de la France 
et de Paris en particulicr, tous les jours, il faisait partir, 
pour le theatre des operations, toutes les troupes ettoatle 
materiel qui pouvaient etre reunis; que le 13* corps, qui 
venait d etre forme dans la Capitale, s acheminait vers cet 
objectif ; que troupes et materiel apporteraient k rarmee en 
p^ril un appoint considerable et qui la degagerait (1). 

Trochu combattait ces resolutions; il disait au Ministre: 
«• Que tout ce qui serait expedie vers le theatre de la guerre, 
les horames et le materiel, iraient disparaltre dans le gouffre 
commun ; que Paris, dans les circonstances presentes, etait 
le veritable et Tunique centre de la defense nationale, et 
que c etait li qu il fallait reunir toutes les forces disponibles 
ou ii former. ^ 

Le general de Montauban, persistant dans ses resolu- 
tions, repondit »* que le siege de Paris etait un futur con- 
tingent auquel il pourvoirait avec des compagnies de marche 
qui se formaient dans tous les d6p6ts d'infanterie, avec 
cent niille niohiles tires des departements et avec la garde 
nationale. - 

Trochu se separait du Ministre de la guerre dans un 6tat 
de dissentiment profond qui ne fit que s envenimer . 



a (I) Os id^cs ont etc ('ncrgiquenicnl soutcnucs, dans IcConseU de defense, 
pur unu luujorite qui formuil la pros(iuc tutnlilt^ du Conscil et oil figuraienl 
M. Thiers, ie general Guiot, communJuiU co chef rarlillerie, lo gdii(§ral Chabod 
la Tour, do., etc. » Que les generaux Guiot et Chabod la Tour aicnt opio^ 
pour que Mac-Mnhon se rcndit au secours de Bazaine en secoovrant de la ligne 
de fortcresses du Nord et en longcant la fronticre beige, cela ne nous <5tonne pas ; 
utais CO que nous avons peine ii croire, c'cst qu'un disciple de Jomini, M. Thiers, 
ait pu din de cet avis. 
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Un jour, Trochu assistait au conseil de Flmp^ratrice ; 
interpell^ sur la question de savoir comment il d^fendrait le 
Corps l^gislatif et les Tuileries, il r^pondit : « TEmpire est 
^ la merci d'un nouveau d^sastre militaire. Si ce d^sastre se 
produit, ne croyez pas que vous puissiez, ayant perdu une 
quatridme bataille devant lennemi, en gagner une dans 
Paris sur la population de Paris, II faut par lautorit^ mo- 
rale prevenir le conflit. Celle dont je dispose, je Toffre tout 
enti^re- au Gouvernement, convaincu quil ne doit pas 
compter sur les baionnettes de la troupe pour le soutenir. 
Je vous en prie, croyez-en mon experience ; laissez-moi 
tenter d'dcarter, par des efforts personnels et d ordre moral, 
la possibility de ce conflit avant qu'il naisse ; aussi bien 
vous n avez pas de garnison (1). ♦» 

Trochu, au lieu de r^pondre k la question, devoila la 
fdcheuse situation dans laquelle se trouvait le gouvernement 
de la R^gente ; aussi le Ministre de la guerre, le president 
du S^nat, le president du Corps legislatif, et m^me Tlmpe- 
ratrice, virent dans cette declaration la justification de 
leurs defiances, et d6s lors le gouvernement de la Regente, 
le ministre de la guerre, surtout, n'eurent plus gu6re de 
relations avec le Gouverneur de Paris. 

A propos de Tarrestation d'un espion, de I'instruction de 
son proems et des ordres donnas pour rex^cution, sans que 
le Gouverneur de Paris, responsable de la justice militaire 
dans r^tat de si^ge, en eilt ete informe, Trochu se rendit 
au conseil, pour se plaindre de ce que le Ministre exerqait 
directement le commandement sans Tinterraediaire du Gou- 
verneur. La majorite du conseil paraissant lui donner rai- 
son, le Ministre de la guerre, irrite, se leva, donna sa de- 
mission et sortit. Llmpdratrice-Regente arr^ta le comte 



(i) Vinoy, avec le 13® corps, venanl d'fitpe dirig^ vers le thf^&lre de la guen*e, 
il DC restait dans Paris que le iA^ corps qu'on formait, avec la gendarmerie, la 
garde de Paris, des mobiles ct des francs-tireurs. 
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de Palikao et parvint k concilier les difficultes survenues 
entre le Ministre et le Gouverneur de Paris. 

Depuis son arrivee dans la Capitale, le Gouverneur de 
Paris passait une grande partie de ses journees aux forti- 
fications. Le 3 septembre, en rentrant en ville, il apprit le 
d^sastre de Sedan, et pouvant se convaincre par lui-m^me 
de Tetat d'efiervescence de la Capitale, il se h^ta de rentrer 
au Louvre, afln de prendre les mesures que pouvait exiger 
le maintien de Tordre. En rentrant dans son cabinet, il 
trouva sur son bureau une missive du commandant de la 
division militaire, qui )ui fit connaltre que le Ministre de la 
guerre avait donne des ordres aux generaux, en passant 
par-dessus la t^te du Gouverneur de Paris. 

Le contenu de cette missive, le mauvais vouloir et la 
defiance que la R^gente et le Ministre avaient continuellc- 
ment temoignes k legard du Gouverneur de Paris, rendaient 
sa position fort difficile et tendaient k prouver que, dans les 
conditions oti il s est trouve, il ne pouvait assumer la res- 
ponsabilit^ de prevenir la revolution. 

Dans la soiree du 3, apres la seance du Corps l^gislatif, 
dans laquelle le comte de Palikao avait souleve un coin 
du voile qui couvrait encore le desastre de Sedan, Tagita- 
tion etait devenue telle, que la revolution se manifestait 
dans tons les esprits. Des bandes se forment sur les places 
publiques ; les cris : la dech^ance ! Vive laRepublique ! Vive 
la France! sont repetes de toute part. La foule sarrete 
devant lancien minist^re d'Etat oti siegeait alors le Gou- 
verneur de Paris ; elle crie, vive Trochu ! et le demande. Le 
General se presente : Vous mavez demande. Messieurs, 
dit-il, me voici, que desirez-vous ? Des nouvelles! rep^tent 
des milliers de voix. Messieurs, repond le general, c'est un 
desastre inoui dans Thistoire. Prononcez la decheance, 
crie une multitude de voix. Je suis soldat, repondit le 
General : manquer k mon scrment, ce serait faillir k Thon- 
neur ; c est k la Chambre qu il appartient de vous repondre. 
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On applaudit ces nobles paroles, et Ton crie k la Chambre ! 
Arrivee devant le Palais-Bourbon, la foule demande Gam- 
betta. Le depute de Marseille se presente : Messieurs, dit-il, 
aujourd'hui que le chef de TEtat est torab6 en captivite, 
montrons par notre dignite que toutes les imputations dont 
on chargeait notre patrie n etaient quo dodieuses calomnies. 
A cette heure, 11 ne peut plus 6tre question que du 
peuple ; mais aussi c est au peuple ^ se lever pour chasser 
r^tranger enivr^ de ses triomphes. Montrons ^ TEurope, 
au monde, que revolution et patriotisme sont toujours deux 
termes solidaires. Paris a en son pouvoir non-seuleraent le 
salut du pays , mais aussi le succ^s de la revolution fran- 
caise. Interrompu par des oris de : Vive Gambetta! le 
depute repond avec une m^lle energie : Non, messieurs! 
non ! ne criez pas vive Gambetta, vive un homme ! en ce 
moment, il ne doit sortir d'une poitrine francaise qu'un 
seul cri : Vive la France! Ces patriotiques paroles sont 
couvertes de bravos accompagnes de quelques cris de vive 
la Republique! — Vive la France, vous dis-jG ! reprit vive- 
ment Gambetta ; et comme des extremites de la foule on 
demandait la dech^ance, je vais rejoindre mes collogues, 
repondit le depute, et je vous jure que la nuit ne se passera 
pas ou la moitie de la journee de demain, sans que nous 
ayons pris des determinations viriles, dignes du peuple. 
Mais nous ne devons pas paraitre deiiberer sous la pression 
du dehors ; je vous engage done k vous retirer, d laisser 
libres les abords du Corps legislatif. La foule applaudit, et 
se rend dautant plus volontiers A I'invitation du depute, 
qu il a eu soin d'ajouter que la chambre se reunissait en 
seance extraordinaire ii minuit. 

C*est seulement dans cette seance de nuit, que le comte 
de Palikao, ministre de la guerre, annonce k la chambre 
que Tarmee de ChAlons et I'Empereur, refoules dans Sedan, 
ont ete obliges de capituler et de se rendre prisonniers de 
guerre. 
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Le Ministre ajoute : «* En presence de ces nouvelles, il ne 
nous serait pas possible d entamer une discussion sdrieuse 
sur les consequences que ces evenements peuvent entralner. 
On est venu m arracher de mon lit pour me prevenir de 
cette seance, et nous n avons pu, mes colldgues et moi, 
nous concerter. •» 

Le president, M. Schneider, au lieu deprofiterdu calnie 
de la nuit pour d^liberer, propose de remettre la seance i 
inidi. Si, observe M. Favre, la Cliambre est davis que, 
dans la situation douloureuse et grave qui vient d'etre des- 
sinee par M. le Ministre de la Guerre, elle doit s'ajourner 
k midi, je ne my oppose pas ; mais nous croyons devoir, 
d^s maintenant, la saisir d*une proposition que la situation 
presente nous commando. Nous demandons k la Chambre 
d adopter les resolutions suivantes : 

«* Louis-Napoleon Bonaparte et sa dynastie sont decla- 
res dechus des pouvoirs que leur a conferes la nation. 

" II sera institue une Commission exclusivo, composee 
de membres, dont le chiffre sera fix6 par la Chambre, et 
qui sera investie de tous les pouvoirs necessaires pour 
repousser Tinvasion et chasser 1 etranger. 

« M. le general Trochu, gouverneur de Paris, est 
charge exclusiveraent de la defense de la Capitale. « 

Une seule voix, celle de M. Pinard (du Nord) seleve 
centre la proposition de M. Jules Favre : nous navons 
pas, dit-il, le pouvoir de prononcer la decheance. 

M. le president re vient h sa proposition, la Chambre 
Taccepte et la seance est levee -^ 1 heure de la nuit, pour 
etre reprise le dimanche 4, k midi. 

Ce manque d'initiative de la Chambre et do son presi- 
dent surtout, a ete un grand malheur pour la France. Si, c\ 
cette derni^re heure, la representation nationale avait fait 
son devoir ; si elle avait, sans perte de temps, pris en 
main les destinees de la patrie, en tirant de son sein un 
gouvernement legal, dans lequel Paris et les departoments 



— 161 — 

auraient ete representes ^galement, que de calamit^s on 
eftt ^pargnees ^ la France ! 

Malheureusement, dans cette assemblee, issue on majo- 
rite des candidatures oflRcielles, les considerations dynas- 
tiques Teraport^rent sur le sentiment national ; et, en 
cherchant a eluder la d^cheance do Napoleon III, au lieu 
de conjurer une revolution violente, on la rendait inevi- 
table. 

Le dimanche 4, do grand matin, la foule descendait de 
tous les quartiers vers le centre de Paris ; sur les boule- 
vards et aux abords du Corps l^gislatif, des masses com- 
pactes de citoyens arm^s et non armes, des gardes natio- 
naux, des mobiles, des francs-tireurs , des hommes en 
blouse k figure sinistre, allaient et venaient, en chantant 
la Marseillaise, entrem^lee du cri de : Vive la Republique! 
Vive la France ! 

Le Gouverneur de Paris, voyant venir la revolution, et 
ne recevant ni renseignements, ni instructions du gouver- 
neraent, malgr^ tous les contre-temps qu'il avait ^prouves, 
se rendit aux Tuileries; il y vit Tlmp^ratrice-Regente, 
entouree de beaucoup de personnes inqui^tes. Elle etait 
calme ; le General lui dit ces quelques mots : ** Madame, 
n voiU I'heure des grands perils ; il se passe ici des choses 
» etranges, mais ce n est pas le moment deu parler et 
» ce nest pas le moment de recriminer. Je reste ji mon 
» poste, et je ne vous abandonnerai pas. Mais soyez sClre 
« que la crise est profonde ; soyez silre que ce que j ai dit 
w Tautre jour au conseil etait la verite. » 

Cette allocution ne changea pas le sentiment de defiance 
que la Regente eprouvait ^ legard du gouverneur de Paris, 
et aucun ordre ne lui fut transmis ni communique. 

Pendant que la foulo grossissait autour du Corps legis- 
latif, le president ouvre la stance vers 1 heure. Apr^s une 
courte discussion sur la question de savoir par quelle troupe 
la Chambre sera gardee, le Ministre de la Guerre depose 
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im projet de loi pour lequel il demande Tur^ence. Ce projet 
est ainsi congu : 

Art. V^. Un Conseil de gouverncment et de defense 
nationale est institue. Ge Conseil est compose de cinq mem- 
bres. Chaque membre de ce Conseil est nomme it la majo- 
rity absolue par le Corps I^gislatif. 

Art. 2. Les ministres sont nomm^s sous le contre-seing 
des membres de ce Conseil. 

Art. 3. Le general comte de Palikao est nomme lieute- 
nant general de ce Conseil. 

Signe : Eugenie. 

Si, dit Jules Favre, la Chambre veut voter Furgeuce 3?ur 
le projet du gouvernement , - nous demandons egaleraent 
Turgence surle n6tre, avec priorite pour celui-ci, qiii a etc 
depos^ le premier et qui donnc k la Chambre des pouvoirs 
plus ^tendus. 

Avant de consulter la Chambre sur les propositions d'ar- 
gence, le president accorde la parole k M. Thiers, qui sou- 
met la proposition que voici, signee par quarante-cinq 
membres de toutes les nuances : 

«• Vu les circonstances : 

» La Chambre nomme un Conseil de gouvernement et 
w de defense nationale. 

n Une Constituante sera convoquee d^s que les circon- 
•» stances le permettront. ♦» 

Le president consulte TAssemblee sur Turgence des trois 
propositions. Elle est prononcee. 

A 2 heures, la Chambre se retire dans ses bureaux pour 
examiner les trois propositions, et la seance est suspendue 
pour etre reprise d^s que la Commission aura termine ses 
travaux. 

Pendant que le president ouvre la seance, le general 
Lebreton, questeur du Corps legislatif, se pr^sente chez le 
Gouverneur de Paris, pour Tinformer qu une foule immense 
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se presse autour de TAssemblee ; que le peril est k son 
comble ; que les troupes se sont laiss^ immediatement pene- 
trer par la multitude ; que lui seul, par une intervention 
personnelle, pourrait peut-etre dominer la tempete. 

«* General, lui r^pond Trochu, je suis ici victime dune 
situation sans precedents. En fait, je ne coramande rien; 
les troupes que vous avez vues, ont ete post^es par des 
ordres qui ne sont pas les miens. Vous voulez que, seul, je 
puisse arrfiterun demi-million d'hommes qui se pressent vers 
TAssemblde? Un seul homme narrate pas la foule en de- 
mence ; mais cet effort que vous venez me demander au 
nom du Corps legislatif, convaincu qu il ne pent aboutir, je 
le tenterai neanmoins. »» 

Apr^s cet entretien, le Gouverneur de Paris, sachant la 
Chambre menacee, monte k cheval pour so rendre au Corps 
legislatif et y prendre le commanderaent de la troupe. Ac- 
compagne de deux aides de camp, dit-il dans sa justifica- 
tion, j'arrive aux Champs-Elysees. Jy fus temoin d'un 
spectacle que je navais vu, ni en 1830, ni en 1848. Une 
multitude affolee m'empechait d avancer ; des hommes d. 
figure sinistre arr^t^rent mon cheval, en me disant : Crie, 
vive la Sociale! Je leur dis : je ne crierai pas. Jarrivai 
ainsi apr^s plus d\ine heure de lutte au pont de Solferino. 
L^ je dus m'arreter ; j'etais comme fixe au milieu de la foule 
et il ne m etait plus possible d avancer, plus possible de 
reculer. 

Pendant que le Gouverneur de Paris tentait vainement 
de percer la foule pour se rendre au Corps legislatif, le pre- 
sident etant rentre dans la salle, vers 3 heures, pour re- 
prendre la seance, avait trouv6 les tribunes envahies par 
une foule bruyante. A lappel des huissiers, une douzaine de 
membres rentrent dans la salle ; les autres refusent de deli- 
berer au milieu du tumulte. 

Le president et plusieurs membres s adressent k la foule 
pour la rappeler k la concorde et k Tordre. Vaiuement 
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Gambetta et Glais-Bizoin rep^tent ces tentatives, lear elo- 
quence reste sans efiet. Au dehors, la multitude impatiente 
Yocif^re et se m^e aux troupes charg^es de la garde da 
Corps legislatif . La troupe englob^e dans la cohue n ayant 
plus d action sur la foule, en un instant la salle des delibe- 
rations est envahie et le tumulte est k son comble. Le pre- 
sident, voyant dans ces conditions toute deliberation impos- 
sible, declare la seance levee. Les cris : ^ THdtel de ville! 
vive la republique ! se repetent dans toutes les directions, et 
les deputes de la Seine et leurs partisans se rendent k THotel 
de ville. 

Le Gouverneur de Paris n etant pas encore parvenu k se 
degager de la foule, vit un homme de grande taille se frayer 
un passage vers lui : General, lui dit cet homme en Tabor- 
dant, otiallez-vous? ** Tocher de sauver TAssemblee, repon- 
dit Trochu. A Theure qu'il est, repliqua Tinconnu, le Corps 
legislatif est envahi. Je vous laffirme, je suis Jules Favre. 
Voici, continue le depute, une revolution qui commence 
dans la defaite. Ceux qui en beneficieront, precipiteront le 
pays dans labirae, si nous ne les en empechons pas. Pour 
moi, je vais k THotel de ville, et c est 1^ que doivent se 
rendro les homraes qui entendent contribuer k sauver le 
pays. Monsieur, repondit Trochu, je ne puis prendre k pre- 
sent une telle resolution. 

Nous sommes arrives au point oCi le general Trochu va 
passer de la haute position de Gouverneur de Paris, que 
TEmpereur lui avait conferee k ChAlons, k celle de Presi- 
dent du gouverneraent de rH6teI de ville, republique, que 
plus tard on a appeiee gouvernement de la defense nationale. 
Une transition de cette nature fait la situation la plus 
penible et la plus critique quun militaire puisse avoir k 
traverser dans sa carrifere. Afin dene pas alterer les edair- 
cissements que Thonorable general a soumis k ce sujet 
devant TAssemblee nationale de Versailles, nous citerous 
textuellement. 
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Voici comment il a expoi<6 son passage de TEmpire ^ la 
R^publique. 

" Ce n'est que tr6s-<ard, peut-6tre una heure aprts 
m'^tre sepai'^ de Jules Fa\re, que je pus regagner la cour 
du Louvre et rentrer k THOtel. 

- Pendant que ces ev^nements se passaient, Tlmp^ra- 
trice avait quitt^ les Tuileries. Le g^n^ral Schmitz, que 
j avais envoys aupr^s d'elle, apprit son depart par le vice- 
amiral Jurien de la Gravi^re, qui etait rest^ au Palais. 

•• Les historiographes officiels, dont j'ai lu les r^cits h ce 
sujet, disent le plus ordinairement : *• Les principaux fonc- 
" tionnaires de TEtat se pressaient autour de llmp^ratrice, 
« en ce moment supreme pour prendre conge d'elle ; seul le 
•» iz^neral Trochu ne parut pas. •• 

" Non ! je ne parus pas ! je ne parus pas, parce que, au 
lieu d aller offrir mes compliments de condol^ance k Flmp^- 
ratrice, j allai, in cette heure-l^ mdme, d^fendre le Corps 
legislatif, personnellement , par un effort que je savais 
devoir 6tre impuissant, je le repute, mais que j'avais le 
devoir de tenter, apr^s Tinvitation que j'en avais regue de 
Tun de ses questeurs, Thonorable general Lebreton. 

f* Je poursuis, messieurs, et j arrive tr^s-rapidement k 
la fin de cette journ^e fatale, invoquant, apr^s votre bien- 
veiilance, votre patience. 

w Deux heures apr^s mon retour au Louvre, un groupe 
de personnes que je ne connaissais pas, se pr^senta k moi. 
L'une delles me dit : «• Je suis M. Steenmackers, d^put^. 
» Nous sommes envoyes vers vous pour vous annoncer qu'il 
•» se passe ^ rH6tel de ville un veritable drame ; la foule 
« lentoure ; des deputes dont voici les noms s'y sont r^unis 
» pour former un Gouvernement provisoire. Mais rH6tel 
« de ville n est pas gardd, et les resolutions auxquelles on 
« s arretera n auront pas de sanction quelle qu elle soit. On 
» a pens6 que votre nom serait une sanction, et qu'il servi- 
i> rait de ralliement aux troupes restees dans Paris. ^ 
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c Je demandai cinq minutes pour voir ma famille. Je lai 
dis : «• L'heure de ma croix est venue ; j'y vais, car je crois 
n que c est mon devoir. Me suivrez-vous dans la voie dou- 
*» loureuse ? — Oui, puisque c'At notre devoir, w — Et je 
partis pour THdtel de ville. 

€ G'etaient les mSmes foules que celles du matin, mais 
dej^ plus melees. Des oris — les cris que vous connaissez — 
se faisaient entendre. Des interpellations bienveillantes ou 
malveillantes, quelquefois furieuses. souvent encouragean- 
tes, arrivaient de divers cotes. Quand il s'agit de p^n^trer 
dans rH6tel de ville, co fut une grande diflBcult^. Les 
cours, l9s escaliers, les salons etaient enti^rement remplis, 
et, par la voie detournee de petits degres inconnus, j'arrivai 
jusqu a un cabinet obscur, grand comme six fois cette tri- 
bune, oCi le Gouvernement provisoire se tenait. 

n Je ne sais si les hommes que j apercevais Ik pour la 
premiere fois — excepte M. Jules Favre, que j'avais vu le 
matin m6me — etaient veritablement des usurpateurs se 
jetant sur la proie du pouvoir ; je dois dire quils nen avaient 
pas Tapparence. Livres k la plus profonde emotion, ils sen- 
taient et je sentais moi-meme que nous etions en presence 
d un grand peril. L*un d'eux me dit : ** General, nous vou- 
« drions que, dans cette crise redoutable, le pouvoir ne 

w tombdt pas entre les mains de ceux qui sont 1&, h cote 

w A rheure quil est, surpris par la soudainet^ de F^vene- 
^ ment, ils sont r^unis, mais ne sont pas arm^s; ils le 
w seront demain.... ; si vous consentez H etre ministre de 
^ la guerre du Gouvernement provisoire, demain, ^ votre 
»♦ nom se rallieront les ofBciers et les soldats; lordre 
» pourra etre maintenu dans Paris. " 

« Je r^pondis quavant de prendre une telle resolution, 
je devais aller rendre compte de ce qui se passait au mi- 
nistre de la guerre, de qui je dependais ; et imm^diatement 
je me rendis au minist^re, oti je trouvai le g^n^ral Palikao 
livr6 t, une profonde douleur; il croyait que son flls, le 
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'ontauban, officier de m^rite, avait 6U tu6 d 

'^giit celte fois avec la plus gran<le cordia- 

le dit-il, la revolution est un fait accom- 

prenez pas la direction des affaires, tout 

, si vous la prenez, tout sera peut-^tre encore 

iiais les troupes iront ^ vous. »» 

. rentrai h THotel de ville, et je dis au gouverne- 
.it provisoire qui s etait, en mon absence, augments de 
-.if. Rochefort (1) : «* Si vous voulez quau milieu de ces dou- 
-n loureux evenements, je sois specialement utile, il faut 
*» que je sois. le president du Gouvernement (c'^tait 
^ M. Jules Favre qui Tavait ete jusque-1^), et je fus ^ 
-» Tunanimite nomme president. •» Telle est, messieurs, 
riiistoire abregee, mais rigoureusement exacte, de ce que 
j'ai vu et su de la revolution du 4 septembre. 

n Un de nos honorables collogues, M. Conti, m'a dit, 
dans le 13® bureau, quune deputation du Corps l^gislatif 
s'etait presentee chez moi, le 3 ou 4 septembre. J'ai certai- 
nement regu, pendant ces jours de crise, soit individuelle- 
ment, soit ^ 1 etat de groupes, un grand nombre de ddput^s 
de toutes les nuances dopinion. Je nai aucun souvenir 
d'avoir vu parmi eux une deputation ofBcielle venue au 
nom de TAssembl^e (2). 

n J'ignorais egalement, n etant pas k THdtel de ville, 
quand elle s'y est presentee, qu'une autre deputation dont 



« (t) La presence impr^vue dc M. Rocherort, dans le GouverDement, ne pou- 
vail manquer de m'imprcssionncr boaucoup. Mais je dois dire que les fails ultd- 
rieurs m'ont conduit in comprcndre tr6s-promptcmentles vues dans lesquelles les 
autres membrcs du Gouvernement Ty avaient fait entrer. La ddmagogie se divisa 
autour de ce nom, et, k la faveur do ceUe division, nous eOmes un rdpit de quel- 
qnes jours, pendant lesquels le pouvoir nouveau pnt se reconnaltra et prendre 
un commencement d'dquilibre. > 

< (S) n semble Evident que si une deputation de membres du Corps Idgislatif 
avait regu un tel mandat, les proc&s-verbaux de TAssemblde en feraient men- 
tion. » 
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notre honorable collogue, M. Johnston, a annonc^ qu'il fai- 
sait partle, avait vu le Gouvernement provisoire. 

^ Mais,permettez-moi de vous le dire avec une conviction 
et une sincerite enti^re : si r^ellement le Corps l^gislatif, 
qui etait la representation legale du pays, — personne ne 
le reeonnalt plus nettement que moi, — avait pour but, par 
des deputations ou tout autre raoyen, de garder la direction 
de la situation, telle que les ev^nements Favaient faite 
depuis le matin, oh ! je puis vous assurer que c'^tait abso- 
lument impossible. Quoi! le Corps legislatif de TEmpire 
sans TEmpire ! 

^ J affirme, en rappelant tons mes souvenirs des revolu- 
tions de 1830 et de 1848, que la revolution du 4 septembre 
est sans aucune analogie quelconque avec ces deux-l&. 
Toutes deux etaient des crises prem^ditees, violentes, dans 
lesquelles on attaquait k main armee les ^tablissements 
publics, les casernes, et toujours les Tuileries. Ici, il ny 
avait pas d'hommes armes ; il n y avait pas d*etablissements 
attaques; les Tuileries etaient en dehors de Tentreprise. 
Cetait un mouvement generalise, tumultueux, qui etait 
oxclusivement dirige vers le Corps legislatif. 

^ Eh, mon Dieu ! messieurs, on pent s'en rjndre compte : 
le Corps legislatif, dont je ne parle qu avec une tr6s-grande 
deference, la deference que je lui dois, — je suis sincere 
et n ai pas d'arriere-pens^e, — le Corps legislatif, ai-je dit, 
etait lobjectif de ce grand mouvemant qui n etait qu'une 
manifestation spontan^e de I'irritation et de Tangoisse 
publique. On lui en voulait d'avoir vote cette guerre d^sas- 
treuse, malgre le pays et lui-merae ! 

^ Permettez-moi, pour me donner le courage d'aller 
jusqu li la fin, d'esperer que vous avez apergu, dans le r^cit 
entiereraent impartial que je vous ai fait, la logique vraie 
des ev^nements que la passion ou Tinteret ont denatures. Je 
vais avoir I'honneur de vous exposer Fhistoire du si^ge de 
Paris qui, elle aussi, a ^t6 completement d^naturee. Je 
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repondsici directeraent H la proposition de MM. Louis Blanc, 
Victor Hugo, Peyrat, Quinet, Martin Bernard, Greppo, 
Tolain, Brunet, Schoelcher, Farcy, Floquet, Joigneaux, 
Brisson, Lockroy, Gambon, Clemenceau, Tirard, retiree 
par ses auteurs, reprise par notre honorable collogue, 
M. des Vignes. ^ 

Pendant que les deputes de Paris et le general Trochu, 
install^rent un nouveau gouvernement <1 I'Hutel de ville, 
k la suite de la seance de midi du Corps legislatif, imme- 
diateinent apres 1 evacuation de la salle par la representation 
nationale, une reunion d environ 230 deputes, pr^sidee par 
M. Alfred Leroux, avait eu lieu d la presidence du Corps 
legislatif. Dans cette reunion, on avait adopte la proposition, 
faite par M. Thiers dans la seance de midi, de substituer 
aux mots : *» Vu les circonstances, » *» Vu la vacance. » 
Cette redaction fut portee iX THotel de ville, par M. Alfred 
Leroux et dautres deputes. Le gouvernement provisoire, 
qui sy trouvait installe, repondit k M. Leroux et k ses colle- 
gues : qu'il etait trop tard, que la Republique etait procla- 
mee. On convint cependant que les deputes se reuniraient 
une seconde fois ii la presidence du Corps legislatif et que 
les membres du Gouvernement provisoire sy rendraient. 

Cette secondo reunion, qui eut lieu k huit heures du 
soir, composeo de pr6s do 200 membres, fut pr^sid^e par 
M. Thiers. M. Jules Favre, qui portait la parole pour le 
Gouvernement, protesta de son desir d obtenir le concours 
des deputes, ajoutant qu il croyait quil consoliderait en 
province, surtout, le nouveau gouvernement. La reunion 
devintalors tr^s-animee ; pendant un instant, la dissolution 
du Corps legislatif semblait encore tr^s - incertaine . On 
demandait s il etait vrai que M. Rochefort etait au nombre 
des membres du Gouvernement? M. Jules Favre repondait 
que c'etait exact ; que le gouvernement, comprenant tons les 
deputes de Paris, M. Rochefort devait en faire partie; qu'il 
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serait d*ailleurs un des membres les plus raisonnables. 
M. Thiers resuina alors Topinion generale en protestant 
contre le coup d'Etat qui venait de s accomplir. II ajouta 
toutefois que ses auteurs assumaient une grande responsa- 
bilite, et que leur resistance k une entente conciliante ne 
pouvait qu aecroltre les dangers de la Patrie. »» 

Les deputes, apr^s avoir signd une protestation, se sepa- 
r^rent. De fait, le Corps Idgislatif avait cesse d*exister ; la 
revolution etait aceomplie ; la republique qu*on a appall 
ensuite Gouvernement de la defense nationale ^tait con- 
stitute et on se h^ta de former un minist^re au grand com- 
plet, compost comine suit : 

MM. Jules Favre, affaires Etrang^res. 
Gdndral Leflot, Guerre. 
Amifal FouRiCHON, Marine. 
MM. Ernest Picard, Finances. 

Jules Simon, Instruction publique et culte. 
Dorian, Travaux Publics. 
Magnin, Agriculture et Commerce. 
Le 5 au matin, les murs de Paris etaient couverts de pro- 
clamations au peuple et A Tarmee. Des dep^ches etaient 
adress'jes aux d(§partements, avec la phrase sacramentelle : 
Un Gouvernement a M constitu^ et ratifi^ par Vacclaniation 
populaire. 

En m^me temps, on decreta la dissolution du Senat, 
du Corps l^gislatif et la suspension du Conseil d'Etat. 
M. Keratry fut design^ pour la prefecture de Police. Un 
grand nombre de prefets et de sous-prefets furent changes. 
La plupart des membres du Gouvernement, les minis- 
tres et le prefet de police, representaient une nuance repu- 
blicaine honnete et assez rassurante. Rochefort seul fit 
tache dans le tableau; on aurait prefer^ le laisser en 
dehors du Gouvernement, mais la f oule avait ete le delivrer 
de la prison de Sainte-Pelagie, oCi il etait detenu depuis 
plusieurs mois, et Tavait impost au nouveau gouvernement. 
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Le choix d^Etienne Arago comme maire de Paris, amoin- 
drit aussi un peu la confiance dans Tavenir ; et en nommant 
de sa propro autorite les maires des vingt arrondissements 
de Paris, parmi lesquels se trouvaient, ^ cuW de personnes 
fort respectables, des republicains dune nuance trop 
avancee, la mefiance ne fit que s accroltre. 

Pour gagner les bonnes graces de la presse, on se hftta 
aussi d'abolir le timbre sur les journaux et de d^cr^ter la 
liberie des professions d'impriraeur et de libraire. Ensuite 
on decreta, en faveur des gardes nationaux n'ayant d'autre 
ressource que leur travail, une indemnite de 1 fr. 50 par 
jour, indemnity quon augmenta plus tard de 75 centimes 
en faveur des gardes maries. 

Paris est si habitue k se payer de paroles, que la procla- 
mation de la Republique Tavait transporte de joie, au point 
qu il ne songeait plus ni au desastre de Sedan, ni aux Prus- 
siens. Comme en 1792, on etait convaincu que la Repu- 
blique devait sauver la France ; c'etait I'idde dominante 
des masses. Jusque Trochu, qui, tout en considerant la 
defense de Pans comme une Mroique folie, nourrissait la naive 
esperance que, par sympathie pour la Republique, TAme- 
rique se souviendrait des compagnons de Lafayette ; que 
TAngleterre se rappellerait Inkermann; que Tltalie ne 
pouvait pas oublier tous les services que la France venait 
de lui rendre. Enfin une lettre du Ministre des Etats-Unis ^ 
J. Favre, annongant qu'un telegramme de la maison Blan- 
che lui enjoignait de reconnaltre le nouveau gouvernement, 
ne fit qu accroltre ces chim^riques esperances. 

La journ^e ^e Sedan avait enleve k la France la seule 
arm^e dont elle dispos^t pouragir en campagne, pourcou- 
vrir et d^fendre sa Capitale. 

L arm^e bloquee k Metz, compos^e de 5 corps, comptait 
15 divisions dlnfanterie et 7 de cavalerie, comprenant 
179 bataillons, 157 escadrons et 468 bouches a feu attel^es. 
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Larmee prise a Sedan, composee de 4 corps d*armde, 
comptait 13 divisions d'infanterie et 6 de cavalerie, com- 
prenant 143 bataillons, 157 escadrons et 378 bouches k 
feu attel^es ; plus 4 regiments d'infanterie de marine et 
2 regiments de nouvelle creation. 



Avaot la guerre, lc8 forces dc la France s'elevaienl h . 
En Algcirie, h dt^duirc 



Roslc en France pour Sv)Utcnir la guerre. . 
L'armdc prise a Sedan et cclle bloqut^e a Metz 



Batailloiu. Escadron* 
373 349 

15 36 



358 313 

322 313 

30 000 



April's Sedan, reste disponible pour conlinuiir la luUe. 

Plus les troupes h mobiliser : les 4® bataillons des 
115 regiments d'infanterie, les escadrons des dep6ts des 
63 regiments de cavalerie, rartillerie de siege et les depots, 
les mobiles, la garde nationale, les gendarmes, la ma- 
rine, etc. 

Les 4® bataillons et le peu de troupes de ligne restees 
disponibles, suffisaient ^ peine pour garder les nombreuses 
forteresses de Test et dii nord. Pour soutenir la lutte avec 
les formidables armees allemandes, la France ne pouvait 
compter que sur les armees quelle parviendrait 4 impro- 
visor. En oxaminant froidement la situation sous son cote 
militairc^ on pouvait aisement se convaincre, quavec des 
armet's iinprovisees, on ne pouvait guero esp^rer de 
repousser I'invasion victorieuse ; mais en examinant la 
situation au point do vue de la dignite nationale, on com- 
prend qu'un grand peuple, avant de se laisser deraembrer, 
commet, comme ladil lo general Trochu, utie hdroique foUe, 
se decide pour la lutte ^ outrance, alors memo qu'il naque 
peu ou point de chances de succ^s. ^ 

Apres la nefaste journee de St^dan, le gouvernement 
imperial etait tombii si bas dans Topinion publique, que si 
riinperatrice-regente avait pu ho maintenir au pouvoir 
pendant qnelques jours encore, il aurait pu contractor la 
paix sans se discrediter davantage. Mais, pour tout gou- 
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vemement qui aurait sacced^ k celui de Napoleon III, la 
conclusion de la paix, en cedant TAIsace et une partie de 
la Lorraine, eCit ete consider^e, par tout le peuple frangais, 
comme une inqualifiable defaillance, sinon comme une 
in&me et Idche trahison. La situation se presentait done 
de telle mani^re, que la guerre h entrance ^tait pour aiusi 
dire de venue inevitable. 

Bien que le Gouvernement de la Defense n eftt qu une 
mediocre confiance dans le succ^s de sa p^rilleuse entre- 
prise, il sy adonna, sinon avec toute Tintelligence qu on 
etait en droit d'attendre de la part de g^n^raux aussi 
esftimds que Trochu et tant dautres, au moins avec un 
d^vouement digne dun r^sultat plus heureux. 

II est vrai, qu au dire de tout le monde, les defenses de 
Paris se trouvaient dans un ^tat de delabrement difficile ^ 
croire ; que tout y faisait defaut, m^me les canons k longue 
portee. 

Ajoutez k cela que la ceinture des forts, d'une construc- 
tion surannee, n offrait qu'une mediocre garantie centre les 
agressions brusques, et on comprendra corabien le Gouver- 
neur de Paris, avec des troupes improvisees pour les 
defendre, devait etre pen rassur^ sur la resistance quil 
serait k mdme d'opposer, si une attaque de vive force etait 
immediatement tentee centre le camp retranche de Paris. 

Les militaires se trouvaient done devant de grandes 
difficultes. En quelques jours ils avaient h mettre en etat 
de defense cette immense enceinte et les IG forts qui 
Tentourent. lis avaient aussi h nettoyer le terrain en avant 
des forts, k creneler les villages pour y etablir des postes 
d'observation, et k elever un grand norabre de nouveaux 
ouvrages de defense. A gauche du fort de Chrfrenton (voir 
le croquis de Paris), dans Tisthme de la presqulle formee 
par le cours de la Marne, on construisit deux nouveaux 
ouvrages; on eleva une suite de redoutes et de lunettes 
entre les forts de Test; on relia entre eux, par un parapet 
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en lerre, les trois forts de Saint-Denis, et Saint-Denis lui- 
mSme fut reli^ au fort du Mont-Val^rien, par une suite 
d'ouvrages improvises dans la presqu lie de Gennevilliers. 
A gauche du Mont-Valerien, on ^leva la redoute de Mon- 
tretout, redoute qui na jamais 6t6 achevee et quon a 
abandonnee au d^but du blocus. Plus ^ gauche encore, au 
sud de Paris, sur la rive gauche, on avait 6le\6 des 
ouvrages assez etendus ^ Chfttillon, & Villejiiif, sur les 
hautes bruy^res et au Moulin-Saquet. Par la suite, on 
eleva encore diverses batteries sur le plateau d'Avron, H 
Bondy, sur le chemin de fer de Versailles pr6s d'Issy, etc. 

D6s les premiers jours de septembre, on ferma les 
69 ouvertures de Tenceinte, en y etablissant des portes pre- 
c^d^es de ponts-levis. On couvrit lefe coupures des chcmins 
de fer, on relia les bastions entre eux par une voie ferree, 
etablie le long de la route militaire, sur un parcours de 
40 kilometres. Cette voie s etendait ainsi entre Tenceinte ot 
le chemin de fer de ceinture, qu elle enveloppait de toute 
part. Les egouts, les aqueducs. les carri^res et les cata- 
combes, furent explores et disposes pour prevenir les sur- 
prises. Des barrages furent etablis k I'entree et k la sortio 
de la Seine, et form^rent en quolque sorte le prolongement 
du mur d'enceinte. Enfin,une flottillo de guerre, divisee en 
deux groupes et composee de canonni^res et de batterios 
flottantes, etait chargee de la defense du fleuve; Tun de 
ces groupes stationnait en amont de Paris, h hauteur de 
Charenton; lautre en aval, pres de Billancourt. 

•* A propos de la flottille, dit un officier de marine qui a 
pris part k la defense de Paris (1), je ne saurais passer 



(1) Col oflicicr a public une hisiom: critique du siejjo de Paris, un tPrS-lK>n 
livrc, dans Icquel nous avons puis^ hcaucoup do renseignrmcnls. liien que Irs 
criliqucs y soienl cxposecs avec moderation el convenancc, Tautcur a ju^e ctm- 
vonahlp de j^arder I'anonym**. Son livre merilc d t'lrc eonsuUo par tous; ccu\ qui 
ccrironl sur Ic blocus do pjris . 
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sous silence la canonnidre Farcy , Theureuse rivale de la 
Valerie et de la Josephine, dans le coeur des naifs bourgeois 
et des snobs des clubs. Cette canonni^re, command^e par 
son inventeur, pr^sentait certainement un type nouveau et 
tr6s-original. La canonni^re, d'un ischantillon beaucoup trop 
faible pour la pi^ce de marine de 19 qu on y avait install^e» 
la fatiguait ^norm^ment au recul. D6s lors, il devenait 
indispensable, sous peine davaries graves, de ne tirer 
cette pi^ce que sous une faible inclinaison, ce qui r^duisait 
enorm^ment sa port^e; de plus, la coque etait si mince, 
qu'elle eftt et^ incapable dafFronter les balles d'un peloton 
d'infanterie. Quoi quil en soit, lengouement etait devenu 
g^n^ral, grAce^ quelques articles dejournalistes enchant^s 
3avoir visite un navire de haut bord, qui y roQurent le plus 
gracieux accueil. C'^tait arrive k un tel point, que chacun 
voulait faire son p^lerinage k la Farcy. Aussi, le lieutenant 
du vaisseau Farcy devint une de ces illustrations ephem^res 
de Paris, et on nhesita pas A lui confier le mandat de 
representant A TAssembl^e nationale. « 

Dans Vinterieur de Paris, on prit aussi des mesures pour 
s opposer A une attaque brusque : le service des ponts et 
chaussees fut. charge de former une seconde enceinte, le 
long du parcours du chemin de fer de ceinture. En profitant 
des deblais et des remblais qui longent cette voie, on 
abr^gea consid^rablement cet immense travail. Enfin, pour 
plaire aux Bellevillois, il fut arr^te quon etablirait une 
troisidme enceinte, form^e par une suite de barricades, dont 
Tex^cution fut confine A une commission pr^sidee par Roche- 
fort. Ces barricades obstrifent presque tons les grands 
debouches et entravant ainsi les raouvements des troupes, 
furent plus nuisibles qu'utiles k la defense ; aussi les mili- 
taires t Ach6rent-ils , avec de grands managements, de 
moderer Tardeur des barricadeurs. Dans la plupart des 
rues aboutissant aux fortifications, on se borna A dessiner 
A la craie sur les murs Templacement et le relief des bar- 
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ricades, et cette anodine mesure satisfit pour le moment 
Jes futurs communeux. 

Pour simplifier ces immenses travaux de detail, la ville 
et les 94 bastions de Tenceinte furent divises en 9 secteurs : 
le premier partait de Bercy, en se dirigeant de droite k 
gauche pour aboutir h ce meme point avec la gauche du 
neuvi^,me seeteur. (Voir le croquis ; les Arches indiquent la 
separation des difF^rents secteurs; les chiffres en grand 
caract6re, leur num(§ro d'ordre.) 

Les comraanderaents des secteurs furent confies k des 
geri^raux et k des amiraux, qui avaient sous leurs ordres 
des officiers d artillerie et du genie, charges des travaux de 
leur sp^cialite. Le role des commandants des secteurs 
n etait pas seulcmont militaire, il etait egalement politique. 
Chacun d'eux avait qualite, en so concertant avec les 
maires, de s'immiscer dans les questions d'ordre public qui 
pouvaient surgir dans les arrondissements compris dans 
leur seeteur. lis avaient aussi la charge, non moins impor- 
t^nte, d'organiser les bataillons de la garde nationrJe des 
arrondissements ot d Vsurcr, avoc lour aide, la garde de 
Tenceinte. 

Cotte organisation etait (>xcollonto, non-senlement au 
point de vue militaire, mais surtout au point de vue du 
maintien do Tordre. Si Ton avait maintcnu cette divi.sion, 
c est-A-dire Texercice de Tautorite militaire dans les diffe- 
ronts quartiersjusqu'au moment ofi Paris serait rentre dans 
son etat normal, on aurait peut-etre prevenu le 18 mars ot 
ses desastreusos consequences. 

Larmement do la place ot des rort>; comprenait 
2,200 bouches il feu de tons les calibres ot de tons les 
modeles possibles, avoc uno reserve de 300 pieces restees 
disponiblos. I/approvisionnement on pondro etait rapide- 
ment porte de 540 mille kilogrammes i\ 3 njillions, ce qui 
correspondait k 400 coups par piece. 

II semblerait, dapres la longue enumeration (jue nous 
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Tenons de faire, que tous les travaux de la defense eussent 
ete conduits avec la plus louable activity. L'officier de ma- 
rine que nous venons de citer, n est pas de cet avis. 

•• Cette appreciation favorable ne serait pas exacte, dit-il. 
En r^alite, les chefs ont plut6t laisse aller les clioses qu*ils 
ne les ont accelerees. Avec un z6le ardent, on aurait pu 
faire beaucoup plus qu on n a fait, et surtout beaucoup plus 
vite ; car les travaux des rempnrts, entre autres, ne furent 
terminus qu ^ la fin d'octobre. On ne travaillait pas la nuit, et 
pendant le jour on degoAtait les ouvriers en leur marchan- 
dant le travail. 

« C'est ainsi que, sur les quatre grandes redoutes du 
Moulin-Saquet, des Hautes-Bruy^res, de ChMillon et de 
Montretout, qui avaierit ete commandees d6s la mi-aoiit, les 
deux premieres seulement furent achevees. Les deux autres 
ne furent pas trouvees assez avancees pour etre utilement 
occupees par nous, lors de Imvestissement. 

^ Eh bien, il faut le dire hautement, il y a cu Iti une ne- 
gligence impardonnable de la part des generaux en chef du 
genie et de lartillerie, MM. Chabaud-Latour et Guiod. On 
pouvait certaineraent, avec de 1 euergie et une grande acti- 
vite, employant s'il le fallait dix mille, quinze niille terras- 
siers ^ la fois, achever ChMillon et Montretout avant larri- 
vee des Prussiens. Malgre toutes les notes et contre-notes 
officielles et officieuses, publiees pour demontrer que Tina- 
ch^vement de ces rodoutes etait d\\ -^ la force des circons- 
tances, nous ne cesserons de declarer qu'il doit etre attribue 
au manque de foi dans h r^sislance de Paris, de la part des 
generaux dont nous venons do parler. La responsabilite de 
cette faute capitale doit aussi retomber sur le Gouverneur, 
qui avait k pre voir le role considerable qu auraient joue dans 
la defense les positions de Cliatillon et de Montretout, con- 
servees en notre pouvoir. 

*» Bien plusiil y eut des points de leuceinte qui ne furent 
mis que fort tardivement a Tabri d'un coup de main, 



— 178 — 

particuli^r^ment la porte du Bas-Meudon, qui demeura d*nn 
accds des plus faciles jusqu'aux demiers jours de septembre, 
malgre les incessantes reclamations du commandant du 
7* secteur. A cette 6poque, le foss^ qui pr^c^ait la porte 
n*ayait pas deux metres de large, et aucune fougasse nen 
defendait les abords. 

•* Vraiment, M. de Moltke a cte bien mal renseigne par ses 
espions sur ces details ; car il aurait pu, avec un peu d au- 
dace, se rendre maltre de Paris, d^s les premiers jours de 
rinvestissement. II a laiss^ echapper Ik une belle occasion 
d^^viter un plus long siege, et il a commis lamftme faut^que 
les Francais k S^bastopol, le lendemain de la bataille de 
rAlma(l). 

•« II lui ett suffi de masser rnpidement, la nuit, du cdt^ de 
Sevres et du Bas-Meudon, un corps d'une vingtaine de mille 
hommes r^solus, comprenant en egale proportion de TartiU 
lerie, de Tinfanterie et de la cavalerie. Langant rapidement 
cette troupe, il enlevait sans coup fi^rir Tayanc^e de la route 
k peine gard(^e par quelques mobiles ; et jetant sur le fosse 
un pont en madriers tr^s-epais, mais facilement transporta- 
bles eu egard k la faible longueur qui leur ^tait necessalre 
pour couvrir le fosse, il penefrait d'cmblee dans Paris. D6s 
ce moment, la cavalerie pouvait arriver au galop le long des 
bastions de Vaugirard et du point-du-Jour, et y sabrer les 
canonniers et les gardes nationaux de service aux remparts. 
II n eiit plus reste alors aux Prussiens qnk occuper avec do 
lartillerie le chemin de fer de ceinture, qui leur aurait servi 
de retranchement pour supporter le premier choc des trou- 
pes assieg^es, essayant de les d^loger. Sans compter que ces 
troupes, composees alors de soldats decourages, de mobiles 
novices et de gardes nationaux mal arm6s, etaient peu k re- 
douter. D ailleurs, la position leur eftt permis d attendre que 
des renforts considerables vinssent de Sevres et de Versail- 



(1) Ceci s'accordc avec Tidde dmise dans la premiere partic de cc r^cit, publid 
le to aoAt 4870, sur la possibilite d*enlever Paris par ane aUaque d'emblde. 
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les rejoindre le corps d attaque. La route k suivre pour cette 
entreprise 6tait en grande partie d^filee du Mont-Valerien , 
et le seul fort d'Issv aurait eu un tir efficace. Encore les 
Prussiens eussent-ils pu tenir t^te ^ ce fort, avec les pieces 
qu*ils auraient eu la facilite d^instalier sur Ics bastions de 
Tenceinte dont ils se seraient empnres d6s le debut. 

•» J*oserai encore dire que les grands maltres du genie et 
de Tartillerie ont plutot paralyse qu acc^l^re les trayaux de 
la resistance. Car, afin de ne point amoindrir Timportance 
de leurs positions, ils centralis^rent le travail Ih od il aurait 
fallu le decentraliser et abandonner aux jeunes officiers une 
large initiative. Les formalit^s administratives de toute 
sorte arrfitaient lelan des plus ardents. Et si, raalgre tant 
d entraves, on est encore arrive i de magnifiques resultats, 
il faut lattribuer — chose curieuse et tant le bien est k cote 
du mal— aud^vergondagede constructions et de demolitions 
de M. Haussmann. C est lui, en fait, qui a ete la cause du 
developpement extraordinaire qu avait prise dans ces der- 
ni^res ann^es la profession d'entrepreneur en bAtiments. 
Oui, ce sont ces entrepreneurs de M. Haussmann, k lat6te 
d'un materiel considerable, habitues k executor avec une in- 
croyable rapidity les travaux de bMisse. les plus divers, et 
auxquels la guerre venait de faire de si subits et de si com- 
plets loisirs ; ce sont, dis-je, ces entrepreneurs qui ont mene 
k bonne tin tous les travaux des reraparts, des forts et des 
redoutes, avec une c^lerite incontestable, mais qui edt pu 
^tre d^cupl^e par le stimulant d'une active surveillance. •» 

Avant rinvestissement, le personnel destine k la defense 
de Paris comprenait ; 

Troupes du genie et de Tartillerie chargees de Tarmement 
et du service des pieces, form^es avec des horames de Far- 
mee, de matelots et d anciens militaires, environ 15 mille 
horames. 

Deux corps darmee : le 13® arrive trop tardpour assis- 
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ter au d^sastre de Sedan et ramen^ k Paris par Vinoy ; 
le 14* commande par Ducrot, et fornix avec les derniftres 
troupes reguli^res et quelques echapp^s de Sedan. Ces deux 
corps avaient ensemble 150 pieces atteldes et offraient un 
effectif de 60 mille hommes. Celui de Vinoy ^tait cantonn^ 
sur Ja rive gauche, celui de Ducrot sur la rive droite. 

Mobiles, au plus bas 108 mille, divis^s en quatre groupes 
sous les ordres de g^neraux de brigade. Ceux de la Seine 
^taient r^partis dans les forts ; ceux des d^partements, loges 
en ville. 

Environ 7 mille fusiliers de marine , employes en grande 
partie k la defense des forts; 5 mille douaniers, gardes 
forestiers, anciens sergents de ville; une soixantaine de 
corps francs, disperses tant en dedans qu'en dehors de 
Paris, et representant un effectif de 16 mille hommes. 

La garnison de Saint-Denis, composee en grande partie 
de troupes de ligne, s elevant k 10 mille hommes. 

La garde nationale, dont Teffectif venait d'etre porte de 
60 bataillons ^ 120, et qui devait atteindre plus tard le 
chiffre de 266 bataillons. *• Le commandement, ditTofficier 
de marine que nous venons de citer, en fut confie, avec Ic 
rang de general, k lancien capitaine dartillerie Tamisier, 
reliquat de 1848 ; du reste, un noble et digne coeur, mais 
d'une faiblesse qui depassait tout ce qu on peut imaginer. 
C'est certaineraent cette faiblesse qui a ete la cause premiere 
des ^quipdes du major Floureus. ^ 

Si nous rdcapitulons les forces destinees 'k la defense de 

Paris, nous trouvons : 

Artilleurs et sapeurs du genie. 
Troupes de ligne, 15® et 14® corps 

Mobiles 

Fusiliers de marine .... 
Douaniers, gardes forestiers, etc 
Soixante corps francs . . . 
Garnison de Saint-Denis, soit . 
Garde nationale, 120 bataillons, soit. 

Total des ddfenseurs. 



\o mille. 
60 

108 

.■» 
/ 

Mr 



10 
80 

301 mille. 
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Les troupes reguli^rement organis^es ^taient armies de 
chassepots ; les mobiles en furent egalement pourvus, quel- 
ques semaines apr^s leur arrivee h Paris. La garde na- 
tionale etait arm^e en partie avec des fusils k tabati^re, en 
partie avec dea fusils d'ancien module. Quant aux cartouches, 
de vastes ateliers furent installes, et on en fabriquait 2 mil- 
lions par semaine. 

Pendant que le gouvernement de la defense se preparait 
k la lutto, il lanca force decrets, expulsa les AUemands de 
Paris, et declara imprudemment, par son Ministre des 
affaires etrang^res, « que la France ne c^derait, ni un pouce 
de terrain, ni une pierre de ses forterosses, « Tarm^e du 
Prince Frederic-Charles tenait celle de Bazaine etroitement 
bloquee dans Metz, et celle du Roi continua sa marche enva- 
hissante vers Paris. Le 5 septembre, le Roi fit son entree 
k Reims ; le 9, Laon, entouree d'une ancienne muraille, se 
rendit H la 6® division de cavalerie prussienne. Apr^s la ca- 
pitulation de la ville, la poudri6re de la citadelle sauta, par 
malheur, disent les uns; par malveillance, disent les autres ; 
quoi qu il en soit, un grand nombre de mobiles et 94 hussards 
prusbiens furent tues ou blesses, et le due de Mecklem- 
bourg recut de fortes contusions. 

Le 14, le Roi arriva k Chateau-Thierry, et, le 15, 
Sa Majeste 6t<iblissait son quartier general k Meaux, t\ 
10 lieues de Paris. 

A lapproche de Tennemi, le gouvernement invita les 
habitants des communes suburbaines k se refugier en ville, 
et k bruler les approvisionnements qulls ne pouvaient 
amener avec eux Cette funeste mesure affolant de peur les 
habitants des nombreux villages situ^s entre Tenceinte et 
les forts (villages qui n etaient gu6re exposes au contact 
immediat de Tennemi), fit abandonner les champs, dontles 
produits auraient ete si utiles k Paris, et les campagnards 
se refugi^rent dans la grande ville, abandonn^rent leurs 
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roaisons au pillage et & la devastation des maraudeors et 
des bandes de troupes indisciplin^es. 

Pour retarder Tinvasion, on d^truisit d, tort et k travers 
les ouvrages d'art des chemins de fer, on fit brftler ou sau- 
ter les ponts sur les canaux et sur les rivieres. 

Gomme toujours, sans avoir ^gard d, ceux de ces ouvrages 
dont la conservation pouvait 6tre plus utile auxd^fenseursqae 
leur destruction ne pouvait Stre nuisible aux envahisseors, 
on poussa Tenivrement de la devastation jusqu*^ faire de- 
truire le pont de Saint-Maur, sur la Marne, situ^ sous le feu 
des forts de Nogent et de Charenton ! ! ! Loin de detruire ce 
pont, s*il n avait pas existe, il eClt 6t^ convenable d en etablir 
un sur le m^me point. II est evident que le retard ^prouve 
par Tarmee de Ducrot, au passage de la Mame, lors de sa 
grande sortie, a ete en grande partie produit par la des- 
truction du pont de Saint-Maur, ce qui a pu causer aussi 
rinsucc^s de son entreprise. 

On a bien raison de dire que la peur est mauvaise con- 
seill^re : on ne se borna pas k detruire des ponts qui au- 
raient pu etre tr^s-utiles k la defense, on poussa la manie de 
la destruction jusqu ^ essayer de brftler les bois des envi- 
rons de Paris. Si cependant on avait reflechi un instant, 
on se serai t apergu qu^ cette epoque de Tannee, la futaie 
comme le taillis etant en pleine seve, ne brtlleraient pas? 

Tout ceci denote que, pour la defense de Paris comme 
pour Touverture de la campagne sur le Rhin, rien navait 
ete prevu, rien navait ete prepare : tout etait reste d faire 
jusqu au moment o(i le danger s etait presente. Cependant 
une place comme Paris renferme toujours un etat-major, 
compose d officiers tires des corps savants, particulierement 
charge d'etudier les abords de la place et de determiner les 
travaux qu*il conviendrait d elever en cas de siege, afin de 
tenir Tassiegeant k distance et aussi pour favoriser les 
retours offensifs des defenseurs. 

A en juger par ce que nous venons de voir, k Paris 
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cette ^tade doit avoir laisse beaucoup k d^sirer. Si Ton ayait 
eu un plan directeur, un travail complet, textes et plans 
faits avec connaissance de cause, non pas sur une etendue 
de la port^e du canon autour des forts, mais sur un rayon 
d'une quarantaine de kilometres, il est k pr^sumer quon 
n*aurait pas demoli le pont de Saint-Maur; qu'on naurait 
pas essaye de briller les bois ; qu on n aurait pas eleve bn 
SAiLLiE une batterie sur le plateau d'Avron, qu'on n'aurait 
pas sacrifi^ un grand nombre de braves marins pour re- 
prendre le Bourget, poste insignifiant, d6s qu'il netait pas 
reli^ a d'autres points, etc., etc. II est k presumer aussi 
qu'une etude, faite avec calme et en temps opportun, aurait 
demontr^ le parti qu'on pouvait tirer d'une ligne dou- 
vrages eleves sur la rive gauche, en avant des forts du 
Sud, sa droite couverte par le coude de la Seine en aval de 
Paris, k hauteur de Bougival, sa gauche appuy^e au fleuve 
en amont de Paris, k hauteur de Vitry. Ce dispositif aurait 
non-seulement empSch^ Tassi^geant d approcher de Paris, 
dy lancer des bombes, mais il aurait surtout favoris6 Toffen- 
sive des d^fenseurs centre laudacieuse marche de flanc 
op^ree par les Allemands, pour aller s etablir k Versailles, 
en passant par Choisy-le-Roi et par la Croix-de-Bernis. 

Une telle marche, executee k portee d'une place k grand 
developpement, ne saurait r^ussir lorsque la place possdde 
une armee mobile, et que celui qui la commando sait la 
mettre opportunement en action. 

Avant le complet investissement de Paris, les princes 
d'Orleans, de Joinville, d'Aumale et de Chartres. se rendi- 
rent chez M. J. Favre, pour demander k 6tre employes k la 
defense de Paris, dans les conditions les plus obscures. A 
tort ou k raison, le vice-president de la Republique n accepta 
pas leur offre ; il les engagea m^me k quitter la France, afln 
de ne pas compromettre la defense nationale en jetant Tagi- 
tation dans les esprits. 

Le comte de Ghambord t^moigna, de son c6t^, ses sen- 
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timents patriotiques, dans ime lettre adress^ ^ un de ses 
amis. Mais quelques jours plus tard, paraissait un mani- 
feste dans lequel Henri de Bourbon se d^clarait pr^t k se 
devouer k son pays. Si honorable que fCltcette declaration, 
elle ne trouva en France qu un faible echo. 

On promulgua aussi le decret de convocation des ooU^ges 
electoraux,pour T^lection d'une assemblee nationale, decret 
qu on dut ajourner quelques jours plus tard, pour donner 
satisfaction, disait-on, au parti avanc^. 

M. Thiers fut envoys en mission diplomatique k Londres, 
k Vienne et k Saint-Petersbourg. En mfime temps, on expe- 
dia en province MM. Cremieux, Glais-Bizoin et Fourichon, 
comme delegues du gouvernement. 

*• II n etait pas possible, dit Tofficier de marine que nous 
avons dejj\ cit6, d avoir la main plus malheureuse. Lk oft 11 
eilt fallu des hoinmes jeunes, serieux et pleins d'ardeur, on 
mettait un exhume de 48, frisant la s^nilite, un d^put^ qui 
devait toute sa reputation k ses incessantes et bouffounes 
interpellations au Corps legislatif, et enfin k un amiral, ami 
intime du general Trochu, et comme h:i critique syste- 
matique et acharno du regime imperial, dont il navait 
cependant pas refuse les faveurs ; en somme, un homme 
infecond et eteint. ■« 

Vers cette m^me epoque, le general Trochu passa en 
revue les mobiles presents k Paris et les 120 bataillons de 
la garde nationale. ** Mais quel triste spectacle ! dit encore 
le m^me officier, quelle difference avec nos brillantes revues 
d'autrefoisJ. Toeil cherchait en vain, comme dans un cruel 
cauchemar, k apercevoir dans le lointain notre belle armee 
de la veille. Cette revue futune bien triste et presque lugubre 
c^remonie : des hommes k peine equipes et armes, n ayant 
pas la conscience de la triste situation du pays, defilaient 
au cri de vive la Republique, et au chant de la Marseillaise, 
avec la forfanterie et le laisser-aller qui caracterisent le Pari- 
sien. Toutefois, cette jactance devait faire place, plus tard, 
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k mesure que la garde nationale prendrait une part plus 
s^rieuse et plus active k la defense, k une tenue digne et 
martiale. 

n En attendant, durant plusieurs semaines, ce ne furent 
que promenades en armes k la statue de Strasbourg, chasse 
aux pr^tendus espions prussiens qu'on voyait partout, ce 
qui donna parfois pr^texte h d odieuses violations de domi- 
cile. — En m^me temps, les gariies aux reraparts ^taient 
ex^cutees avec un z6le outre et inintelligent, surtout pour 
les bataillons oix dorainait leleraent ouvrier : les faction- 
naires sarrogeaient les droits les plus exorbitants, et ces 
fameux amis de la liberie ne laissaient pas echapper une 
occasion de faire de lautorite k outrance. lis arr^taient tout 
le monde : terrassiers, artilleurs, sapeurs du g^nie, ing6- 
nieurs, officiers de tous grades, y compris les g^neraux et 
amiraux commandant les secteurs, et cela a chaque instant, 
pendant pr6s d*un mois, au grand detriment de Tint^rfit du 
service. Ces vexations toutes gratuites, centre les officiers 
en particulier, etaient, de la part de beaucoup de gardes 
nationaux de la classe ouvridre, une mani^re de t^moigner 
leur haine et leur basse envie centre tout ce qui represente 
Tautorite legalement constitute. II va de soi d'ailleurs que 
ces fameux gardiens de la regie, une fois dans les rangs, 
etaient les gens les plus indisciplines qu on puisse voir ; et 
hors des rangs, leur principale occupation ^tait de jouer au 
bouchon, et de porter remade k une soif de premier num^ro, 
que les trente sous de la Patrie avaient de la peine k 
assouvir. 

*» De leur c6t6, les amateurs du clinquant se livraient k 
une veritable orgie de decorations et de costumes. Les 
gardes nationaux et autres se chamarraient de tous les 
insignes imaginables : croix de la legion d'honneur, me- 
dailles militaires et de sauvetage, passe encore ; mais m^- 
dailles de Crim^e, dltalie, du Mexique, de Montana, de 
Sainte-H^l^ne et palmes universitaires, s'etalaient k qui 
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mieux mieux sur la poitrine de ces pu^rils vaniteux. Bien 
plus, pour faire brochette, les intr^pides s*appliquaient en 
supplement trois ou quatre petites m^dailles h un soupi^. 
— Les uniformes et les galons n'^taient pas en reste sur les 
decorations. Outre les corps de francs- tireurs, otx Ton voyait 
briller toutes les fantaisies de la forme et de la couleur, 
les individus qui n'avaient pas revdtu le modeste costume 
de garde national, se crdaient un costume de circonstance. 
Les savants s ornementaient d*un riche k^pi. Les ing^nieurs 
civils se coiffaient de magnifiques casquettes & trois galons, 
avec leur titre en lettres d'or ; les plus sages d*entre eux se 
contentaient des modestes insignes d ofScier du g^nie de la 
garde nationale. Les sauveteurs de la Seine se constituaient 
en gardes du corps du Ministre des travaux publics, et 
s*adjugeaient sans plus de faqon le costume de la marine 
militaire. II est bon de dire que, parmi tons ces beaux enga- 
lonnes, plus d'un trouva ainsi le moyen de se soustraire & 
des obligations militaires s^rieuses. 

w Cette orgie de costumes et de decorations eut le grave 
inconvenient de faire disparaitre tout respect hierarchique. 
Les soldats et les mobiles, qui ne voyaient chez tous ces 
gens que des galons d emprunt, ne les saluaient pas, bien 
entendu. Mais petit ^ petit, ils finirent par se deshabituer 
davoir de la consideration pour Tuniforme des chefs. Et, 
chose triste^ dire, les officiers frangais ne recurent presque 
plus bientot les honneurs dus h leur grade, que de la part 
des soldats prussiens, aupr^s desquels ils passaient quand 
ils franchissaient les lignes ennemies, soit en parlemen- 
taires, soit pendant les suspensions darmes aprds les 
combats. *> 

Cette insubordination, cemnnque de discipline, ce dever- 
gondage, non precisement de larm^e, mais des troupes et 
des citoyens arm^s et reunis en grand nombre dans la Capi- 
tale, n offraient qu'une mediocre garantie pour soutenir la 
lutte a outrance. La physionomie de Paris uetait gu^re 
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plas rassurante : les boulevards avaient conserve leur aspect 
de gaiety bruyante ; le soir, les magasins 6taient eclaires, et 
les cafes regorgeaient de consommateurs. La population se 
promenait insoucieuse : rien ni dans la toilette ni sur les 
visages, n'indiquait des preoccupations sombres. Devant les 
cafes et sur les boulevards, c'etaient desechanges incessants, 
d entretiens plaisants, rien de serieux ; des propos pi quants, 
des saillies d esprit, un spectacle leg^rement cynique qui 
flnit par exciter les reclamations et m^me les protestations 
des hommes serieux. 

Si la bonne bourgeoisie, Timmense majority de Paris 
semblait envisager la situation avec indifference, dans les 
clubs, au contraire, les agitateurs deploy^rent une activite 
febrile, pr^cbant la guerre k outrance, menagant de mort 
celui qui oserait prononcer le mot de paix, etc. ; ils mirent 
en oeuvretous les moyens qu ils avaient en leur pouvoir pour 
faire echouer la convocation dune assembles nationale, en 
pesant lourdement sur les decisions du gouvernement. 
Neanmoins M. J. Favre, qui, depuis le 10 septembre, avait 
demande k entrer en n^gociations avec M. de Bismark, 
renouvela sa demande le 18, et fut regu par le chancelier 
prussien, le 19. 

L'entrevue eut lieu entre M. le comte de Bismark et 
M. J. Favre, pr^s de Meaux, dans la Haute-Maison, habitue 
par M. le Comte de Rillac. 

Voici comment M. J. Favre resume les negociations qui 
ont precede Tinvestissement de Paris. 

« J'ai tout d'abord precise le but de ma demarche. Ayant 
fait connaltre par ma circulaire les intentions du gouverne- 
ment francais, je voulais savoir celles du premier ministre 
prussien. II me semblait inadmissible que deux nations con- 
tinuassent, sans s'expliquer prealablement, une guerre ter- 
rible qui, malgre ses avantages, infligeait au vainqueur des 
souffrances profondes. N^e du pouvoir d'un seul, cette 
guerre n avait plus de raison d'6tre quand la France rede- 
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venait maitresse d elle-m^me ; je me portais garant de son 
amour pour la paix, en mSme temps de sa resolution ine- 
branlable de n accepter aucune condition qui ferait de cette 
paix une courte et menacante tr6ve. 

*9 M. de Bismark ma repondu que, s*il avait la conviction 
qu une pareille paix fat possible, il la signerait de suite. II 
a reconnu que Topposition avait toujours condamn^ la 
guerre; mais le pouvoir que represente aujourd'hui cette 
opposition est plus que precaire. Si dans quelques jours 
Paris nest pas pris, il sera renverse par la populace... 

♦» Je Tai interrompu vivement pour lui dire que nous 
n avions pas de populace k Paris, mais une population intel- 
ligente, devouee, qui connaissait nos intentions et qui ne se 
ferait pas complice de lennemi en entravant notre mission 
de defense. Quant d, notre pouvoir, nous etions pr^ts h le 
depos(*r entre les mains de lassemblee dej^ convoqu^e par 
nous. 

♦» Cette assembl^e, a repris le Comte, aura des desseins 
que rien ne pent nous faire pressentir. Mais, si elle ob^it au 
sentiment franrais, elle voudra la guerre. Vous n oublierez 
pas plus la capitulation de Sedan que Waterloo, que Sadowa, 
qui ne vous regardait pas. ^ Puis il a insiste longuement 
sur la volonte bien arretee de la nation frangaise d attaquer 
TAllemagne et de lui eulever une partie de son territoire. 
Depuis Louis XIV jusqu'ii Napoleon III, ses tendances nont 
pas change, et quand la guerre a ete annonc^e, le Corps 
legislatif a couvert d'acclamations les paroles du ministre. 

" Je lui ai fait observer que la niajArite du Corps legislatif 
avait, quelques semaines avant, acclame la paix ; que cette 
majorite, choisie par le Prince, setait malheureusement 
crue obligee de lui ceder aveuglement ; mais que, consultee 
deux fois, aux elections de 1869 et au vote du plebiscite, la 
nation avait energiquement adhere A une politique de paix 
et de liberte. 

'» La conversation s est prolongee sur ce sujet, le Comte 
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maintenant son opinion, alors que je d^fendais la mienne ; 
et comme je le pressais vivement sur ses conditions, il ma 
repondu nettement que la s^curit6 de son pays lui comman- 
dait de garder le territoire qui la garantissait. II ma repete 
plusieurs fois : ** Strasbourg est la clef de la maison, je dois 
Favoir (1). " Je Tai invito k 6tre plus explicite encore : 
•• Cest inutile, objectait-il, puisque nous ne pouvons nous 
entendre ; c'est une affaire ii r^gler plus tard. ^ Je Tai prie 
de le faire de suite ; il ma dit alors que les deux departe- 
ments du Bas et du Haut-Rhin, une partie de celui de la 
Moselle avec Metz et Chdteau-Salins lui ^taient indispensa- 
bles, et qu il ne pouvait y renoncer. 

n Je lui ai fait observer que lassentiment des peuples 
dont il disposait ainsi etait plus que douteux, et que le droit 
public europ(^en ne lui permettait pas de sen passer. «* Si 
fait, m'a-t-il repondu. Je sais fort bien qu ils ne veulent pas 
de nous. lis nous iraposeront une rude corvee, mais nous ne 
pouvons pas ne pas les prendre. Je suis stir que, dans un 
temps prochain, nous aurons une nouvelle guerre avec 
vous. Nous voulons la faire avec tous nos avantages. « 

^ Je me suis r^crie, comme je le devais, centre de telles 
solutions. J*ai dit qu'on me paraissait oublier deux elements 
iraportants de discussion : TEurope, dabord, qui pourrait 



(i) Croire qu'uoc fortcresso frontiere soit la clef d'un pays, c'csl un vioux 
prdjug^ qui subsistc encore chez quclques ingdnieurs mililaires cl surtout chez 
beaucoup d'hommes d'fital. Les AUemands sont enlrtis en France sans possdder 
ni Strasbourg ni Metz, comme les Fran^ais sont entrds en Allcm»gne san$ avoir 
entre leurs mains Mayence ou Ulm. Les forteresses-fronti^rcs ont une valeur 
strategique, negative, c'est-^-dire qu'une frontiere est d'autant plus diilicile k 
ddfendre, qu'il s*y Irouve plus de forteresses ; non-seulcmenl cos fortcresses 
rdduisenl considdrablement I'armee mobile, mais ce sont elles aussi qui font 
commeltre les fautes grossiferes aux gcndraux. Strasbourg a rdduil Tarmde 
mobile de 18 mille hommes, Metz de 180 mille, Toul, Verdun, etc., encore 
antant, et Bazaine et Mac-Mahon ont perdu leurs armdes, le premier en rcstanl 
trop longtcmps k Metz, le second en allant au secours du premier. 
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bien trouver ces pretentions exorbitantes at y mettre obs- 
tacle ; le droit nouveau ensuite, le progr^s des moeurs, enti6- 
rement antipathique ^ de telles exigences. J*ai ajout^ que, 
quant k nous, nous ne les accepterions jamais. Nous pou- 
vons p^rir comme nation , mais non nous d^honorer ; 
d'ailleurs, le pays seul etait competent pour se prononcer 
sur une cession territoriale. Nous ne doutons pas de son 
sentiment, mais nous voulons le consulter. C*est done vis- 
A-vis de lui que se trouve la Prusse. Et, pour fitre net, 11 est 
clair qu entraln^e par Tenivrement de la victoire, elle veut 
la destruction de la France. 

»» Le Comte a protests, se retranchant toujours derri^re 
des n^cessit^s'absolues de garantie nationale. J*ai poursuivi : 
•^ Si ce n*est pas de votre part un abus de la force, cachant 
de secrets desseins, laissez-nous reunir Tassembl^e ; nous lui 
remettrons nos pouvoirs, elle nommera un gouverneraent 
deflnitif qui appr^ciera vos conditions. « 

** Pour Texecution de ce plan, ma repondu le Comte, il 
faudrait un armistice, et je n'en vt^ux k aucun prix. » 

^ La conversation prenait une tournure de plus en plus 
penible. Le soir venait. Je demandai k M. de Bismark un 
second entretien h Ferri^res, oti il allait coucher, et nous 
partimes chacun de son cot^. 

♦♦ Voulant remplir ma mission jusqu au bout, je devais 
revenir sur plusieurs des questions que nous avions traitees, 
et conclure. Aussi, en abordant le Comte vers neuf heures 
et deraie du soir, je lui fis observer que les renseignements 
que j etais venu chercher pr6s de lui etaient destines k etre 
communiques k men gouvernement et au public; je resume- 
rais, en terminant, notre conversation pour n en publier 
que ce qui serait bien arrete entre nous. •* Ne prenez pas 
cette peine, me repondit-il; je vous la livre toui enti^re, je 
ne vois aucun inconvenient k sa divulgation. « Nous repri- 
mes alors la discussion, qui se prolongea jusqu^ minuit. 
Jinsistai particulierement sur la necessite de convoquer une 
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assemblee. Le Comte parut se laisser peu k peu convaincre 
et revint k Tarinistice. Je deraandai quinze jours. Nous 
discutAmes les conditions. II ne sen expliqua que dune 
mani^re tr6s-incompl6te, se reservant de consulter le Roi. 
En consequence, il m ajourna au lenderaain onze heures. 

'» Je n ai plus qu un mot k dire ; car, en reproduisant ce 
douloureux r^cit, mon coeur est agite de toutes les emotions 
qui Tout torture pendant ces trois raortelles journ^es, et j'ai 
h^te d'en flnir. J etais au chateau de Ferri^res k onze heures. 
Le Comte sortit de chez le Roi k midi moins le quart, et 
j entendis de lui les conditions qu'il mettait k Tarmistice ; 
elles etaient consignees dans un texte ecrifc en langue alle- 
mande et dont il ma donne communication verbale. 

•» II demandait pour gage I occupation de Strasbourg, de 
Toul et Phalsbourg, et comme sur sa demande j avais dit 
la veille que TAsserablee devait ^tre reunie k Paris, il vou- 
lait, dans ce cas, avoir un fort dominant la ville... celui du 
Mont-Valerien, par exemple... 

•» Je Tai interrompu pour lui dire : ** II est bien plus 
simple de nous demander Paris. Comment voulez-vous 
admettre qu une assemblee francaise d^lib^re sous votre 
canon? J'ai eu Thonneur de vous dire que je transmettrais 
fid^lement notre entretien au gouvernement ; je ne sais vrai- 
ment si j oserais lui dire que vous mavez fait une telle pro- 
position, n 

" Cherchons une autre combinaison, ma-t-il r^pondu. « 
Je lui ai parle de la reunion de Tassembl^e k Tours, en ne 
prenant aucun gage du c6te de Paris. 

II ma propose den parler au Roi, et revenant sur I'occu- 
pation de Strasbourg, il a ajoute : ♦♦ La ville va tomber 
entr^ nos mains, ce n est plus qu une affaire de calcul d'in- 
g^nieurs. Aussi je vous demande que la garnison se rende 
prisonni^re de guerre, w 

A ces mots, j'aibondi de douleur, et, me levant, jeme suis 
ecri6 : *• Vous oubliez que vous parlez k un Frangais, mon- 
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sieur le Comte : sacrifier une garnison heroique qui fait 
notre admiration et celle du monde serai t une l&chete, et je 
ne vous promets pas de dire que vous m'avez pose une telle 
condition. «* 

Le Comte ma repondu qu*il n*avait pas llntention de me 
blesser, qu'il se conformait aux lois de la guerre ; qu an sur- 
plus, si leRoi y consentait, cet article pourrait Atre modifte. 

II est rentre au bout d'un quart-d'heure. Le Roi acceptait 
la combinaison de Tours, mais insistait pour que la garnison 
de Strasbourg filt prisonni^re. 

J*6tais k bout de forces et craignis un instant de defaillir. 
Je me retournais pour devorer les larmes qui m etouffaient, 
et, m'excusant de cette faiblesse involontaire, je prenais 
conge par ces simples paroles : 

•• Je me suis trompe, monsieur le Comte, en venant ici ; 
je ne m en repens pas, j'ai assez souffert poar m'excuser k 
mes propres yeux ; d ailleurs, je n ai cede qu au sentiment de 
raon devoir. Je reporterai k mon gouvernement tout ce que 
vous m'avez dit, et s'il juge k propos de me renvoyer pres 
dc vous, quelque cruelle que soit cette demarche, j*aurai 
rhonneur de revenir. Je vous suis reconnaissant de la bieii- 
veillance que vous raavez temoignee, mais je crains quil 
ny ait plus qu^ laisser les evenements s'accomplir. La 
population de Paris est courageuse et resolue aux derniers 
sacrifices; son heroisme pent changer le cours dos evene- 
ments. Si vous avez Thonneur de la vaincre, vous ne la sou- 
mettrez pas. La nation tout enti6re est dans les memes 
sentiments. Tant que nous trouverons en elle un element de 
resistance, nous vous combattrons. C est une lutte indefinie 
entre deux peuples qui devraient se tendre la main. J avais 
espc^re une autre solution. Je pars bien malheureux et nean- 
moins plein d espoir. *» 

Je najoute rien k ce recit, trop eloquent par lui-meme. II 
me permet de conclure et de vous dire quelle est d mon sens 
la portee de ces entrevues. Je cherchais la paix, j ai ren- 
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contre une volonW inflexible de conquSte et de guerre. Je 
demandais la possibility dMnterroger la France representee 
par une assemblee librement 6\iie, on ma repondu en me 
montrant les fourches caudines sous lesquelleselle doit prea- 
lablement passer. Je ne recrimine point. Je me borne k 
coustater les faits, k les signaler k mon pays et k FEurope. 
J ai voulu ardemment la paix; je ne m'en cache pas, et en 
voyant pendant trois jours la mis^re de nos campagnes in- 
fortunees, je sentais grandir en moi cet amour avec une 
telle violence, que j'etais forc6 d appeler tout mon courage 
k mon aide pour ne pas faillir k ma t^che. J'ai desire non 
moins vivement un armistice, je lavoue encore ; je Tai de- 
sire, pour que la nation pilt ^tre consultee sur la redoutable 
question que la fatalite pose devant nous. 

Vous connaissez maintenant les conditions prealables 
qu on pretend nous faire subir. Comme moi et sans discus- 
sion, vous avez ete unanimement davis qu*il fallait en 
repousser Thumiliation. Jai la conviction profonde que, 
malgre les souffrances qu elle endure et celles qu elle pre- 
voit, la France indignee partage notre resolution, et c*est 
de son coeur que j ai cru m'inspirer en ecrivant k M. de 
Bismark la dep^che suivante, qui cl6t cette n^gociation : 



•• Monsieur lk Comte, 

♦• J ai expose fid^lement k mes collegues du gouverne- 
ment de la Defense nationale la declaration que Votre 
Excellence a bien voulu me faire. J ai le regret de faire con- 
naltre k Votre Excellence que le gouvernement n'a pu ad- 
mettre vos propositions. II accepterait un armistice ayant 
pour objet Mectionet la reunion d*une assemblee nationale; 
mais. il ne pent souscrire aux conditions auxquelles Votre 
Excellence le subordonne. Quant k moi, jai la conscience 



— 194 — 

d avoir tout fait pour que Teffusion du sang cess&t, et que la 
paix f&t reodoe t nos deux nations, pour lesquelles elle 
seratt un grand bienfait. Je ne m^arr^te qu en face d*an 
devoir imperieux, m'ordonnant de ne pas sacrifier Fhonnettr 
de mon pays, determine k r^sister dnergiquement. Je m*as- 
socie sans reserve ^ son voeu ainsi qnh celui de ines col- 
logues. Dieu, qui nous juge, d^cidera de nos destinees. Jai 
foi dans sa justice. 

" J'ai rhonneur d*6tre. 

« Jules Favre. « 

La conduite du negociateur fut approuv^e non-seulement 
par le parti de Faction, mais par tons les membres du gou- 
vernement de la defense. 

•• A ce moment-1^, dit le general Trochu, le petit corps 
d armee qui s*etait r^fugi^ k Strasbourg, aprOs les d^sastres 
de Wissembourg et de lleichshoffen, faisait notre consola- 
tion et notre honneur. La defense do Strasbourg, dont nous 
avions des nouvelles, nous avait remplis, k Paris, d emotion 
et de sympathie. Mais pour un simple armistice, pour creer 
le statu quo que consacre un armistice, livrer non-seulement 
Strasbourg, notre grande place forte, et les deux autres 
places que j ai nommees, mais encore mettre dans les mains 
de TAllemagne lagarnison de Strasbourg, messieurs, cela 
depassait les forces du plenipotentiaire et les notres ! Les 
negociations furent interrompues ! 

♦• J esp^re qu apr6s cet expose sincere et authentique, 
personne ne sera plus fonde d dire que le gouvernement de 
la defense n a rien fait pour la paix, et rien fait pour la 
reunion de TAssemblee nationale. II a tout fait pour la paix 
et il la fait seul, dans un temps oCi personne en France, je 
crois, n aurait ose en assumer la responsabilit^ devant 
le pays livre k la stupeur et k la colore ! « 

On ne pent pas dire que le gouvernement n a rien fait 
pour la paix, mais on pent dire qu'il n a pas fait assez, ou 
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plilt6t qu*il s est trompe ; qu il n a pas apprecie k sa juste 
valeur les avantages qu'il pouvait tirer d un armistice et de 
la reunion d'une assemblt^e Rationale, compares au leger 
sacrifice que le chancelier prussien exigeait de la France. 
La reddition de trois forteresses, avec la garnison de Tune 
delles prisonni^re de guerre, places qui non-seulement 
navaient pas le moindre but utile pour la defense de la 
France, mais qu on savait pertinemment devoir se rendre 
avec leurs garriisons quelques jours plus tard, u etaient 
qu'un sacrifice illusoire. Sans doute, la reddition de ces 
forteresses ^tait blessante pour lamour-propre national, 
mais sans portt^e politique ou militaire. 

Ces conditions, dans la situation oti se trouvaient les 
deux partis en guerre, loin detre inacceptables pour la 
France, etaient, au contraire, tr6s-moderees et tout k 
lavantage de la France. II nest meme pas probable que 
M. de Bismark les eftt offertes, s'il n avait pas eu un profond 
desir de traiter de la paix avec un gouverneraent legal, issu 
d'une assemblee nationale. 

Au point de vue militaire, un temps d'arret dans les 
operations ett ete evidemment aussi contraire aux inter^ts 
du Roi, qui avait ses armees sous la main et pretes ^ 
agir, qu'un armistice devait etre favorable k la France, qui, 
pour continuer la guerre, avait k organiser de nouvelles 
armees. 

Au point de vue politique, le gouvernement issu de la 
revolution avait si pen de conflance dans le succ^s de son 
entreprise, que son president lui-meme consid^rait la 
defense de Paris «» comme une hero'ique folie. « Or, dans 
rinterSt du gouvernement comme dans celui du maintien de 
lordre et de Tunit^ d'action dans le pays, malgre le parti 
de Taction, il convenait de consulter la France, de r^unir 
une assemblee nationale pour decider la grave question de 
conclure la paix ou de continuer la guerre. 

Malheureusement, les membres du gouvernement de la 



— 196 — 

defense semblaient encore se faire illusion sur le sentiment 
de TAUemagne k Tegard de la France. 

An debut de la guerre, le roi Guillaume avait declare : 
«• que les ^v^nements militaires le forqant ft passer la frou- 
« tiere frangaise, il ferait la guerre contre les soldats 
•» francais, et non contre la nation frangaise. »» Et, pour 
completer ces illusions, M. J. Favre interpretait cette 
phrase comme si le Roi avait declare « qu'il nVntreprenait 
pas cette guerre contre la nation francaise, mais contre 
TEmpereur seulement. •» L'Empire 6tant d^chu, la naivete 
des membres du gouvernement fut si grande, que, pendant 
quelques jours, ils crurent serieusement que Toffrc d*«ne 
indennnite p^cuniaire, ^quivalant aux frais de la guerre, 
satisferait M. de Bismark et Ic roi Guillaume. 

Si M. J. Favre setait mis pour un instant k la place de 
M. de Bismark, se rappelant avec quel enthousiasme la 
declaration de guerre contre la Prusse avait ete accueillie 
au Corps l^gislatif et dans les rues de la Capitale, et se sou- 
venant de la mani^re dont les vaincus de Sedan avaient 
traite autrefois les vaincus de lena, le Ministre francais 
aurait sans doute ecout^ avec plus de calme les conditions 
que lui proposait le chancelier de TAllemagne du Nord. 

On doit le reconnaitre, les conditions de paix que M. de 
Bismark proposait k M. J. Favre, a Ferri^res, etaientloin 
d'etre aussi onereuses et aussi humiliantes pour la France, 
que Tout ete celles que Napoleon I" imposait en 1800 k la 
Prusse. Apres lena, la Prusse fut rdJuite au rang de petite 
puissance, k 5 millions d'habitants, avec lobligation de 
n avoir jamais plus de 42 mille horames sous les amies. 

Apr6s Sedan, on reclamait seulement ce que Louis XIV 
avait enlev^ de force k TAUemagne. 

Le roi Guillaume a suivi les preceptes de Louis XIV et 
de Napoleon P"" : il a admis en principe qm la force prime le 
droit. 
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Pendant le cours des negociations, les 3* et 4* armies 

allemandes arriv^rent sous les murs de Paris. Le 17, les 

avant-gardes da prince de Saxe contourn^rent la Capitale 

au nord, tandis que celles du prince de Prusse prirent la 

direction du sud. Ces derni^res rencontr^rent, en avant de 

Creteil, les avant-postes du 13® corps, celui de Viijoy, 

campe dans cette direction. Ge g^n^ral, au lieu de tenter 

une vigoureuse offensive, de se jeter t^te baiss^e sur les 

avant-gardes du prince de Prusse, de chercher & les cul- 

buter dans la Seine avant que le corps de bataille ne fdt 

parvenu & operer le passage du fleuve, garda une defensive 

exclusivement passive, jugea prudent de ne pas se hasarder 

en dehors du rayon d'action de Tartillerie des forts. Cepen- 

dant, dans les conditions ofi se trouvait le prince de Prusse, 

oblige de passer le fleuve, operation toujours ddicate, 

Vinoy, en fattaquant d propos, pouvait combattre ses t^tes 

de colonnes, avec I'avantage du nombre et de la position 

pour lui. Au lieu de jouer son va-tout pour d^buter par un 

succ^s, apr^s un engagement insignifiant, il replia ses 

troupes derri^re les forts. 

D6s que le corps de Vinoy se fut retire, finvestissement 
continua. Le lendemain 18, le dernier train qui partit de 
Paris, quitta la gare de Saint-Lazare pour Rouen, vers 
3 heures de relevee. 

Le 19, les masses allemandes continu^rent leurs mar- 
ches tournantes pour envelopper Paris. Pendant qu'att 
nord le prince de Saxe continuait son mouvement vers 
Saint-Denis, au sud le prince de Prusse passait la Seine & 
Choisy-le-Roi. Les armies allemandes, fortes d'environ 
250 mille hommes, diss^min^es alors sur un arc de cercle 
de plus de 40 kilometres de developpement, devaient 6tre 
vulnerables sur tons les points. 

Si Trochu ou Fun de ses lieutenants avait su proliterde la 
situation critique dans laquelle se sont trouv6es l68 armtes 
allemandes pendant toute la dur^e de leur mouvement 
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tournant, et mettre habilement en action une partie seule- 
ment des 300 mille hommes renfermes dans Paris, il eftt 
pu combattre son adversaire non-seulement avec tous les 
avantages de la position, mais aussi avec une telle sup^- 
riorite num^rique, que le succds n eilt pas dft dtre un instant 
douteux . 

II est admis en principe qu*une arm^e qui en toume une 
autre en position, pr^te k combattre, est elle-mdme en ^tat 
de crise aussi longtemps que dure son monvement tour- 
nant. Mais, pour que ce principe soitvrai, il faut ndcessai- 
rement que Tarmee enveloppee prenne roffensive et attaque 
r^oltlment I'armee enveloppante. 

Un general qui est enveloppd strategiquement, conune 
Font et6 Bazaine et Trochu, k Metz et ft Paris, s*il sait 
prendre ft propos Toffensive et attaquei* rdsolilment son 
adversaire, profitant de la position centrale qu*il occupe, 
pourra toujours engager ses masses centre les fractious 
separdes de Tennemi et combattre avec Tavantage de la 
position et celui du nombre . 

Si, au contraire, un general se laisse eiivdopper tactique- 
ment dans sa position sans prendre Toffensive, comme 
Benedeck s est laissd envelopper ft Sadowa et Mac-Mahon 
ft Woerth et ft Sedan, il est ft peu prds stir quil sera 
battu. 

Le difficile, pour celui qui commando une armde, cest 
de bien discerner ces deux situations, de ne pas confondre 
Tune avec I'autre, et de bien saisir Tft-propos. Cest centre 
ces deux principes que les gdneraux francais ont commis le 
plus de fautes dans la derni^re guerre. A Woerth, ft Gra- 
velotte et ft Sedan, ils se sent laisse envelopper tactique- 
ment; ft Metz et ft Paris, ils etaient enveloppes strategique- 
ment et ils n ont pas su en profiter. 

Quoi qu il en soit, les AUemands continudrent activement 
ft intercepter toutes les voies de communication de Paris 
avec les departements et ft activer leur manoeuvre tour- 
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nante. Au nord, la defense iie fit aucune tentative s^rieuse 
pour arrdter ou retarder Tinvestissement de la Capitale. Au 
sud, le general Ducrot, avec le 14® corps, fut charge de 
pousser une grande reconnaissance vers Sceaux, d*inqui^- 
ter Tennemi et de Tattaquer en flanc, si loccasion sen 
presentait. D^s que les troupes de Ducrot d^boucbdrent des 
ouvrages de defense qui couvraient Cb&tillon et Clamart, 
elles trouY^rent les bois et les villages situds en avant de 
ces ouvrages, occup^s par lennemi. Accueillies par un feu 
d artillerie et de mousqueterie des plus vifs , surprises en 
quelque sorte, etourdies et accabl^es par un terrible feu 
sans voir lennemi, une partie de la droite de Ducrot, com- 
posee de troupes de nouvelle formation, hesite, tourbillonne 
un instant, l^che pied, quitte le terrain du combat, et 
court j usque dans Paris semer les bruits les plus sinistres 
et les plus exageres. La gauche de Ducrot s dtait retiree 
vers Villejuif, derri^re les ouvrages de la Haute-Bruydre, 
et le restant de sa droite s'etait r^fugie dans la redoute 
inachevee de Ch^tillon, otx elle couvrait la retraite de la 
partie debandee. 

Les defenseurs de cette redoute inachev^, mal abrit^s 
contra le feu de Tennemi, ne peuvent la garder longtemps. 
Vers 4 heures, la redoute n etant plus tenable, on encloue 
les 8 pieces qu'elle renferraait, et ses d6fenseurs se retirent 
sous la protection du feu des forts de Vanves et de Mont- 
Rouge. 

Si, dans cette premiere rencontre sdrieuse sous les murs 
de Paris, Trochu eat eu en vue un objectif bien d^termin^ 
et sil eat engage toutes les troupes capables de tenir la 
campagne, lavanfage de la position et de la superiority 
numerique etant de son c6te, il eat pu, avec des masses, 
accabler les tetes de colonnes de larm^ du prince de 
Prusse, et commencer par un succds au lieu de ddbuter par 
un desastre. 

Sur ce point, la justification du g^n^ral Trochu da 



— 200 — 

manque pas d'int^ret : <• Les colonnes prussiennes, dit le 
g^n(§ral, par un mouvement combing comme elles lesavent 
faire, arrivaient sous Paris. 

•* Imaginez, messieurs, les effets qu'auraient pu produire, 
h rencontre de ce grand mouvement de concentration de 
Tennemi, Tarm^e du marechal Bazaine et celle du mar&^hal 
Mac-Mahon, attaquant opportunement la t£te de ces co- 
lonnes, ou les coupant sur leur direction! C*^tait, je crois, 
je Tai de]k dit, le probl^me de la defense nationale r^solu ! 

«* La plus considerable, qui avait passd la Seine au sud de 
Paris, se dirigeait sur Versailles, objectif naturellement 
d6signe k Tennemi par Timportance de cette grande ville 
ouverte, si rapprochee de la Capitale, et par Texcellente de- 
fense que forme, du c6te de Paris, le fouillis inextricable 
des hauteurs, des vallees profondes, des bois, des Tillages, 
des habitations isolees et des murs de cloture. 

« Cette colonne longeait le plateau de Ch&tillon. 100,000 
hommes m*6taient n^cessaires pour la garde joumalidre des 
avancees, des forts et des remparts : je n'en avals que 
85,000 h peu pr6s en etat de combattrc. Je jugeai cepen- 
dant avec mon energique et habile coUaborateur le g^n^ral 
Ducrot, qu'il fallait, coilte que coftte, disputer k Tennemi 
son etablissement k Versailles, et jy consacrai 28,000 
hommes (le 14® corps). 

^ Telle est Torigine du combat de Chatillon, oft plus de la 
moitie de nos jeunes troupes ne purent soutenir le feu de 
Tartillerie prussienne, et Idch^rent pied, malgre les vigou- 
reux efforts du general en chef, de son ^tat-major et de 
plusieurs corps qui persist^rent k combattre jusqu'^ la fin 
du jour. 

^ La journ^e de Chdtillon et la perte du plateau nous obli- 
geaient k nous renfermer d^finitivement dans nos lignes et 
dans la defensive. *• 

Le general reconnatt qu avec une arm^e on aurait eu des 
chances d'assaillir les tStes des colonnes ennemies ou de 
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les couper sur leurs derri^res, et quen operant ainsi, on 
aurait pu conserver le plateau deChMillon, si important pour 
la defense de Paris. Or il disposait de plus de 300 mille 
hommes, et dans ce nombre, il s en trouvait, dit-il, 85 mille 
en ^tat de combattre. L'armee ne lui faisait done pas 
d^faut; mais au lieu d engager franchement cette armee 
de 85 mille combattants, il disputa timidement le plateau 
avee une fraction de cette arm^e, avec 28 mille hommes, et 
il se fit battre. 

Faire la guerre de chicanes comme on la fait autour d'une 
petite place; faire, sous la protection du feu des canons des 
forts, des sorties pour rentrer aussit6t; disputer un plateau, 
V^plever un village et le laisser reprendre le lendemain ; 
combattre sans but et sans objet bien determine : tel est le 
systeme de guerre qui a prevalu pendant toute la dur^e du 
blocus de Paris. 

L abandon de la route de ChMillon dtait ii deplorer pour 
la defense de Paris : tant que les defenseurs seraient rest^s 
eu possession de cette redoute, ils seraient aussi restes 
maltres du plateau qui domine les forts de Mont-Rouge, 
de Vanves et dlssy. 

On ne s explique pas comment le corps du genie n avait 

pas depuis longtemps obvie k cette defectuosit^, et, surtout, 

le danger ^tant devenu imminent, comment il n*avait pas 

mis tout en oeuvre non-seulement pour achever la redoute 

de ChAtillon, mais pour clever sur ce plateau une s^rie 

d ouvrages permettant d'y camper en toute securite un gros 

corps de troupes. Cette disposition aurait emp^ch^ les 

approches de Paris, et les AUemands n auraient pas pu se 

servir de la voie directe qui, de Choisy-le-Roi, en traver- 

sant le plateau, conduit k Versailles. Et, enfln, loccu- 

pation de ce plateau, par un gros corps mobile, aurait 

grandement favoris6 les retours offensifs de la defense 

et rendu Tinvestissement sinon impossible , du moins tr^s- 
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Le malheureux combat deCh&tillon, qui avait jete lepou- 
vante dans Paris, la perte de la redoute de ce nom, et le 
bruit incertain encore, mais qui fut bientdt reconnu vrai, 
dune d-marche de M. J. Favre aupr^s de M. de Bismark, 
rendit le parti de Taction furieux; les clubs vomirent feu et 
flammes; des masses tumultueuses, mais sansarmes, sepres- 
s^rent autour de THdtel de yille ; les plus exaltes montrant 
le poing ou levant les bras au ciel, cri^rent avec force im- 
precations, la guerre ! la guerre ^ outrance ! mort aux ca- 
pitulards! Vive la Republique rouge! Vive la Sociale!... 

C etaient les premieres manifestations de ce parti avance 
que nous rencontrerons encore bien souvent dans la suite 
de ce recit. Le but de cette demonstration etait d'emp^cher 
la convocation d uno assemblee nationale et de demander la 
constitution d'une commune. Les Iiommes qui menaient cette 
fartion etaient pour la plupart des fanatiques de 93. qui 
n'auraient pas recule devant aucun moyen pour faire triora- 
pher leurs idees. lis n avaient fait jusque-li qu'une guerre 
sourde au gouvernement du 4 septembre, ils rompirent de- 
finitivement avec lui par un article que Tun de leurs chefs, 
M Delescluze, insera au Rt^veiL C'^tait une raise en demeure 
de souscrire ii toutes les volontes du peuple ou, pour mieux 
dire, k toutes les volontes du fiitur chef de la Commune. 
Des ce jour, il posait ses conditions en souveniin maitre : 

« Done, demain, disait-il, sans plus de retard, des in4^sures 
radicates , energiqueSy et entre autres : 

1" Les elections pour les conseils municipaux des di^parte- 
mentSy et VAssembUe constituante ajohrnee a la paix ; 

2" Les dextions pour la ville de Paris, indiqxices an plus 
prochain jour ; 

3** La suppression de la prefecture de police ; 

4" Suppression de la magistratnre nominee par Bonaparte ; 

5' Destitution de tons les fonclionnaires appurtenant a V Em- 
pire ; 



— 203 — 

0® Declaration publique qu*on ne traitera jamais avec le roi 
de Prusse, lant que ses armees seront stir mire territoire ; 

7^ Mise SOILS le s4questre des Mens de tons les ministres, am- 
bassadeurSy s^nateurs, d^putds, pr^fets, g^n^raux, membres des 
commissions mixtes ; 

8^ Remplacem^ni des gouyerneurs de la Banque ct du Credit 
fonder. 

Et le journaliste ajoutait : 

Rien de moins ne satis fera le peuple. ^ 

II est clair qu*en parlant du peuple, M. Delescluze ne 
voyait que lui et ses amis; car en ajournant la constituante 
jusqu ^ la conclusion de la paix, on ne pouvait dire plus nette- 
ment aux trente-cinq millions de Frangais, qui n'habitaient 
pas Tenceinte des fortifications : Vous n^tes pas le peuple; 
je me raefie de votre patriotisme et j'entends faire de vous 
tout ce que bon me semblera, sans vous consulter. •* 

« Ces exorbitantes pretentions, dit un ^crit, etaient soute- 
uues dans les clubs par M. Delescluze lui-meme et par ses 
acolytes. Cest un grand vieillard, k cheveux blancs, de phy- 
sionomie fine, et d'allures ascetiques, dont la parole remue 
par un accent de conviction qui semble plus souvent joue 
qu'il n est sincere. Ceux qui marchaient, ou plutdt qui par- 
laient derri^re lui, c'^tait Lhermina, Vermorel et beaucoup 
d'autres, dont la bourgeoisie ne connaissait gu^re que les 
noms, raais qui avaient le privilege de T^pouvanter et de la 
rendre r^veuse. Leur plan, c etait d organiser une grande de- 
monstration, que justifiait lanniversaire du 21 novembre. 
On devait se reunir place de la Concorde, en face de la sta- 
tue de Strasbourg, et de 1^, en armes ou sans armes, peu 
importe, avait dit M. Delescluze, de sa voix douce et ardente, 
se rendre k rH6tel de ville, pour affirmer la resolution de 
se defendre jusqu'^ la mort. »♦ 

Cest probablement pour repondre k ces manifestations, 
pour calmer leffervescence des passions, des clubs surtout, 
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que le gouvernement se d6cida k pablier la malencontreuse 
proclamation que voici : 

«* On a r^pandu le bruit que le gouvernement de la d^ 
fense nationale songeait ^ abandonner la politique pour la- 
quelle il a ete place au poste d'honneur et du p^ril. Cette 
politique est celle qui se formule en ces termes : ni un 
pouce de notre territoire, ni une pierre de nos forteresses. 
Le gouvernement la maintiendra jusqu & la fin. 

(Suivent les signatures des membres du gouvernement et 
des ministres.) 

Ces fallacieuses promesses flrent naltre des esp^rances 
qui, n ayant gu6re de chances de se r^aliser, rendirent ce- 
pendant le public plus exigeant et plus s6v6re h regard du 
gouvernement, dont la situation 6tait d^jk assez critique, 
sans que lui-m^me, en augments encore les difScult^s 
par des maladresses. 

Quoi qu'il en soit, Timprudente proclamation du gouverne- 
ment, combin^e avec la publication des pieces diploma- 
tiques concernant I'entrevue de Ferri^re, dont les condi- 
tions (le paix parurent exorbitantes, eurent pour resultat 
de produire le calme k la surface pendant quelques jours, 
et d amener une conciliation tacite entre les exalt^s des 
clubs, voulant la guerre ^ entrance, et les gens mod6r6s, 
(lesirant la paix k des conditions honorables. 

On etait arrive au 20 septembre; Paris 6tait compl6- 
teraent investi, il ne restait plus au gouvernement qu'A 
prendre les mesures militaires qu'il jugerait n^cessaires pour 
sortir victorieux de la formidable lutte dans laquelle il allait 
s*engager. 
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SUITE DIT BLOCUS DE PARIS ET OUVERTURE DE LA 
CAMPAGNE SUR LA LOIRE. 



SoMVAiRE. — Paris est compldtomcnt bloqa^. — Cerclc d'invcstisscincnt ou 
ligne de contrcvallation. — difllcuUds qu'oflrait riDvesUs^ement de Paris. — Le 
g^D^ral Trocliu. — Insubordination dc la garde nationale. — faiblesse du 
Gouvernemcnt. — Les diecli&ns de I'Asscmbi^o nationale sont ojourn^es. — 
Causes militaires des revers des FranQais. — Force de la garnison de Paris 
au i*''' octobre. — 3 oclobre, sorlics dans plusieurs directions, sans r^sultats 
r^els. — Les clubs minent le Ooavcrncmcnt. — Molle^se dc la d^l^gation do 
Tours, depart do Gambetta, sa dictature en province. — Journdc du 8 oclobre. 
Le major Flourens. — Inccndie du chateau dc Saint-Cloud. — Afluire de 
Bagncux, 43 octobre. — Opinion d'un ofUcier qui a pris part au sidge. — 
Formation derarmeedc la Loire, son premiere echec ii Arthcnny. — Operations 
des AUemands h Test et au nord. — La Motle-Rouge rcroplacd par d^Aurelles. 
— Bourbaki ii Tarm^e du Nord. — 2« cchec de Tarmde de la Loire k Chateau- 
dun. Sortie vers Bougival, 31 octobre. — Journde du 31 oclobre. — Le plebis- 
cite. — Ndgociations cntre M. Thiers et M. de Bismark. — La levde en masse 
est ddcrdtde. — Les forces militaires de Paris sont divisdes en trois armdes. — 
Opdrations en province. — Bataille de Coulmicrs. — Plan de Ducrot pour la 
grande sortie, 30 novembre. 

A partir du 20 septembre, Paris ^tait completement 
investi. Larin^e du prince royal de Prusse, les 4*, 5®, 6*et 
IP corps prussiens, le 1" et 2* corps bavarois et la divi- 
sion wurtembergeoise, bloqu^rent Paris au sud et k TouesL 
L'amnbe du prince royal de Saxe, la garde, le 4® corps prus- 
sien et le 12® corps saxon le cern^rent ^ Test et au nord. 
Ces deux armees offraient un effectif d environ 250 mille 
hommes. 

17 
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Les Allemands, sans perdre du temps, se mirent iram^- 
diatement ii Toeuvre pour Clever des defenses sur tcus les 
debouches partant du camp re tranche de Paris vers la 
campagne, et ouvrirent lateralement des chemins k tra- 
vers les bois et les obstacles, afin de relier entre eux 
les postes etablis dans ces ouvrages. 

C est le long, de ces chemins qu on eleva le cercle d'in- 
vestissement. (Voir le plan, bloousde 'Paris, P^partie). Ce 
cercle, quon appelle ligne de contrevallation, d*un deve- 
loppement de plus de 100 kilometres, 6tait forme de diffe- 
rentes sortes dobstacles : sur certaines parties de son 
parcours, c'etaient des lisi^res de bois dont les taillis 
coupes en sifflet, precedes d abatis et de pieux &x^6 en 
terre et entrelaces de fils de fer, formaient des labyrinthes 
inextricables ; sur d autres parties, c etaient des villages, 
des grouped de maisons crenelees et reliees entre elles par 
des epaulements ou des tambours ea palanques ; ailleurs, 
•cetaient des terrasses de chateaux, des murs d'enclos, 
transform^s en parapets; enfin, sur une grande partie de 
son parcours, la ligne de contrevallation etait protegee 
par des obstacles naturels, tels que lo cours de la Marne, 
celui de la Seine, les bas-fomls du Bourget, et le vallon de 
la Molette, dans lequel on avait deverse les eaux'du canal 
de rOurcq. Sur certaines parties la ligne de contrevallation 
etait double; du c6te de Versailles, elle offrait une suite 
d ouvrages se soutenant mutuellement, et dont Tattaque de 
front eiit offert autant de difficultes que celle du camp 
retranche de Paris lui-meme. Tous ces ouvrages etaient 
domines par des observatoires, lesquels, d Taide de signaux 
et de telegraphes, cummuniquaient avec les postes etabhs 
dans ces ouvrages et avec les quartiers generaux. Par ce 
moyen, en cas d attaque sur un point de la premiere ligne, 
les postes de soutien, places en seconde ligne et les reserves, 
placees en troisieme, etaient promptement prevenus et pou- 
vaient so porter rapidement au secours du point attaque. 
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Bloquer Paris, elever une ligne de contrevallation de 
plus de cinq journees de marche autour d'une capitale for- 
tifiee, et renfermant deux millions d'habitants, n 6tait pas 
seulement une operation difScile et grandiosie, mais surtout 
une entreprise hardie et perilleuse, qui ne pouvait reussir 
qu ^ la condition qu en France on ne trouvAt pas un mili- 
taire sachant tirer parti des ressonrces dont disposait 
encore ce grand Etat. 

II est vrai que la France avait eprouv^ de terribles 
secousses; que ies d^sastres quelle avait essuyes ii 
Woerth, k Spicheren, ^ Borny, A Mars-la-Tour, -^ Grave- 
lotte et surtout h Sedan, avaient ^branle toute la nation, et 
Ies debris qui lui restaient de son armee devaient avoir le 
moral consid^rablement affaibli. Si cependant un gen(5ral 
entreprenant, homme de tete, comprenant Ies avantages 
qu il pouvait tirer de la grande position fortiflee de Paris 
et des ressources militaires et industrielles qu elle renfer- 
mait, etait sorti de la foule, il est probable que le blocus 
de ce grand centre de population n eftt pas r^ussi. 

De Taveu m^me du general Trochu, Paris renfermait 
plus de 300 mille horames amies, dont environ 100 mille 
capables de tenir la campagne. Or cetto dcrni^re armeo, 
occupant une position centrale et pouvant operer autour de 
Paris, sa base, sans trainer k sa suite le moindre encom- 
brement de voitures, aurait eu une mobilite que Ies armees 
allemandes, obligees de se faire suivre de tons leurs impe- 
dimenta, nauraient pu egaler. Si done, avant ou pendant 
Tetablissement de la ligne de contrevallation, le general 
frangais avait fait sur plusieurs points des demonstrations 
avec une grande partie de ses troupes irreguli^res, tandis 
qu avec son arm^e de ligne de 100 mille hommes, il aurait 
pris franchement loffensive sur d autres points, il aurait pu 
combattre Ies fractions isol(§es de Tennemi avec une telle 
superiorite numerique, que le succ^s netit pu guere Mre 
douteux. 
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On objectera que les troupes francaises, de nouvelle for- 
mation, ^taient dune qualite tr^s-inferieure k celle des 
Allemands, dont les victoires avaient exalte \k moral. Cost 
vrai ; mais quand un general a pour lui Tavantage de la 
position, de la mobility et du nombre; s*il sait mettre ses 
troupes habilement en action et leur communiquer le feu 
sacr^ dont lui-mSme doit ^tre anime, le moral des troupes 
pent promptement se raffermir, et alors la fortune des 
batailles devrait 6tre bien ingrate pour abandonner celui 
qui a tons les avantages de son cdt6. 

Malheureusement pour la France, Thonorable et honn^te 
g^n^ral Trochu, tr^s-connu et tr6s-appr^ci6 dans le parti 
republicain mod^r^, par suite d'un livre qu'il ayait publie 
en 1867, et k qui on avait conf 6t6 la pr^sidence du gou- 
vernement et le commandement de la force arm^e de Paris, 
^tait plus rh^teur quhomme d'Etat, plus philosophe que 
militaire. Ses actes ont d^montre que, chez lui, le sens pra- 
tique n ^tait pas assez d^velopp6 pour fitre heureux dans 
ses entreprises, et qu'il navait ni la force de caract^re, ni 
la vigiieur d esprit n^cessaires pour saisir d*une main ferme 
la direction d un gouvernement qui se trouvait devant la 
double difficult^ d'avoir k repousser Tinvasion etrangere et 
j5l prevenir la guerre civile. L'^tat de siege lui conferait 
cependant un pouvoir discr^tionnaire ; malheureusement il 
n'a pas ose s en servir pour dompter les emeutiers et pre- 
venir ainsi les tristes journ^es de septembre et d'octobre. 
Comme militaire, ne possedant pas les aptitudes du gene- 
ral en chef, il n a pas su apprecier les avantages qu'il pou- 
vait tirer de sa formidable position fortifiee, ni rien ima- 
giner pour s opposer a- I'investissement. Au lieu de prendre 
des dispositions pour agir offensivement, il ne songeait qu A 
se bien garder. Dans le principe, ses conceptions n'allaient 
pas au deliji d'une defense exclusivement passive ; exactement 
comme s il n avait eu qu'^ disputer d lennemi par Industrie, 
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et pied a pied, une petite bicoque ayant une garnison de 4 
k 5 mille homines. 

Pour conflrmer cetto opinion, nous rapporterons un 
fragment de la melancolique confession que Thonorable 
general a faite k Tassemblee nationale de Versailles : 

»* Messieurs, a dit Thonorable g^n^ral, k la fin de sep- 
tembre, alors que Tinvestissement ^tait un fait accompli, 
mes collogues, qui n^taient pas habitues k Stre investis, 
me somm^rent de dire ce que je pensais de Tavenir de notre 
entreprise. C'^taient MM. Jules Favre et Ernest Picard qui 
avaient la parole. 

« Je leur repondis — ils sont lA pour m entendre ; — ceci 
textuellement : C est, non pas une verite, non pas un prin- 
cipe, mais ua axiome militaire absolu qu une ville de guerre, 
quelle qu elle soit, qui n est pas soutenue opportunement 
par une armee pr^existajite, finit par tomber entre les mains 
de Fennemi. Paris avec ses deux millions d'habitants, ses 
besoins, ses inter^ts, ses passions, Paris offre une applica- 
tion bien plus saisissante de cet axiome, que toute autre 
place de guerre ; et comme aucune arm^e frangaise ne tient 
plus la campagne, nous sommes reunis ici pour comuiettre 
ensemble une heroique folic. Mais cette h^roique folic est 
absolument n^cessaire pour sauver Thonneur de la France. 
Elle est absolument n^cessaireaussi, pour donner au monde, 
frappe de stupeur devant la soudainete de nos desastres, 
le temps de se recueillir. Car, messieurs, j'avais au fond 
de r^me Tesp^rance que FAmerique se souviendrait des 
compagnons de Lafayette; que T Angle terre se souviendrait 
d'lnkermann ; que Tltalie se souviendrait de Solferino ! J'en- 
tends parler des gouvernements, et non pas des nations qui 
nous ont donne d'incontestablos preuves de sympathie. 

f* On dira que cette esperance de concours etait une 
naivete. Oui, je reconnais aujourd'hui que cetait une 
naivete militaire. Mais elle etait peut-etre plus respectable, 
et Favenir montrera qu elle etait plus politique que Tindif- 
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§ 

ference oft les gouvernements se soiit renfermes devant nos 
malheurs! •> 

Get extrait fait ressortir que le president de la R^pu- 
blique n ^tait pas plus diplomate que g^n^ral. Et, en effet, 
il devait ^tre doue d*une belle dose de naivete, pour sup- 
poser que, par reconnaissance pour les services rendus par 
la France, ^ TAm^rique, k TAngleterre et k Fltalie, Tune de 
ces puissances ou toutes les trois, allaient se jeter tete 
baiss^e dans une guerre, pour devenir Talli^e de celle qui 
venait de subir desastres sur desastres. Et en mettant en 
parall6le la grande position foftifiee de Paris, ses deux 
millions dliabitants, ses immenses ressources et ses 
300 mille hommes armes» avec une forteresse ordinaire, 
d^fendue par une petite garnison, il a fait voir, comme la 
dit la Revue militaire de Laiisanne (u° 13, 1871), - qu aujour- 
•t d'hui merae, Fhonorable general n a pas encore une idee 
•t bien nette de la tilche militaire qu'il avait k remplir, ni 
•» des conditions dementaires de la defense d'un grand 
n camp retranclie. « On le voit, comme nous venons de le 
dh*e, ce sont bien plus les generaux que les soldats qui ont 
fait defaut k la France. 

On etait arrive au 22 septembre. Tandis que les Alle- 
mands travaillaient activement k la ligne de contrevalla- 
tion, k Paris on etait encore sous la fAcheuse impression du 
malheureux combat de ChAtillon, dont rinfluence demorali- 
sante pesait encore lourdement sur la troupe, et rendait les 
generaux tr^.s-circonspects. Comme on navait pas de plan 
d operation arrete d avance , et que cependant on ne pou- 
vait pas rester iuactif, on convint d'inquieter Tennemi dans 
ses travaux d'investissement. II fut convenu qu on tenterait 
de reprendre petit k petit les postes abandonnes dans le 
sud, apr^s le combat du 19. A cet effet, le 23, la division 
Maudhuy, qui occupait le village de Vitry, en deboucha d6s 
Taube du jour et attaqua le village de Villejuif et la redoute 
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inachev^e des Hautes-Bruy^res. Soutenue dans cette entre- 
prise par le feu du fort de Bicfetre, Tattaque r6ussit; les 
Francais reprirent Villejuif et la redoute h peine ebauch^e 
des Hautes-Bruy^res, quils sempress^rent d'achever. Ce 
petit avantage releva un pen le moral de la troupe et causa 
une joie inouie dans Paris. En m^me temps, au nord, une 
reconnaissance, sortie de Saint-Denis, se porta sur Pierre- 
fitte et une autre, sous les ordres du contre-amiral Saisset, 
se dirigea par Bobigny sur Drancy, d'oti elle d^busqua un 
poste ennemi. 

Pendant les quelques jours qui succed^rent au combat de 
Villejuif, on s'occupa d'organiser les corps, h exercer les 
mobiles et la garde nationale. On ^tait tout feu et toute 
flamme pour les exercices, et Paris ressemblait bien plus ii 
un camp d'instruction qu'^ la grande ville de luxe et de 
plaisir dautrefois. 

Malheureusemont la garde nationale de Paris, qui na 
jamais brille par le gotit pour Fordre, horriblement fron- 
deuse, abandonnee h sa propre volonte, ne fit que ce qu elle 
jugeait convenable de faire. Elle refusait d ob^ir d, des chefs 
qu elle-m6me avait elus. Quelques bataillons inspir^rent des 
inquietudes plus serieuses encore ; outre que certaines habi- 
tudes de desordre sy etaient introduites, ils afTectdrent d 
regard du pouvoir une independance d actes et de paroles, et 
des allures revolutionnaires qui ne manquaient pas d'ins- 
pirer des craintes s(^rieuses pour Tavenir. Des gardes de 
ces bataillons frondeurs poussdrent Tinsubordination jusqu (1 
mettre la main sur un general, commandant de secteur ; le 
gouvernement, au lieu de faire livrer ces gardes au conseil 
de guerre, ferma les veux sur cet acte coupable et, pour 
eviter de nouveaux conflits entre les gardes et le general, 
on se borna k d^placer ce dernier. 

De telles faiblesses de la part du pouvoir ne pouvaient 
manquer de le perdre ou do le mener vers un denoAment 
desastreux. Cependant, avec de la fermete et en se servant 
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ference oft les gouvernements 80 sont r ^^^^ accorde k Vaa- 
malheure ! - ,,y^roduire I'ordre dans 

Cet extrait fait reasortip o- . g^rde nationale sinon 
blique niUdt pas plas diplo ^indre k Fobeissance des 
il devait dtre dou6 dW y^^ ^^^^.^ ^^3 ^^^^^3 5, ^ 

poser que, par recoqn . :>^^ laisser-aller pr^curseur de 

la France. & rAin«r y-'^^fscipline qui devaient finir un 

ces puisaancea or , >,<^^^g. rablme de la guerre civile, et 

baissde dans on .^if/^^^e, pour riagir centre les actes 

venait de aabi ;,>;^^taiIlons de Belleville, la troupe de 

J^H!? ^ ;:^>;^^ttvernement qu'une conflance limitee. 

miuions^ ^^/^'^it, le gouverneur de Paris, au lieu de 

^^ ™'' i>'/j^»nt centre les fauteurs do desordres, fit 

aeienr v]^ii aux gardes nationaux, pour prier les 

- ■^•jjyse rendaient journelleinent k THotel de ville. 

" ' uP^ *'''® ^^^ manifestations qui ne pouvaient que 

ufffTd^fense de la Capitale et inspirer conflance & 

i#^-(jans le succ6s de son entreprise. 

fl^!^JtL meme date, par suite des difficultes apportees 

riflvasion aux droits electoraux, et aussi pour ne pas 

F*^ ffoissev les chefs des clubs, les elections municipales, 

^^e celles pour TAssemblee nationale, furent ajournees 

.*\^niinent. Ce fut egalement k partir de ce moment, que 

. gouvernement de Paris parvint, d. laide de ballons-poste 

^ de pigeons, H correspondre avec la delegation de Tours. 

iJnfin, le 27, une commission des subsistances est consti- 

tuee. Elle se composait de Jules Simon , Gambetta, Ernesst 

Picard, etc. 



Le 1®^ octobre, le ministre de la guerre public un rapport 
sur les armements faits depuis le commencement du siege. 
II constate quil y avait alors sous les amies, ii Paris, 
280 millo gardes nationaux; 90 mille gardes mobiles; 
20 mille francs-tlreurs et 150 mille marins, troupes do ligne, 
gendarmes, anciens scrgents de ville, etc., etc., en tout 
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'ommes ! Et avec cette formidable armee, on se 

s k faire des sorties et des reconnaissances, -^ 

combats, sans autre but que dentralner la 

sorties journali^res, tr^s-recommandees, 

lencent generaleraent par un minime succds, 

u d'une patrouille, d'un poste ennemi, quelques 

nclouees; mais devant forcement firiir par une 

*ce penible et parfois desastreuse, elles laissent tou- 

ars de fdcheux souvenirs dans la memoire de ceux qui 

en ont ete cliarges, et au lieu daguerrir la troupe, elles 

finissent par la demoraliser, par la rendre si circonspecte, 

qu elle n'ose plus se hasarder en dehors du rayon d action 

du canon des fortifications. On doit le moins possible expo- 

ser une troupe k lui faire tourner le dos k 1 ennemi, et, dans 

les sorties journalieres, on ne saurait 1 eviter : C est ce sys- 

t^me de guerre, en opposition flagrante ave^ les preceptes 

etablis pour faire lever le blocus d'une grande position for- 

tifiee, qu on a inaugur^ k Paris comme k Metz. Pour deblo- 

quer une grande position fortifiee, quand on dispose ** de 

plus de 5Q0 mille hommes, « on ne sort qu avec Tidee bien 

arretee de prendre une vigoureuse offensive, de livrer une 

serie do batailles, en cherchant k ecraser par le nombre 

les fractions isolees de Teunemi, reparties autour de la 

position. 

Ce malencontreux syst6me de guerre de chicanes, dont 
la presse exaltait, grossissait les exploits et transformait 
les echoes en succ^s, eut, il est vrai, le bon cote d'inspirer 
confianco k la population et m^me de rassurer le gouvor- 
nement. 

Jusqualors, ce qu on avait craint le plus, etait de voir 
Paris enleve d*emblee par une attaque de vive force. On 
redoutait aussi le bombardement, et le gouvernement fit 
prendre des mesures en consequence : on recommandait 
detablir, dans tons les etages, des cuves et des tonneaux 
remplis deau, de depaver les cours, etc., etc.; les admi- 
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nistrations flrent transporter dans les sous-sols les objets pre- 
cieux des musdes, et Tlnstitut langa des protestations 
contre le bombardement, qu'on ne devait jamais entre- 
prendre s^rieusement. 

Les membres du corps diplomatique, ayant resolu de 
rester d Paris, au moins jusqu'^ Tapproche du bombarde- 
ment, Jules Favre ecrivit ^ M. de Bisraark pour le prier, 
au nom du corps diplomatique, de Tavertir du bombarde- 
ment et de permettre une fois par semaine le passage d'un 
courrier portant la correspondance des cabiniets etrangers. 
M. de Bismark sexcusa de ne pouvoir, pour des raisons 
militaires, indiquer le jour du bombardement, et declara 
qu*il ne permettrait que Tenvoi de plis ouverts, ecrits en 
langues usuelles et pouvant ^tre controlds. Le corps diplo- 
matique protestavainement contre ces mesures, que cepen- 
dant les lois de la guerre autorisent h prendre. 

Dans les journ^es qui suivirent le P"^ octobre, on eut k 
deplorer quelques catastrophes dans Tinterieur de Paris. 
Un incendie considerable de barriques de petrole eclata 
k la butte Montmartre ; attribue k des machinations prus- 
siennes, il ne fut que le fait d'un imprudent. Une usine de 
produits chiraiques, qui fabriquait des ingredients pour la 
guerre, fit explosion, causa la mort de beaucoup dliommos 
et brisa les vitres de toutes les maisons des rues voisines. 

Paris recut aussi quelques rares nouvelles des departe- 
ments, par des courriers dambassade ou par des niessa- 
gers liabiles et audacieux qui parvinrent k franchir les 
lignes allemandos. Ces nouvelles etaient pen encoura- 
geantes; I'organisation des armies se poursuivaitlentement 
et moUement, on allait nieme jusquii dire que les grandes 
villes, Lyon, Marseille, etc., etaient en proie k Tinsurrec- 
tion et que les drpartements affichaient des dispositions 
separatistcs. Pour comble de malheur, on apprit, le 2 octo- 
bre, que Strasbourg avait capitule le 28 septembre et que 
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451 officiers et 17,000 sous-officiers et soldats s'^taient 
constitues prisonniers de guerre. 

Le 3 octobre, on tAta Tennemi dans plusieurs directions : 
A Fouest, le general Renault avec 25 mille hommes, fait une 
reconnaissance sur Rueil, en meme temps que les gene- 
raux Ducrot et Blanchard font des demonstrations sur 
Bougival et Meudon. Ces sorties, qui parviennent h refouler 
les avant-postes ennemis, sont bient6t repoussees A leur 
tour et obligees de rentrer sans autre r^sultat que d avoir 
mis des deux c6tes quelques hommes" hors de combat. Au 
nord-est, une sortie repousse le poste ennemi etabli k 
Bondy. Au sud, on cherche h elargir le rayon d action en 
avant du camp retranche. LA, les troupes du general Vinoy, 
massees en avant des forts dlvry, de Bicetre et de Mont- 
rouge, sortent de leurs positions A la pointe du jour, cul- 
butent les avant-postes des Allemands et seraparent des 
villages de I'Hay, de Chevilly et de Thiais; mais cette 
attaque, entreprise avec trop peu de monde et sans but bien 
arrete, n a qu un succ^s de courte duree. Les troupes do 
Vinoy, dans Timpossibilit^ de poursuivre leurs succds, obli- 
gees de se defendre sur place, sont bientot enveloppees par 
le feu des reserves ennemies, accourues au secours de leurs 
avant-postes. Le feu convergent des Allemands a bientot 
raison du feu divergent des Francais, et ceux-ci sont 
promptement obliges de regagner les positions dod ils 
etaient sortis le matin, sans autre resultat que d avoir laisse 
sur le terrain du combat un grand nombre de blesses et de 
morts, parmi lesquels se trouvait le general Guillaume. 

On a ete tres-surpris de voir que les troupes frangaises, 
r^put^es si braves et qui ont donn^ tant de preuves de var- 
iance sur les champs de bataille, ont ete constamment bat- 
tues par les troupes allemandes." Celui qui veut se donner la 
peine d'analyser les combats et les batailles de cette guerre, 
reconnaitra que ce n est ni la superioritc de 1 armemcnt des 
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Alleraands, corarae on le pretend, ni le defaut de bravoure 
des Frangais qui ont amene les d^sastres de ceux-ci. Et, en 
effet, comme armement, on a reconnu que le chassepot 
vaut mieux, comme portee surtout, que le fusil prussien. 
II est vrai que le canon prussien bien points (ce qui est rare 
en campagne) a une deviation laterale moindre et une 
portee plus grande que le canon frauQais ; mais comme en 
campagne, dans la chaleur de Taction, on nB pointe gu6re 
et que g^n^ralement on tire contre des fronts etendus, un 
peu plus ou un peu moins de deviation laterale no saurait 
influencer serieusement sur I'efficacite du tir. Quant k une 
plus grande portee, le canon qui porte h plus de 3,000 me- 
tres, comme celui des Francais, est tout aussi utile en 
campagne que celui qui a une portee plus grande, puisque 
on ne trouve dej^ que rarement des champs de tir assez 
etendus pour la portee du fusil du fantassin. D'oCi il resulte 
que si, au polygone, le canon prussien est superieur au canon 
francais, k la guerre, celui-ci vaut k peu de chose pr6s 
celui -1^. Et en admettant que le canon prussien valftt un 
peu mieux que celui des Frangais, par contre, le fusil de ces 
derniers, larme de la masse, valant mieux que celui des 
premiers, larmement des FrauQais devait en sorame etre 
superieur k celui des Allemands. 

On objectera : cliaque fois cependant que les deux 
partis se sont trouves en presence, le feu des AUemands a 
ete plus efficace, plus meurtrier que celui des Francais. En 
effet, mais oii en est la cause? La sup^rioritede larmement? 
Non. La superiority du nombre? il y a contribue parfois, 
mais 1^ meme oil le grand nombre etait du c6te des Frangais, 
comme le 19 ^ ChiUillon, le feu des AUemands a toujours 
6te plus meurtrier que celui des Francais, parce quo, A Cha- 
tillon comme k Sedan comme a Wcertfi, enfin, comme 
dans presque toutes les rencontres, les AUemands ont 
manoeuvre de mani^re a envelopper tactiquement les Fran- 
cais, c'est-i-dire h les entourer k portee des armes de jet... 
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Pliis haut, nous avons demontr^ qu une troupe ainsi enve- 
loppee est une troupe battue. Comme bravoure, les vieilles 
troupes frangaises ont tenu ferme, elles se sont bravement 
fait tuer dans les cercles de feu otx leurs generaux les ont 
continuellement fourvoyei^s. — A Sedan, les Francals ont 
ete si etroitenient cern^s dans le cercle de feu qui les enve- 
loppait, qu ils n ont pu ni se former pour prendre Toffensive 
et se frayer un passage a travers lennemi, ni se deployer 
pour se defendre, ni se soustraire aux projectiles meurtriers 
qui les decimaient, et, pour echapper k la mort, il ne leur 
restait qu a deposer les armes. 

Reprenons le cours de notre r6cit. Le 5 octobre, le roi 
Guillaume transfera son quartier general de Ferri^re k 
Versailles. Le m^me jour, le fort du Mont-Valerien ouvrit 
son feu centre lestravaux de contrevallation; mais ce feu ne 
produisant pas Teffet qu on en attendait, on ne tarda pas k 
le faire cesser. Ce fut aussi vers cette m^me date que le 
l**" corps bavarois fut detache de Tarmee d'investissement 
de Paris, pour aller combattre Tarmee en formation derri^re 
la Loire. Cette derni^re ne se forraant que lentement, 
Tesprit public s impatienta et s en emut vivement. Les clubs 
et les journaux ultra-d6mocratiques ne manqu6rent pas 
de profiter de cette anxi^te generale pour miner le pouvoir. 
Les uns et les autres firent de violentes sorties centre la 
raollesse de la province, contre Tincurie du gouvernement 
de Paris et de la delegation de Tours. 
. On doit reconnaitre, en effet, qu en province, la le\6e en 
masse avait rencontre de la tiedeur, et que la formation des 
armees ne marchait pas avec la promptitude et Tentrain 
qu on pouvait esp^rer. 

Pour calmer Teflfervescence des clubs et rassurer les 
esprits, en ce qui concernait la mollesse dont on accusait 
la delegation de Tours, Gambetta, porteur d'une procla- 
mation du gouvernement, devait quitter Paris en ballon 
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le 7, afin (rimprimer une impulsion plus vigoureuse k la 
formation des armees en province. 

Gambetta, par ses eloquentes plaidoiries devant les tri- 
bunaux et ses discours au corps legislatif, s'<^tait fait en 
quelques mois un nom k Paris, et la popularite qu il y avait 
acquise s etait promptement repandue par loute la France. 
Avocat distingue, parlant bien, possedant lesprit dVpropos, 
il avait rendu, aux premiers jours de la revolution, des ser- 
vices reels, en servant de trait d'union entre le parti avance 
et la bourgeoisie. Jeune, actif, d'un esprit vif et entrepre 
nant, on Tenvoya en province, afin qu il coramuniqu^t une 
vigoureuse impulsion aux membres de la delegation de 
Tours, et imprimdt une plus grande vigueur <\ Tarmement de 
la France. 

Une autre raison encore militait pour Tenvoi de Gam- 
betta en dehors de Paris : on avait pu dej^ remarquer 
que, s'il y etait restc, une lutte violente efit infaillibleraent 
dclatt^ entre lui et Trochu, dont le caract^re etait aussi 
tenace qu indecis. 

A son arrivee ^ Tours, Gambetta prit la direction des 
affaires, que ses coUt^gucs lui abandonn^rent trop comple- 
tement. Mai ontoure, et no trouvant en ses coll^j^ues ni <lt^ 
soutien pour laccomplissement de ses proj^ts justement 
energiques, ni de freln pour Tarrotcr dans ses mesures 
intempestives et parfois m6me vexatoires, le jeune tribun 
se fourvoya dans plus d'une circonstance, et ne sut pas 
mettre -^ profit la dictature dont il s'etait si facilement 
empare. 

Pour diriger en dictateur les affaires politiques et rai- 
litaircs d'un Etat en guerre, la facilite de parole, 1 elo- 
quence et la fougue du tribun ne sont que des qualites 
accessoires. 

Apr^s le depart de Gambetta, M'. Jules Favre fit Tinte- 
rim du ministere de Tinterieur, et quelques jours plus tard, 
le prefet de police, M. de Keratry, quitta egalement Paris 
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en ballon. Jusqu ici les causes de ce depart sont encore un 
mystere, cependant on Tattribue generalement k un rapport 
qu'il publia et dans lequel il proposa la suppression de la 
prefecture de police, proposition que le gouvernement 
aurait avec raison grandemeut desapprouv^e, si elle lui 
avait fjte presentee. 

Pendant la premiere semaine d octobre, on fit journel- 
lement des sorties dans plusieurs directions, et toujours 
dapr^s le m6me principe, c est-^-dire sans but arr^te et 
sans resultat decisif possible. Dans la nuit du 7 au 8, les 
marius du fort de Montrouge, sans tirfer un coup de fusil, 
surprirent, en avant du village de Tliiais, Tescorte d un 
convoi prussien, ramen^rent quelques fourgons et brQl^rent 
les autres. Ce fut le fait inilitaire saillant de cette periode 
du blocus. 

Le 8, une aiBclie placardee sur les murs de la ville 
invita les citoyens iX se reunir ce jour-lii sur la place de 
I'Hotel de ville, pour demander 1 election de la Commune 
de Paris. C'etait le trop c6l6bre major Flourens, connu 
par ses exploits sous FEmpire, et pour avoir pris part k Tin- 
surrection de Tile de Cr6te, qui etait le meneur de cette 
jouruee. Lors des elections des officiers de la garde natio- 
nale, 1 elegant Flourens, le factotum de? Bellevillois, avait 
ete elu chef dans quatre batailluns de ce quartier ; au lieu 
d'opter pour un de ces bataillons, comme la loi ly obligeait, 
il trouva convenable de garder les quatre commandements, 
et se confera ainsi une position qui n existait pas dans la 
garde nationale. II s'intitula major, et porta cinq galons, au 
lieu de quatre ; tout cela au su et au vu du general Tamisier 
et du gouvernement, dont Tinexplicable faiblesse autorisait 
ces usurpations. 

Vers 2 heures de lapr^s-midi, les meneurs commenQaient 
k rasseinbler la foule sur la place de I'Hotel de ville, et le 
major Flourens y arriva egalement avec ses quatre batail- 
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Ions de Bellevillois. Cette manifestation, qui se faisait aux 
cris de : Vive la Commune ! avorta corapletement. Las bons 
bataillons de la garde nationale afflu6rent promptement vers 
THotel de ville et dispers^rent facilement les Bellevillois. 
Quant '^ leur chef, dds qu il s apergut de I'insucc^s de son 
entreprise, il s esquiva prudemment. Le gouvernement, au 
lieu de larr^ter, le laissa tranquillement rentrer dans le 
quartier g^n^ral des (^meutiers, d'oCi il ne pouvait manquer 
de sortir de nouveau pour tenter une nouvelle ^quip^e. 

Du 9 au 12, on continua toujours ^ faire des reconnais- 
sances sans but et sans port^e, n'aboutissant qu & des escar- 
mouches et n ayant d'autres r^sultats que de faire tuer et 
blesser des liommes, gen^ralement plus nombreux du cot^ 
des Francais que du c6te des Allemands. 

Cependant, le Gouvernement de la defense se vit en 
quelque sorte forcd de tenter une entreprise serieuse, afln 
de donner satisfaction k Topinion publique, qui ne trouva 
pasabsolument denueesde fondement les accusations de fai- 
blesse et d'incurie dirigees par les clubs et les journaux 
avances, centre le pouvoir ct surtout contre le gouverneur 
de Paris. En consequence, le 13, pendant que les bonibes 
lancees par rartillerie du fort du Mont-Valerien incen- 
di^rent le cliAteau de Saint-Cloud, sans motif plausible, le 
general Vinoy, avec deux divisions, fit une reconnaissance 
dans la direction de Bagneux. Cette expedition eut pour 
objet de reprendre d'abord la redoute de ChMillon et de 
t^ter ensuite Tennemi, afin de s'assurer si, comme on en 
avait ete informe, il avait d^garni ses lignes pour faire un 
grand detacliement, pour aller combattre le 15® corps en 
formation sur la Loire. Cette reconnaissance, faite avec trop 
peu de monde pour avoir des chances de forcer les lignes 
ennemies, malgre Fentrain que montra la troupe de ligne et 
les mobiles, ne put 6tre poussee c\ fond. Les troupes de 
Vinoy ne purent gu^re depasser Bagneux; elles furent 
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repouss^es avant mdme d avoir atteint la ligne de contre- 
vallatioD) et, pour la troisi^me fois depuis Tarriv^e des 
Allemands sous Paris, on dut renoncer k Toccupation du 
plateau de Chatillon, qu'on aurait dd fortifier avant Finves- 
tissement, de mani^re ^ ne devoir jamais Tabandonner. 

Bien que cette malheureuse sortie, corarae toutes celles 
qu'on fit pendant le blocus de Paris, n'eftt d'autre resultat 
que d'avoir cotLt6 une quarantaine de morts et une centafne 
de blesses et d'avoir affaibli une fois de plus le moral de la 
troupe, on la fit connaltre aux Parisiens comme un fait 
d'armes heureux, comme une bataille gagn^e ; mais le gou- 
vernement avait deja trop souvent annonc6 de ces falla- 
cieuses victoires pour qu on pftt y croire encore. 

Void comment I'officier de marine, dejA cit^, s exprime 
k ce sujet sur le compte du gouverneur de Paris : 

<* Malgr^ tons les ordres du jour elogieux qui furent 
publics k propos du combat de Bagneux.xla population ne se 
fit point illusion. EUe sentit bien qu il venait encore d'etre 
fait une application vicieuse d*un detestable mode d attaque. 
EUe reprochait am^rement au g^n^ral Trochu de ne jamais 
mettre assez de monde en ligne, et surtout de ne pas pous- 
ser avec assez d activity lorganisation et laccroissement de 
Tarm^e dans Paris. La lev6e de la classe de 1870 tralnait 
en longueur, et Tappel des hommes de vingt-cinq k trente- 
cinq ans, ordonn^ par la loi du 10 aoftt, etait laiss6 de c6te. 
On ne savait trouver de raison plausible pour expliquer 
toutes ces negligences. D ailleurs, en ne faisant pas la lev6e 
des hommes de 25 & 35 ans, et en la remplagant plus tard 
par la mobilisation d'une partie de la garde nationale, on a 
commis une grave faute politique. Aucun de nos gouver- 
nants na song^ que ce dernier precede grouperait les 
hommes les plus jeunes et les plus energiques de m6me rue, 
qui, au moindre trouble int^rieur, se trouveraient tout 
embrigad^s pour ^tre facilement conduits par les meneurs. 
Ces mfimes hommes, incorpor6s par suite de la lev6e en 

18 
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question dansTarm^e regulidre, auraient^te diss^mines; et 
apr6s la guerre, k leur rotour dans leurs quartiers respec- 
tifs, il ny aurait cu entre eux aucune cohesion. Dailleurs. 
rincorporation pouvait se faire en conservant aux hommes 
leur equiperaent de garde national, et en formant avec eux 
des compagnies particuli^res qu on eilt adjointes aux divers 
bataillons des regiments de ligne. II ny aurait eu que des 
num^ros en drap k niettro sur les kepis pour caract^riser 
la situation de chaque individu. Mais, me dirort-on, od 
auriez-vous trouve des oflBciers pour commander ces 
hommes? A cet ^gard, rien W^tait plus facile que de prendre 
dans Tarmac des sous-lieutenants et des sergents qui 
auraient rempli, k titre auxiliaire, des emplois superieurs. 
D*ailleurs, en fouillant bien dans tons les etats-majors et 
notamment dans ceux des secteurs et des minist^res, on 
aurait decouvert 1^ un contingent dofficiers, qui ne se 
cachaient pas, je le veux bien, mais qui attendaient volon- 
tiers qu'on alldt les chercher. 

w D autre part, la loquacity du gouverneur etait devenue 
proverbiale, et avait pour pendant son exub^rante produc- 
tion de manifestes et de proclamations ; le surnom (yOUivier 
wilitaire etait dans toutes les bouches. 

♦» Quand il recevait les generaux qui venaient s entrete- 
nir avec lui des choses de la guerre, il leur laissait k peine 
le temps d'exposer Tobjet de leur visite, et gardait la parole 
pendant presque toute la duree de Tentrevue. II en etait de 
meme le soir aux conseils du gouvernement, qui se termi- 
naient d'habitude fort tard, et ne permettaient gu^re au 
gouverneur de rentrer dans ses appartements avant deux ou 
trois Iieures du matin. 

^ On comprend quk un pareil metier, il ny a pas de 
temperament, si robuste qu'il soit, qui puisse resistor long- 
lomps. Aussi, des le milieu d'octobre, le general Trochune 
dormait plus que quelques Iieures par nuit, et encore etait- 
ce grdce k de frequents bains de tilleul. Lestomac et ses 
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annexes ^taient egalement fatigues. II est bien regrettable 
qu ^ ce moment, le g^n^ral lui-mdme n'ait pas song6 ou que 
ses amis ne Taient point determine k conserver seulement 
Tune ou I'autre de ses fonctions de gouverneur et de presi- 
dent du gouvernement. 

'"* C'est k cet etat d'^nervement qui pesait sur toute la 
personne du general, qu il faut sans aucun doute attribuer 
les negligences de toute sorte qui se remarquaient dans 
I'organisation des forces vives de la defense et dans beau- 
coup dautres details tr^s-importants. 

w Nous ajouterons ^ tous les reproches qui precedent, 
celui d'un desordre inoui dans les bureaux de Tetat-major 
general. On ne sentait pas 1^ une direction superieure et 
rnethodique ; et chaque fois que quelque reclamation arri- 
vait, elle tombait souvent dans Toubli, faute probablement 
d'avoir ete lue ou appreciee par lofBcier charge du service 
special auquel elle avait trait. C est ainsi — ce qui depasse 
toute croyance — que pres des trois quarts des mobiles de 
province, presents k Paris, ne firent jamais Texercice k la 
cible, et que plus tard ces malheureux furent envoyes devant 
Tennemi sans avoir tire un coup de fusil. 

» Chose non moins grave : il regnait k cet etat-major une 
indiscretion qui depasse toutes les homes. La veille de la 
plupart des aflFaires, les conversations avec le premier venu 
ne roulaient que sur Tengagement qui aurait lieu le lende- 
main. Cette indiscretion a persiste jusqu^ la fin du siege, 
comme nous aurons la triste occasion de le constater. II 
n'est pas douteux qu elle n ait joue un r61e funeste dans nos 
echecs sous les murs de Paris ; car de pareils bruits etaient 
vite propages dans la ville, et les espions prussiens devaient 
en faire leur profit. C est ainsi que le public avait connu des 

la veille les operations projetees sur Choisy-le-Roi et sur 

ChMillon, qui donnerent lieu aux combats que nous avons 

rapportes. 

n Ce n'est pas qu'il n'y eftt des hommes d'une certaine 
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valeur parrai les officiers de letat-major g^n^ral. Mais la 
plupart de ces officiers etaient lagers et frivoles, et avaient 
peu les sympathies de Tarm^e. C etait une faute grave de la 
part du general Trochu que de ne point avoir fait de meil- 
leurs choix, faute qui indique tout de suite un chef m^iocre; 
car une des principales qualites d'un homme de premier 
ordre est de savoir s entourer d'aides eminents et d'une 
sup^riorite reconnue. En outre, le g^n6ral etait tr6s-bon, 
trop bon m6me, et peut-^tre craignait-il d affliger ceux qu il 
avait choisis primitivement, en les remplagant par dautres 
plus capables. Enfin, car il faut tout dire, il n'^tait pas 
insensible k Tencens. Son entourage avait vite devine ce 
cote faible, et malheureusement il en abusait. C'est proba- 
blement pour cela que le gouverneur estiniait qu autour de 
lui tout etait pour le mieux dans le meilleur des mondes 
possible, n 

Pendant qu ^ Paris on avait laiss^ ecouler pr^s d*un raois 
sans tenter une entreprise serieuse, la delegation de Tours 
s'etait mise d Toeuvre pour reconstituer une armee derri^re 
la Loire, avec la garde mobile, des francs-tireurs, des 
volontaires de differentes categories et les ressources 
qu'offraient encore les depots des regiments, dejiH, il est vrai, 
en partie epuises par les contingents qu ils avaient fournis i 
la mise sur pied de guerre de Tarmee. Malheureusement, 
la delegation, composee de deputes de Paris, de tribuns 
plus discoureurs qu organisateurs, n etait parvenue, au bout 
d'un mois, qu'A r^unir une petite armee. 

Ce fut sur la rive gauche de la Loire, en Sologne, sous 
les ordres du general Lamothe-Rouge, que se forma le 
15® corps, destine ^ servir de noyau ^ la nouvelle armee. 

Afin de paralyser la formation de cette armee, le general 
Von der Thann, detache de I'armee de Paris, avec le P'' corps 
havarois et deux divisions de cavalerie, se dirige vers la 
Loire. Le 10 octobre arrive k 20 kilometres d'Orleans, ilren- 
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contre une brigade franoaise k Arthenay ; le general Lon- 
guerue, qui la commande, au lieu de se replier prudemment 
vers Orleans, sur le gros de Tarmee, tient ferme, ce qui 
donne aux troupes du general Reynau le temps darriver 
sur le lieu de Taction. Les troupes de von der Thann, supe- 
rieures en nombre et en quality, d^logent les Frangais 
d'Arthenay, les poursuivent lepee dans les reins, et les re- 
foulent sur les bois d'Orl^ans, od ils leur enl^vent un millier 
de prisonniers, trois canons et plusieurs caissons. 

Le 11, les troupes de jleynau, vivement poursuivies par 
celles de. von der Thann, se replient precipitamment sur 
Orl^ns, et, le soir, apr^s une Vive resistance, elles sont 
obligees de se retirer sur la rive gauche de la Loire el 
d*abandonner la ville k lennemi. 

Le d^sastre de cette premiere rencontre, qu*on aurait pu 
eviter si facilement, a dtl consid^rablement alterer le moral 
de Tarmee en formation derri^re la Loire. 

Au nord, les avant-gardes ennemies pouss^rent d6j^ leurs 
incursions j usque dans FAi'tois et la Picardie; mais elles 
n y ^taient pas encore en force pour entreprendre des opera- 
tions serieuses. 

A Test, le g^n^ral Cambriels, qui operait dans les 
Vosges, est oblige de se replier vers la Franche-Corate, 
aiin de ne pas se laisser envelopper par les troupes badoises. 

Enfin, sur la Moselle et sur la Somme, comme sur la 
Loire, partout les Frangais sont obliges de reculer devant 
les Allemands. 

Un d^cret suspend les'lois qui r^glent les nominations et 
Tavancement dans Tarmee : des avanceraents extraordi- 
naires pourront Mre accord^s en raison de services rendus 
ou pour des capacit^s marquees, et des-gradeis pourront 
etre conforms k des personnes n appartenant pas k larmee. 
La nomination de Garibaldi comme general de larmee des 
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Vosges, est la premiere application que Ton fait de ce 
decret. Ce choix etant d^sapprouve par la troupe et par le 
general qui commande dans les Vosges, M. Gambetta, 
del^gue k la guerre, adresse au general Cambriels, qui 
dirigeait les operations dans lest, la lettre suivante ; 

« Tours, le i3 octobro 4870. 

*• General, je fais appel k votre patriotisme : Le comman- 
n dement des compagnies franches, avec une brigade de 
w mobiles, dans la zone des Vosges, a 6t6 donne au gend- 
» ral Garibaldi, qui a genereusement offert son epee et ses 
♦♦ services k la Republique francaise. Le general Garibaldi 
« est parti pour aller vous voir et se concerter avcc vous 
•» sur les moyens d'action. Je compte sur le bon accueil que 
w vous allez lui faire, et je suis silr qu*un homme de coeur 
M tel que vous, mettra loyalement sa main dans celle dc 
n Fillustre patriotc, pour triompher ensemble des difficult^ 
w presentes. 

" Leon Gambetta. « 

Cambriels, encore souffraut dune blessure qu*il avait 
regue k Sedan, donna sa demission. 

Le 14, sur la Loire, la Motte-Rouge est remplace dans 
son commandement par le general d*Aurelle de Paladines, 
vieux soldat d'Afrique, tr^s-connu dans Tarmee pour avoir 
maintenu, toujours et partout, une discipline inflexible. 

Apr^s son voyage en Angleterre, voyage qu on pent au 
moins taxer d'inconsidere, le raalheureux Bourbaki, plus k 
plaindre qu'^ bldmer, se rendit k Tours, pour oifrir ses 
services au gouvernement de la defense. M. Gambetta, de 
retour d'un rapide voyage qu'il avait fait iH Besangon, pour 
obtenir du general Cambriels qu'il retir^t sa demission, 
designa le chef de Tex-garde imperiale, pour prendre le com- 
mandement delarmee du Nord. Cette nomination denote i 
1 evidence que le dictateur ne possedait pas touto la perspi- 
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cacite voulue pour choisir les hommes destine* k le secon- 
der dans sa colossale et diflScile entreprise. Bourbaki pou- 
vait ^tre un brave soldat, mais il n etait pas de letoffe dont 
on fait un general en chef. La mission comproraettante dont 
il s 6tait si benevolement charge et qui avait si piteusement 
echou^, d^notait qu*il n avait ni la force de caract^re ni le 
jugement voulu pour commander une arm^e enchef. 

Quelques jours plus tard, Tarm^e de la Loire regut 
un nouvel echec. Cette armee en formation sur la rive 
gauche du fleuve, avait laisse un d^tachement de francs- 
tireurs, de volontaires, etc., isole sur la rive droite, 
k Chdteaudun. Le 17, ces braves gens, conduits par des 
ofBciefs inexperiment^s, font au loin une reconnaissance 
qui leur permet de decouvrir que Fennemi marche vers 
eux en force tr^s-superieure. Se sentant trop faibles pour 
accepter le combat en rase campagne, au lieu de prendre 
le parti le plus sage, de se replier sur le gros de Tarm^e, 
ils se d^cident pour le plus h^roique et se retirent sur Ch4- 
teaudun, r^solus d y arr^ter Fennemi par une vigoureuse 
defense. lis emploient toute la nuit et la matinee du len- 
demain k barricader et k retrancher la ville. L ennemi, 
en arrivant devant ce poste vers midi, trouve toutes ses 
issues obstruees, ses murailles et ses maisons crenelees 
et gamies de defenseurs. Pour Fenlever avec le moins de 
perte possible , il fait mettre son artillerie en batterie et 
envelopper de son feu la malheureuse cite. La garde natio- 
nale de Fendroit se joint aux francs-tireurs, et on se de- 
fend avec acharnement. Vainement on cherche k se main- 
tenir sur le cordon retranch6 qui enserre la ville ; les 
projectiles ennemis labourent les barricades, criblent les 
murailles, bondissent et ^clatent dans les rues, tr*aversent de 
part en part les maisons, alluraent des incendies et les defen- 
seurs ne trouvant plus dabri nulle part sont obliges d^aban- 
donner ce poste. Neanmoins, ceux-ci ne se retirent que len- 
tement et en profltant de tous les obstacles pour prolonger la 
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defense. Ge ue fut que tard dans la soiree que les Allemands 
parvinrent ^ penetrer dans la malheureuse ville en flammes. 
. Cette rencontre, si desastreuse pour la courageuse cite 
et qu'au point de vue militaire on aurait d(x ^viter, pro- 
cura, il est vrai, au gouvernement la vaine satisfaction de 
declarer que Ghdteaudun avait m^rit^ de la patrie, et de 
voter, pour venir en aide aux victimes de cette catastrophe, 
une somme de 100 mille francs. 

Vers la m6me date M. Thiers arrive d. Tours, apr^ 
avoir rempli la mission dont le gouvernement Tavait charge 
aupr^s des cabinets de Londres, de Saint-Petersbourg et 
de Vienne. II attend de Fautorite militaire prussienne ud 
sauf-conduit, afin daller rendre compte de sa mission au 
gouvernement de Paris. 

A Paris, vers le milieu doctobre, le gouvernement, re- 
marquant de la ti^deur dans les engagements volontaires 
de la garde nationale k mobiliser •« pour enflammer len- 
thousiasme des citoyens, » et plus encore pour 'flatter le 
goftt des clubs, dit Tofficier que nous venons de citer, on 
eut recours k une reminiscence de 92 : II fut installe ^ 
chaque mairie un bureau d'inscription en plein vent. Li. 
au milieu de tentures ecarlates, les volontaires venaient, 
devant les representants de la municipalite,inscrire glorieu- 
sement leurs noms sur uu magnifique registre. Chaque ins- 
cription etait saluee par un roulement de tambour ou une 
sonnerie de clairon. Mais tout cet appareil pompeux ne 
servit qu'A donner au public un piteux spectacle, k cause 
des rares volontaires qui se presentaient. 

En resume, il ny eut que quelques maires qui obtinrent 
un certain succ6s, et encore gr^ce h FappAt de remunera- 
tions et de recompenses plus materielles qu'honorilSques. 

Cependant YOfjiciel annonga pompeusement 45 mille ins- 
criptions, tandis quil ny avait besoin, disait-il, que de 
40 mille mobilises. Cette assertion, comme tant dautres. 
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avait ete lancee bien k la leg^re ; car le gouvernement fut 
oblige peu apr^s de prendre des mesures energiques pour 
activer la mobilisation et surtout pour lui donner line plus 
grande extension. 

II y a lieu daj outer que le nombre des corps francs depas- 
sait toute proportion raisonnable. On en comptait jusqu ^ 
cinquante-huit de toutes les couleurs et de tous les noms, 
representant un effectif de quinze mille hommes. Quelques- 
uns de ces corps ont rendu d'importants services. 

Quant au materiel de Tartillerie, il ajoute : *» Nos canons 
de 4 et de 12 etaient dexcellentes pieces de campagne, 
loin d'etre, ainsi qu on Fa dit, inferieures aux canons prus- 
siens, puisque mfime, d'apr^s une recente brochure du 
general Faidherbe, elles ont tenu i^ie avec avantage ^ 
Fartillerie ennemie, dans |^s combats soutenus par notre 
armee du Nord. Grdce k quelques dispositions faciles k 
appliquer, on pouvait leur donner une portee presque egale 
k celle des canons allemands. n 

Quoi qu il en soit, afln d'imprimer une plus grande impul- 
sion k la defense, le ministre des travaux publics institua 
deux commissions : Tune, coraposee de savants, dite com- 
mission d'etudes, fut chargee d'examiner les nombreux 
projets qui surgissaient, concernant la defense; lautre, 
intitulee commission d armement, etait formee d'ing^nieurs 
civils, et celle-ci devait pourvoir k une augmentation consi- 
derable d'armement, canons, mitrailleuses, etc. La plus 
grande partie de ces travaux fut confine k Fusine Gail. 
Apr6s avoir perdu beaucoup de temps en t^tonnements, on 
parvint, vers la fin de Janvier, k fournir une partie de ces 
engins, precis^ment k temps pour completer les trophees 
des Allemands. — Ceci tient ^t prouver que, pendant le blo- 
cus de Paris, on s'est bien plus occupe k faire des pr^pa- 
ratifs de guerre qu A faire la guerre serieusement. 

Les engins de Findustrie priveo n'ont pas 6te d'un grand 
secours k la defense de Paris. Le materiel ne lui a cepen- 
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dant pas fait d^faut. L etat-major de Fartillerie, en appro- 
priant ce qu*il a trouv6 denfoui dans les arsenaux, est 
parvenu k augmenter consid^rablement le nombre de pieces 
de campagne, et, de Faveu mfeme de ceux qui se trouvaient 
en position de bien appr^cier les choses, ce n est ni le ma- 
teriel de guerre ni mfeme le nombre d'hammes arm^s qui a 
fait defaut, mais bien Forganisation et la direction. Ce qui 
manquait essentiellement k Paris, c'^tait un general ajant 
des id^es justes et bien arrfet^es sur la mani^re de conduire 
la guerre, sachant profiter des immenses avantages q'u'il pou- 
vait tirer de la position qu'occupait son arm^e au centre des 
forces ennemies, r^parties par fractions autour de sa for- 
midable position, et par consequent exposees k etre assail- 
lies ^chaque instant du jour par une superiorite nuraerique 
ecrasante. 

•* Aussi, dit Tofflcier que nous venons de citer, le digne 
general Lefl6, ministre de la guerre, qui avait un sens pra- 
tique tr^s-developpe, mais auquel son grand Age ne permet- 
tait plus de rendre des services actifs, ne se lassait-il pas 
de repeter au general Trochu qu il ne fallait pas faire la 
guerre en philosoplie, mais en militaire. 

w Malheureusement , le gouverneur ne tenait guere 
compte de ces amicales remontrances, et se passait, dans la 
plupart des mesures qu'il prenait, de I'intervention du mi- 
nistre. II avait meme annule en partie vis-^-vis des bureaux 
de la guerre Tautorite de ce dernier; et ces bureaux en 
etaient arrives k n executer avec diligence que les ordres 
emanant du quartier general. Aussi le bonhorame, qui 
voyait juste et qui sentait quen definitive on suivait en bien 
des choses une voie deplorable, se vengeait du general 
Trochu par une innocente raillerie. II Tappelait le general 
** frerCy il faut viourir, " faisant allusion k Tordre d'idees 
sombres et mystiques dans lequel le gouverneur se plongeait 
volontiers au milieu de ses indecisions et des graves preoc- 
cupations qui Fecrasaient. 
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w Jules Favrc, qui se aetitait plus immediatement res- 
ponsable que le g^n^ral Lefld, se pr^occupait beaucoup aussi 
des negligences sans nombre qu'il remarquait dans Torga- 
nisation des forces vives de 1» defense. II ^tait d ailleurs 
prevenu de la situation par des amis sinc^res et devoues, 
qui, allant k FenquAte, lui rapportaient rimpression des 
chefs de corps ainsi que des ing^nieurs associes aux travaux 
les plus importants de la defense. 

» Vivement preoccupy de cet ^tat des choses, il songea 
un instant, paralt-il, k decouvrir, parmi les g6n6raux de 
Tarmee de Paris, quelque sujet d'^Iite quil aurait pu pro- 
poser k un moment donne au gouvernement, pour le charger 
exclusivement de la direction des choses militaires. Cette 
opinion paralt assez fondee, si Ton se reporte ^t une visite 
que fit M. Jules Favre au general de Bellemare, vers la fin 
d'octobre. 

» Ce g^n^ral s etait sauv^ de Sedan dans des circon- 
stances tr^s-difficiles, et ^tait arrive, au peril de sa vie, k 
traverser Farm^e allemande sous un habile d^guisement. 
C'^tait le premier general qui, s'echappant des mains de 
Tennemi, etait rentr6 k Paris pour se vouer de nouveau k 
la defense nationale. II etait je^ne, actif et plein d'entrain. 
Le gouverneur lui avait confix le comraandement de Saint- 
Denis et des forts, d6s son retour, et il avait imprim^ de ce 
c6t^, aux travaux et au personnel de la defense, une impul- 
sion toute particuli^re. Plusieurs affaires davant-postes, 
combinees dapr^s ses vues, avaient heureusement reussi. 
11 avait adopts un des deux seuls syst^mes rationnels que 
ijous avons preconises : il engageait peu de monde, le fai- 
sait avec prudence et vivacite, et aguerrissait ainsi les 
jeunes troupes sous ses ordres, en inquietant Tennemi, sans 
s'exposer k de serieux insucc^s. Aussi, leloge du general 
de Bellemare ^tait-il dans toutes les benches ; les rapports 
les plus favorables sur son compte 6taient parvenus k 
M. Jules Favre, par Tintermediaire dont nous avons parW 
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plus haut. II est done naturel d*admettre que le vice-presi- 
dent du gouvernement ait eu la velleitd de lui faire confier 
le commandement de Tarm^e de Paris k un moment donne. ' 
Malheureusement, la roche Tarp^ienne est pr^s du Capi- 
tole ; et quelques jours apr^s, de Bellemare montrait qu'il 
n 4tait pas k la hauteur de la reputation que ses succ^s rela- 
tifs lui avaient obtenus dans la presse et dans le public, et 
qu'il avait tout juste letoffe dun divisionnaire. •» 

Le gouverneur de Paris, accable' de reproches, accuse 
d*une inaction coupable, se voyant en quelque sorte oblige 
d'entreprendre une operation de guerre pour calmer Topi- 
nion publique, ne trouve rien de plus judicieux que de 
continuer ^ suivre ses anciens errements, k combiner avec 
son ami Ducrot, une grnnde sortie ! — L'idee de faire une 
sortie sugg^re imm^diatement celle de rentrer, ce qui rend 
la troupe comme les chefs, d^lSants et circonspects. Or 
une operation de guerre entreprise sous Timpression de 
telles id^es, n a point de chances d'aboutir k des resultats 
s^rieux. Quoi quil en soit, le 21 octobre, le corps de Du- 
crot, commands en chef par Trochu, prot^g^ par le feu du 
fortdu Mont-Valerien, se porte k la fois dans la direction 
de Bougival et de la Malmaison. Cette sortie, conduite avec 
assez d entrain, refoule les postes de la premiere ligne 
ennemie; ses troupes de seconde ligne entrent alors en 
action, 1 equilibre se retablit entre les deux partis en lutte ; 
de part et d autre, on se bat avec acharnement ; mais d^s 
que les reserves allemandes arrivent sur le lieu de Taction, 
Trochu fait sonner la retraite, avant meme d avoir engage 
les derni^res troupes de Ducrot. EUe s effectua en assez bon 
ordre, mais on laissa cependant entre les mains des AUe- 
mands 2 canons et 300 prisonniers. Le fort du Mont-Vale- 
rien continua son feu jusqu'A 6 heures du soir, mais sans 
effet utile pour les Francais. II semblerait meme que leffet 
produit par les feux de ce fort n a pas toujours ete heureux : 
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voulant frapper A de trop grandes distances, il n'a pas 
toujours frapp6 juste ; on Taccuse m6me d*avoir gaspille 
ses munitions. — Cet abus a, du reste, ^t^ constate dans 
presque toutes les actions des derni^res guerres. II est 
essentiellement impute k la port^e d^mesuree des armes 
de jet, dont la justesse de tir sur le terrain du combat 
est loin de repondre H celle qu on leur attribue gen^rale- 
ment. 

Quoi qu'il en soit, bien que la tentative sur Bougival 
n eCit amene quo des resultats n^gatifs, k Paris, Topinion 
publique etait k moiti^ satisfaite de ce que, cette fois du 
moins, on avait engage un plus grand nombre de canons. 
On se rejouissait surtout dapprendre que les troupes de 
Ducrot avaient glorieusement efface la honte de la defaite 
qu ils avaiept subie h Chdtillon. Mais la satisfaction causae 
par la publication d un bulletin tr^s-gonfl^ sur laffaire de 
Bougival, fut de courte dur^e : le lendemain, Toccupation 
d'Orl^ans par les Bavarois, officiellement annoncee, affecta 
' grandement la population et le gouvernement. A la mSme 
date, le depart do Paris d'un grand nombre de chefs de 
legation et d une foule detrangers qui demand^rent k 
les suivre, ne fit qu augmenter lanxi^t^ de la grande ville. 

Du 21 au 28 octobre, il ne se passa rien de bien s^rieux 
autour de Paris ; mais il n en fut pas de mSme dans les d4- 
partements : au Nord, Saint-Quentin qui, une fois* d^jft 
avait pu repousser Tennemi, est occupy le 22 par un corps de 
Mecklembourgeois. Une requisition de vingt millions lui est 
imposee, et lautorite railitaire allemande pr6vient les habi- 
tants que, si un coup de fusil est tire sur un soldat allemand, 
six bourgeois seront fusilles et, quen outre, chaque individu 
comproniis ou soupconne, serapuni de mort. Les Aliemands 
prireut encore une autre mesure de stirete g^nerale : dans 
chaque train de chemin de fer, on fit monter sur la machine 
quelques notables du pays, comme,otages assurant la s^cu- 
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^iW du train. Le mSme jour, Soissons se rendit avec 
4,000 prisonniers. Le 23, K^ratry, rappele d'Espagne, est 
nomme au commandement de rarmee de Bretagne. Le 24, 
Bourbaki met Lille en etat de ddfense et prescrit de tendre 
les inondations qui peuvent couvrir une partie de la place. 
Le 25, Schlestadtcapitule. Le 26, M. Thiers arrive ^ Paris 
pour rendre compte de la mission dont il a 6t6 charge aupr^ 
des Cours etrang^res. Du 26 au 28, k TEst, plusieurs ren- 
contres ont lieu entre les Badois et les troupes de Cam- 
briels et de Garibaldi. Celles de Cambriels sont refoulees 
sur BesanQon, celles de Garibaldi vers Dijon. C'est k cette 
mSme date que Bazaine capitule; triste fin d'une armee 
dont nous avons d^j^ rendu compte. 

Le 28, autour de Paris, eut lieu un combat pr6s du Bour- 
get, village de 700 habitants, situ6 dans un bas-fond, k la 
fois k cheval sur un ruisseau et sur la route de Lille, et & 
5 kilometres k lest de Saint-Denis. Cette locality avait d6ja 
une petite place dans Thistoire. Napoleon 1®^, apr^s avoir 
quitt^ le 18 juin 1815 au soir, le^ champ de bataille de Wa- 
terloo, arrivant le 20 au Bourget, sy arreta jusqu^ la nuit 
tombante, pour ne pas entrer dans Paris en plein jour. 
Pendant le blocus de Paris, le Bourget a acquis une nou- 
velle place dans Thistoire, qui rev6le, pour la France, des 
souvenirs plus affligeants encore que ceux de 1815. La ligne 
de contrevallation passait par ce village, et la garde prus- 
sienne y avait etabli un avant-poste. 

Le 28 de grand matin, le general Bellemare, avec deux 
bataillons et les francs-tireurs de la presse, attaqua vive- 
mentleposte prussien ; celui-ci ne pouvant contenir I'atlaque 
se replia sur son poste de soutien, et de Bellemare, apres 
s'6tre rendu raaitre du Bourget, enleva ot occupa egalement 
le village de Drancy. Le g^n^ral, persuade que les Prussiens 
ne tarderaient pas k revenir ii la charge pour reprendre ces 
deux villages, les fit retrancher, et le lendemain se rendit 
de sa personne k Paris, pour reclamer des canons, afin 
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d*armer les deux postes qu'il venait d'enlever k Tennemi. 
Soit que letat-major de Fartillerie n eftt pas de pieces dis- 
ponibles, soit quil ne voultit pas exposer des canons dans ' 
des postes avances, situes dans des bas-fonds et domin^s de 
tous cotes, la demarche du general echoua. Mais, si m^me 
elle avait abouti, le gSn^ral n*en aurait pu profiter et ne 
serait pas parvenu k mettre ses pieces en batterie , attendu 
que le lendemain de grand matin, les Prussiens attaqu^rent 
le Bourget. Les defenseurs de ce poste, en grande partie des 
francs-tireurs de Paris, presque tous d^band^s dans les 
raaisons et dans les caves, surpris par cette attaque brusque, 
abandonn^rent le village en laissant une grande partie des 
leurs entre les mains de Tennemi. 

Le 30 au matin, le gouvernement annonga avec emphase 
qu on venait d'enlever IHmportante position du Bourget ; et 
le soir il publia un bulletin par lequel il fit connaltre que 
la m^me position, mais cette fois d*une importance secon- 
daire, avait dd dtre abandonnee k Tennemi. La v^rite est 
que le Bourget, au lieu d*6tre une positum importante, n*^tait 
autre chose qu un poste insignifiant, situ6 dans un bas-fond, 
entoure de prairies inond^es et, domine de tout c6te, ce vil- 
lage formait un defile qui ne pouvait dtre ni utile ^ la defense 
de Paris, ni servir de d^bouche ill un mouvement oflTensif. 

Les gen^raux frangais ont done commis une faute, chaque 
fois qu ils ont sacrifie des hommes et des munitions pour 
reprendre le Bourget, qui ne pouvait leur offrir le moindre 
avantage. 

* 

Au point de vue militaire, la perte du Bourget etait sans 
importance; mais Teffet moral que cet ^chec avait produit 
sur la population de Paris, etait immense. 

La perte du Bourget n etait pas un ^chec serieux, la 
France en avait subi de bien plus cruels, mais il se pr^sen- 
tait dans un mauvais moment et sous de f&cheux auspices ; 
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aussi provoqua-t-il un cri de douleur et d'indignation g^* 
n^rale. 

A qaoi bon, se demandait-on, poarsuivre une lutte qui 
am^ne tous les jours de nouveaux revers? L'incapaciW de 
nos gen^raux est notoire ; ils ne savent pas m6me garden 
un poste que nos braves soldats ont enleve au prix de leur 
sang, disaient les esprits bien pensants ; il faut en finir avec 
ce gouvernementd'ineptes,ajoutaientles meneurs des clubs, 
qui profit^rent du mecontentement general, pour preparer 
une nouvelle et decisive journee. 

A la perte du Bourget venait se joindre un ev^nement 
plus d^courageant : la capitulation de Metz. 

Ce desastre, annonce le 28, par le journal de F^lix Pyat, 
et qualifie par lui de «« trahison du mar^chal Bazaine, «• 
imprudemraent dementi par. le gouvernement, fut oflBcielle- 
ment reconnu vrai, le 31 au matin. 

Vers la mSme date, un autre incident vint accroltre encore 
ramoUissement de Tesprit public: M. Thiers, porteur.de 
propositions tr6s-s6rieuses d armistice, et qui, ill la demande 
du Tzar, avait obtenu de M. de Bisraark, un laisser-passer 
k travers les lignes prussiennes, venait darriver h Paris. 
Si, se disait-on, M. de Bismark laisse M. Thiers libreraent 
communiquer avec le Gouvernement de la defense, c est 
que le chancelier consid^re Tarmistice comme probable, et 
larmistice, cest le prelude de la paix. 

Le 31 octobre, les chefs du parti avanc^, on doit le recon- 
naltre, appreci^rent bien 1 etat moral de la population de 
Paris. Voyant chez les esprits honnMes le decouragement 
et raffaissement cause par la perte du Bourget et par la 
capitulation de Metz, et, chez les exaltc^s, la colore soulev^e 
par les rumeurs de paix qui circulaiont, les grands meneurs 
des clubs crurent le moment propice pour renverser le 
gouvernement du 4 septembre. En consequence, de grand 
matin, ils font battre le rappel dans tous les quartiers de 
Paris, en d^signant THotel de ville pour point de reunion. 
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Les Bellevillois de Flourens, des gardes natiouaux amies 
et la lie de la population de la grande cite encombrent 
bientot les abords de rH6tel de ville. La grande masse de 
cette foule, bien que tr^s-anim^e centre le gouvernement, 
comprenant vaguement les calamites que devait entralner la 
guerre civile, allait et venait irr^solue, sans exprimer une 
opinion. 

Les grands meneurs seuls savaient ce qu ils voulaient. 
Aprds quelques vaines harangues adress^es ^ la foqle de la 
partde Trochu, de Rochefort etd'Etienne Arago, .maire de 
Paris, dont la conduite, pendant cette journee, a ete fort 
suspectee, les emeutiers envahirent la salle de deliberation 
entour^rent les membres du gouvernement et les gard^rent 
k vue. Les d6legu6s du club central interpell^rent alors le 
gouverneur sur Tarmement de Paris, sur la perte du Bour- 
get, sur rincompr^hensible capitulation de larm^e du Rhin 
k Metz, sur la mission de M. Thiers, aupr^s des cours 
6trang6res, etc., etc. 

Au milieu du tumulte que soulev^rent ces interpellations, 
on remit un billet k Trochu, qui en le lisant pAlit et mur- 
mura k voix basse ** Cest la fin de la France. » Le billet, 
c'etait le decret que les clubs voulaient imposer au gouver- 
nement; en voici la copie : ^ Les 6lecteurs seront convo- 
qu^s dans troi« jours pour nommer la Commune de Paris ; 
la Commune se composera de quatre-vingts citoyens, parmi 
lesquels seront les membres du futur cabinet, responsables 
envers la Commune, de m^me que la Commune Test envers 
le peuple frangais. Les pouvoirs de la Commune expireront 
lorsque le territoire sera evacue par les troupes ennemies 
et qu'une Assembl^e constituante aura pu etre r^guli^re- 
ment elue. « 

Les membres du gouvernement se retir^rent alors dans 
un cabinet encore libre pour d^liberer. Entre-temps, sur la 
place de rH6tel de ville, la foule devient de plus en plus 
bruyante ; on tire des coups de fusil sans trop savoir d'oti 

19 



— 238 — 

ils partont. Dans THotel de ville ra^me.Ie tumulte est k son 
comble ; les Bellevillois se repandent dans toates les salles; 
la manifestation menace de tourner en revolution : les dele- 
gues des clubs delib^rent de leur cote et proposent de con- 
stituer par acclamation un gouvernement provisoire, k 
I'instar du celui du 4 soptembre. Sans perdre un instant, on 
dresse les listes d'un nouveau gouvernement et, pour sedaire 
les masses, on met en tete les noms de Dorian, Victor 
Hugo, Louis Blanc, sans m^me les avoir consultes, et ou 
fait suivre ces noms connus par ceux de Delescluze, Felix 
Pyat, Blanqui, Ledru-Rollin, Flourens, etc., etc. Ces listes 
f^ont copiees par centaines d exeinplaires et jetees dans la 
foule. Les vociferations contre les homraes du 4 septembre 
vont croissant; on veut leur imposer la volonte du 
peuple ; on sc rend au cabinet, oCi ils d^lib^rent ; la porte, 
fermee ii clef, est forcee et la foule sy pr^cipite en masse. 
On insulte h^s menibres du gouvernement, on les menace 
du poing et on les couche en joue. Jules Simon griffonne 
dedaigneuseraent lafeuille de papier quil a sous la main; 
Jules Favre reste impassible ; Trochu regarde d'un ceil calme 
le fusil dirige vers sa poitrine. — ** Sortez, general, on va 
vous tuer, s'ecrie uue voix. '^— ** Je suis soldat. Monsieur, 
je dois mourir ^ mon poste, repondle general. ^ Les mem- 
bros du gouvernement conservent tons une attitude ferme 
et digne. Ernest Picard, seul, parvient iH tromper la 
vigilance des emoutiers, qui retenaient le gouvernement 
prisonnier. 

Lo ministre des finances ne perd pas de temps ; il court A 
son ministere, met tous ses employes en campagne pour 
provenir les commandants des bataillons de la garde natio- 
nale qii'il croit les plus devoues i\ Tordre, et fait savoir, aux 
chefs do corps et aux commandants des secteurs, la terrible 
situation dans laquelle se trouvent les membres du gouver- 
nement. 

Cos informations sont :\ peine arrivees k destination, 
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qu on bat la generale dans tous les quartiers de Paris. Les 
bataillons d^vouf^s k la cause de Tordre s assemblent promp- 
tement, courent vers le lieu du desordre, et au cri de vive 
la Commune des emeutiers, ils r^pondent par celui de * 
Vive la France ! Vive Trochu ! 

Bient6t THdtel de ville est entoure par les partisans du 
gouvernement ; le 106® bataillon, commandant Ibos, penfetre 
dans rH6tel de ville du c6te de la place, et un bataillon de 
mobiles du Finist^re, dit-on, y entre par une issue d^robee. 
Les gardes de ces deux bataillons se m^lent aux Emeutiers, 
gagnent le cabinet oti se trouve le gouvernement et sy fau- 
filent en masse. Les partisans de la Commune, se voyant 
entoures de nouveaux venus, cherchent ^ les persuader que 
la raison est de leur cote. Des colloques, tonus dans tous les 
groupes, deg^n^rent promptement en un epouvantable 
tumulte. Trochu et plusieurs de ses coUdgues en profitent 
pour se derober k leurs importuns gardiens, et vont cher- 
cher de nouvelles forces pour delivrer les membres du gou- 
vernement encore retenus k THOtel de ville. 

Les insurges, cherchant des ycux le gouverneur et ne le 
trouvant plus parmi eux, comprenant que leur entreprise 
venait d'^chouer, exercent une pression violente sur les 
membres du gouvernement restes parmi eux. Dabord, ils 
les menacent de mort, puis ils se contentent d'un com- 
promis, les garantissant contre les poursuites. 

Les partisans de Tordre augmentant continuellement, les 
emeutiers sont bient6t perdus dans la foule accourue pour 
soutenir le gouvernement. La nuit etait alors tr^s-avancee; 
beaucoup de fauteurs de troubles s'^taient dej^ eclipses et 
le gouverneur venait de diriger vers THdtel de ville de nou- 
velles forces, quilpassait en revue dans la rue de Rivoli. 
Les cris de vive Trochu ! pousses par cette foule en armes, 
se r6p6tent dans les salles et dans les corridors de I'Hotel de 
ville; les meneurs de Tinsurrection, les Flourens, les Deles- 
cluze, les Pyat, ne trouvant plus d'appui nulle part, aban- 
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donnent la partie, et le gouvernenient du 4 septembre 
reste raaltre de la situation sans avoir verse une goutte de 
sang. 

Dans cette difficile et p^rilleuse journee, la conduite du 
gouverneraent a 6t6 digne, ferme, courageuse et habile. 
Cette rude et douloureuse epreuve Tavait grandi dans 
Topinion pubiique. II avait acquis Testime et presque la 
confiance de la partie saine de la population de la grande 
Cite. Malheureuseraent il n a pas ose ou n'a pas song^ k 
profiterde Tascendant, de la force morale qu il avait acquise 
dans cette n^faste journ^e. C*etait le lendemain, le 1^ no- 
vembre, quil aurait dft frapper un grand coup : letat de 
siege lui permettait de livrer aux Conseils de guerre tous 
les chefs de Tinsurrection de la veille, de s en d^faire pour 
toujours, et de pr^venir le 18 mars avec ses affreuses con- 
sequences. II n en fit rien ! 

On a cru trouver dans Tinsurrection du 31 octobre des 
agents soudoyes par Targent de Bismark. Le gouverne- 
ment lui-m^me semble avoir ajoute foi a cette ridicule oom- 
plicite, puisqu il a declare que M. de Bismark, qui attendait 
une revolution dans Paris, avait rompu les negociations sur 
Tarmistice, k la nouvelle quelle s etait accomplie. Que le 
cliancelier eiit profite de la revolution si elle avait reus^^i, 
il uy a pas i\ en douter ; mais pretendre qu'il Tait provoquee, 
personne no le croira : Comme diplomate, M. de Bismark 
est adroit et rus^, cassant et inexorable, mais nous iie 
Tavons jamais vu, dans ses actes, faillir k I'honneur. 

La lumi^re ne sVst pas encore faite sur les details de 
cette triste equipee ; on ne saurait m^me preciser la part 
qu y prirent les diflerents chefs des clubs. Ce qui est le plus 
admissible, c'est que les Delescluze, les Pyat, les Flourens, 
troiivaient tout natural de profiteer d'un moment de crise, 
(run affaissement general de I'esprit pubhc, pour debouter 
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du pouvoir les hommes du 4 septembre, comme ceux-ci 
avaient d^boute le gouvernement de Napoleon III. 

La journee du 31 octobre avait produit un tel effroi sur 
les esprits, que pendant quelques instants on perdit Tennemi 
de vue pour ne songer qu A la security int^rieure. On voulait 
avant tout assurer le pouvoir entre les mains d'hommes 
honndtes et serieux. Le manque d'initiative dans les affaires 
militaires impute au general Trochu, et les fautes comraises 
par le gouvernement, s eclips^rent devant les dangers qui 
menacaient Paris de la guerre civile. 

Chose etrange, bien que les hommes dordre eussent 
etouffe lemeute sans m^me verser une goutte de sang, le 
P*" novembre, une afflche sign6e Dorian et ^tienne Arago, 
avertissait Paris qu il avait ^ 61ire, par voie reguli^re, un 
conseil municipal, une Commune d^guisiel Quelques heures 
plus tard, une nouvelle affiche avertit le public de ne tenir 
aucun corapte de la premiere, et dit : que le gouvernement, 
reste maltre de la situation, etait fermement r^solu t ne 
pas s'embarrasser d'une Commune. 

La raison de ces deux affiches, dont la premiere fut 
annulee par la seconde, pent s expliquer ainsi : la veille, 
dans la bagarre de rH6tel de ville, des membresdu gouver- 
nement avaient donn^ leur parole qu'ils se pr^teraient k 
lelection d'un Conseil municipal ; le ministre des travaux 
publics, Dorian, et le maire de Paris, Etienne Arago, 
etaient probablement de ce nombre, et pour ne pas manquer 
k leur engagement vis-^-vis des chefs des clubs, ils avaient 
signe la premiere affiche sans consulter le gouvernement, 
parce que, comptant sur sa faiblesse, en agissant ainsi, ils 
conservaient un pied dans chaque camp. Rochefort; qui 
comme eux avait fait la m6me promesse, cettefois du moins, 
fut digne : ne pouvant tenir parole, il donna sa demission. 
II etait las aussi de partager la responsabilite d actes qu'il 
napprouvait pas toujours; et puis, il paralt m^me que le 
pampliletaire n'avait ni lesprit assez 61eve, ni le caract^re 
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assez fortement trempe, pour occuper une place dans le 
Conseil d'un gouvernement qui avait k se prononcer jour- 
nellement sur des questions de la plus haute gravite. De 
m^me que Rochefort se sentait declasse dans le gouverne- 
ment, de radme aussi Etienne Arago, se sentant declasse 
dans la position de maire de la grande Cite, se decida a 
accepter des fonctions moins absorbantes. Dorian conserva 
son minist^re, qu'il dirigea, d. ce qu on pretend, avec intel- 
ligence. 

Le gouvernement, k tort ou ti raison, pour raffermir son 
autorite, demanda, comme lavait fait Napoleon III, quon 
votAt pour ou contre Tordre des choses existant, par oui et 
par non, et la population renfermee dans Paris confirma 
son pouvoir par un vote favorable, reparti comme suit : 

oai noQ 

Population el gardes nationaux .... 840,000 54,000 
Troupes reguH^rcs, marins et mobiles . . ^218,000 8,000 



558,000 63,000 

Ce vote, envisage par les masses comme tr6s- favorable 
an maintien de Tordro, revelait pour les hommes reflechis 
un immense danger : les 340 mille oui de la population 
comprenaient les negociauts, les boutiquiors, etc., sinon 
indifferents, du moins peu disposes k sexposer pour un«^ 
"ause politique quelconqur* ; ces 54 mille non, indiquaient, 
au contraire, le nombre d'exaltes prets k descend re dans la 
rue, k la premiere occasion favorablo. Et quant aux 8 mille 
non de la troupe de ligne, ils demontraient clnirernent que 
larmee etait gangrenee et qu on ne pouvait avoir en ello 
qu'une mediocre confiance pour reprimer une revolte. Mal- 
heureusement, les faits no ?ont venus quo trop tot confirmer 
ces previsions. 

Ce qui demontre aussi Tinstabilite de I'esprit des Pari- 
siens, cost que trois jours plus tard, apr^s avoir par leiir 
plebiscite rompu avec les partisans de la commune, ils 
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nomm^rent maires et adjoints beaucoup de ceux publique- 
ment connus pour avoir foments et dirigd la r^volte contre 
THotel de ville. 

A la suite de ces \otes qui ne laissaient augurer rien d^ 
rassurant, on apprit que les negociations entamees, en quel- 
que sorte sous le patronage des grandes puissances, entre 
M. Thiers etM.de Bismark, navaient que bien peu de 
chance d aboutir. Pour en arriver k une suspension d armes, 
M. Thiers demandait que Paris fdt ravitaille au jour le jour, 
dans les proportions de sa population. Cette proposition, 
simple en apparence, etait au contraire tr^s-complexe. D a- 
bord, il eftt ete tr^s-difficile d*appr6cier au juste ce que Paris 
consommait journellement, et ce ravitaillement aurait pu 
prolonger la duree de la resistance, que les Allemands, avec 
leurs formidables armees sur pied, devaient grandement 
redouter. Puis, le chancelier, confiant dans lascendant des 
forces militaires alleraandeset resolu^vaincre compl^teraent 
la France, finit par rejeter en principe le ravitaillement, 
sans lequel la suspension d'armes n'^taitgu^re possible. 

On a attribue le revirement d esprit du n^gociateur alle- 
raand d. Techauffouree du 31 octobre. Sans doute, nous 
Tavons dej^ dit, si la guerre civile avait eclate, Fhabile 
diplomate n aurait pas manque d'en profiter; mais nous 
croyons que la capitulation de Metz, rendant les forces du 
prince Frederic-Charles disponibles pour contenir larmee 
de la Loire, a exerc^ une plus grande influence sur Tinsuc- 
c^s des negociations, que n en a produit la demonstration 
. revolutionnaire dirigee contre le gouvernement de rH6tel 
de ville. 

^accumulation de ces desastres ne manqua pas d agiter 
les grandes villes de province : A Tours, une manifestation 
populaire demanda la demission de Cremieux et le renvoi 
de Bourbaki. A Marseille, les ^meutiers se rendirent un 
instant maltres de THOtel de ville et tent^rent dy former 
un gouvernement qui nomma general en chef Cluseret, 
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ancien capitaine demissionne de 1 armee d'Afrique. Le prefet, 
par une conduite couciliante, parvint oependant k faire 
rentrer la ville dans Tordre. A Saint-Etienne, k Toulouse, 
k Lyon, dans toutes les grandes villes, les rouges relev^rent 
la t6te. La France, envahie par 600 mille Allen»ands, est 
en outre menacee de la guerre civile, ce qui n empeche pas 
qu'^ Paris, les ih^Atres qui avaient eU fermes par ordre, 
se rouvrirent. Ceci fait croire, corame on le dit, que Paris 
peut se passer plus ais^ment de pain que de spectacles. 

Le 6 novembre, le Journal officiel fit connsdtre le resultat 
des demarches de M. Thiers, et la resolution qu avait prise 
le gouvernement, de ne pas accepter Tarmistice sans ravi- 
taillement. Apr^s une telle resolution, il ne restait qui 
accelerer les preparatifs militaires pour continuer la guerre 
avec une nouvelle ardeur. 

En consequence, la delegation de Tours publio un decret 
ordonnant la mobilisation de tons les hommes valides de20 
k 40 ans, maries ou veufs sans enfants, et dans chaque 
(lepartement la formation d'une batterie dartillerie par 
100 mille habitants. A Paris, les forces militaires sont reor- 
ganisees et divisees en trois armees, dont Tune commandee 
par Ducrot, en grando partie composee de troupes de ligne, 
et forte de 140 mille hommes, est principalement destinee a 
agir au dehors, k prendre une vigoureuse offensive. 

** La V^ armee, dit Tofficier de marine dejiJi cite, coni- 
prenant exclusivement la garde nationals, etait formee de 
278 bataillons de fantassins, y compris 12 bataillons de 
banlieue; de trois legions de cavalerie, une legion dartil- 
lerie et une de genie. Cotte armee fut placee sous les ordres 
de Clement Thomas. II avait deji occupe cette position en 
1848, et depuis lo 3 decembre, il avait souffert pour la Re- 
pnblique un long exil. C etait done au point de vue politique 
un excellent choix. II romplacait Thonorable, mais tro|» 
<.'xcellcnt general Tanli^sier, dont la mollesse fut certaine- 
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ment une des causes premieres de tous les agissements des 
communeux. Clement Thomas avail, au physique et au 
moral, plus de vigueur que Tamisier. Mais sous le rapport 
militaire, il ne le valait certainement pas, car il n'avait 
jamais ete que sous-officier dans Farm^e. Dans tous les 
cas, c etait un homme de courage et un republicain sincere, 
k Time hatite et fi^re, que les emeutiers du 18 mars ont 
assassine lAchement, en portant ^ la R^publique un coup 
douloureux dans la personne d'un de ses plus dignes ad- 
herents. 

« Chaque bataillon de la garde nationale avait k fournir 
quatre compagnies dites de guerre. Ces compagnies ^taient 
recrutees, jusqu^ concurrence dun effectif moyen de 110 
hommes, parmi les volontaires de tout ^ge, les celibataires 
et veufs sans enfants de 20 h 35 ans, puis de 35 k 45 ans, 
et enfin parmi les homm^'s maries et les p6res de famille. 

" L effectif de cette armee ^tait de 277 mille gardes na- 
tionaux sedentaires, et de 104 mille mobilises, ou plutot 
mohiihahles, car lequipement et Torganisation de tous ces 
derniers n'^tait pas mdme termines k la fin du siege. — 
Quant k son artillerie, elle etait tr^s-modeste au debut ; 
mais au commencement de Janvier, elle comprenait plus de 
cent pi^ces-culasse de 7 cent, et quelques mitrailleuses. 
C'est cette malheureuse artillerie qui a et^ la cause, au 
moins apparente, de la funeste 6meute du 18 mars. Apr^s 
avoir ete inoffensive pour les Prussiens, elle n a servi qu ^ 
tirer sur des soldats frangais, dans la terrible guerre civile 
qui a suivi cette emeute. 

♦» La seconde arm^e, commandee en chef par Ducrot, 
comprenait trois corps, sous les ordres des generaux Vinoy, 
Renaud et d'Ex^a. Elle pr^sentait un total de 140 et quel- 
ques mille hommes, k savoir : 90 mille hommes de troupes 
r^guli^res, provenant des anciens 13® et 14® corps, des 
recrues de la levee de 1870 et de divers contingents trou- 
ves dans les depots de lex-garde imperiale et autres de 
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Paris et des environs ; puis 40 mille mobiles et enfin quel- 
ques milliers de francs-tireiirs. — L'artillerie de la 2® 
armee put etre portee, vers la fin de novembre, k quatre 
cents pieces, y compris quelques batteries de mitrailleuses. 

« L armee de Ducrot etait en r^alite Tarmee principale 
et serieuse. On la destinait aux grandes sorties et, au be- 
soin, ^ une troupe definitive. Pour completer les cadres 
doflSciers generaux de cette arm^e, le gouvernear, qui 
poussait le respect du classiquej usque dans ses plus funestes 
limites, eut la malencontreuse idee de nommer au grade 
de divisionnaire des ofBciers n ayant pas vu le feu, au moius 
depuis longues annees, et dont un en particulier, tr6s-digne 
homme dailleurs, avait passe sa vie dans les bureaux. 
N eClt-il pas 6te preferable de delivrer, ainsi que cela s'est 
pratique en province, des commissions temporaires de ge- 
neraux de division k de vaillants colonels, tels que Valentin 
et Fourn^s, sans compter qu en agissant ainsi, on eftt fait 
acte de pr^voyance, en n'encombrant pas inutilement les 
cadres pour Tavenir. 

»' Enfin, la troisi^me armee, dite de Paris, se composait 
de quelques regiments de ligne, mais principalement de 
tons les mobiles non incorpores dans larmee de Ducrol ui 
casernes dans les forts, et de nombreuses compagnies de 
marins-fusiliers. II n est gu^re possible de fixer Teflectif de 
cette armee. parce que, ^ vrai dire, elle n'a jamais ete con- 
stituee definitivement, et que plusieurs detachements ap- 
peles k en faire partie, furent ulterieurement mis k la 
disposition du commandant en chef de Saint- Denis. Toiite- 
fois, cet effectif ne depassait pas k la fin de novembre une 
cinquantaine de mille homraes. Quant k l'artillerie, elle 
devait se composer de 200 pieces, pour la plupart canons- 
culasse confectionnes k Paris. Mais la plus grande partie 
de ces canons ne fut prete qu^ la fin du siege, juste k 
temps pour 6tre livres aux AUemands, ou devenir la proie 
des emeutiers. 
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^ La troisi^me arm^e fut d abord placee sous les ordres 
immediats du gouverneur, qui s'^tait d'ailleurs r6serv6 le 
commandement en chef de toutes les armees, avec Tinsepa- 
rable Schmitz pour chef detat -major g^n^ral. Mais d^s le 
8 noverabre, le Journal officiel annongait que le commande- 
ment de Tarm^e de Paris dtait confie au general Vinoy, 
remplace dans Tarm^e de Ducrot par le general Blanchard. 

^ Aussitdt apr^s la promulgation des decrets de forma- 
tion des armies, il y avait lieu de s'attendre k voir une 
activite extreme regner partout : exercices du canon et 
du fusil, tirs k la cible, revues incessantes, promenades 
militaires continues, renouvellement frequent des bataillons 
de grand gardes, mise k Tabri des hommes, autant que le 
besoin du service sy pr^tait, dans des locaux bien chauffes; 
enfin surveillance de toutes les minutes pour Thygi^ne des 
troupes sous le rapport de la nourriture et du vetement. Et 
cependant rien de tout cela ne se faisait. On se tralnait pe- 
niblement dans les habitudes du dernier mois. 

" Bien plus, Tarm^e dite de Paris demeurait une veri- 
table fiction. Le general Vinoy, qui en avait pris le com- 
mandement, fut longtemps sans savoir oti mettre la main 
sur son premier bataillon. D un autre c6te, la mobilisation 
de la garde nationale ne s'effectuait que mollement. En un 
mot, Farticle du Journal officiel qui avait annonce pompeu- 
sement Torganisation de trois grandes armees destinies k 
une offensive vigoureuse, restait lettre morte. ^ 

En province, malgre le rappel sous les armes de tous les 
hommes valides, les affaires militaires ne marchent gu^re 
mieux qu'^ Paris : les Badois, devenus dispojiibles par suite 
de la reddition de Strasbourg, gagnent continuellement du 
terrain vers le sud. Une partie remonte le Rhin et bombarde 
Neuf-Brisach, une autre partie se dirige vers la Bourgogne, 
oti elle rencontre les volontaires de Garibaldi avec lesquels 
elle a quelques engagements insignifiants. Sur la Meuse, 
Verdun est oblige de capituler et sa garnison reste prison- 
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nifere de guerre. Au nord, Farmee qui s(>. forme sous les 
ordres de Bourbaki ne grossit pas vite ; elle ne se constitue 
qu'avec beaucoup de peine et sans grand enthousiasme. 

Sur la Loire, il est vrai, le g^n^ral Aurelle de Pala- 
dines a obtenu un succ6s sur le general bavarois Von der 
Thann. Karm^e du general de Paladines etait formee des 
15® et 16® corps et de deux divisions de cavalerie ; celle de 
von der Thann comprenait le 1®"^ corps bavarois et deux divi- 
sions de cavalerie. 

Le 9 octobre, vers dix heures du matin, les deux armies 
se trouvaient en presence dans les vastes plaines de la 
Beauce, sur la rive droite de la Loire. (Voir le croquis ci- 
contre.) 

Les Bavarois avaient pris une position defensive, leur 
gauche vers la Loire, appuy^e au village de Baccon, leur 
centre h Coulmiers, situ^ sur la route du Mans, leur droite 
s'^tendant vers la route de Ch&teaudun en passant par 
Champs et Saint-Sigismond. Orleans, od ils avaient laiss^ 
quelques troupes, se trouvait k quatre lieues en arri^re 
de la gauche de leur position. Leur ligne de retraite sur 
Versailles s'etendait done de leur gauche vers leur droite, 
dans la direction de Saint-Peravy, a la fois le point strate- 
gique et tactique du champ de bataille. 

Le front dattaque des Frangais setendait a peu pr6s 
parall^lement d celui que nous venons de decrire, et Fun 
et Fautre avaient plus de trois lieues d'etendue. Les 15* et 
16® corps formaient la droite et le centre de Fordre de ba- 
taille des Frangais, la cavalerie et les francs-tireurs se 
trouvaient k sa gauche et formaient un crochet en arridre, 
k hauteur de Poiseaiix. 

Nous venons de voir que Saint-Peravy 6tait la clef du 
champ de bataille ; les uns ^taient done aussi int^ress^s k 
le garder que les autres Fetaient k Fenlever; en effet, si. les 
Frangais parvenaient k enlever ce village, en debordant 
Von der Thann sur sa droite, ils le coupaient de sa ligne de 
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retraite vers le, nord, et im demi-succ6s obtenu sur cette 
aile, lacculait h la Loire et pouvait le perdre. En attaquant 
sur I'aile opposee , une victoire complete ne faisait que le 
refouler vers le nord, cest-^-dire vers le due de Mecklem- 
bourg, qui se rendait k son secours. 

Voyons maintenant comment les g^n^raux frangais ont 
apprecle la position des Bavarois et aussi comment ils Tont 
attaqueo. 

Les instructions donnees la veille de la bataille par le 
general en chef Aurelle de Paladines, prescrivirent au 
15® corps dattaquer la gauche des Bavarois, de se rendre 
maltre de Baccon, de la Reiiardi6re et du Grand- Lus «* et 
» dans le cas oQ ces deux derniers postes opposeraient 
" une trop grande resistance pour les enlever, on atteudrait 
'» que lo 16® corps attaquAt en m^me temps Coulmiers. «• 

•* Le general Chanzy commandant le 16® corps, dit le 
*» general de Paladines dans son ordre du 8, regut des ins- 
^ tructions pour faire un mpuvement vers la gauche (vers 
« la droite des Bavarois sans doute), soutenu par 10 r^gi- 
» ments de cavalerie et 6 batteries d'artillerie qui, avec 
^ quelques corps francs, doivent chercher k deborder la 
'» droite de I'ennemi. La droite du 16® corps sera £i Coul- 
^ miers. Le general commandant ce corps donnera au ge- 
'» neral Reyau, commandant de la cavalerie, les instruc- 
" tioiis necessaires pour son mouvement de demain. ^ 

En vertu de Tordre du general de Paladines, Chanzy 
prescrivait aux troupes sous son commandement, aux deux 
divisions du 16'' corps, k la cavalerie et aux francs-tireurs, 
de se mettre en mouvement le 9, ^ 8 heures du matin. 
•* Le resultat jH atteindre, dit-il, est de debusquer I'ennemi 
« de Charsonville, Epieds, Coulmiers, Saint-Sigismond, et 
'» de prononcer sur la gauche un mouvement tournant, 
w de faQon k venir occuper solidement, k la fin de la jour- 
y nee, la route de Chilteaudun k Orleans, en savangant le 
w plus possible dans la direction des Barres, tout en tenant 
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w toutes les positions qui doivent nous rendre malt res des 
^ bois en avant de Rosi^res. 

♦♦ Le general Reyau, avec ses deux divisions de cavalerie, 
" doit, pendant cette operation, couvrir Taile gauche de 
n Tarmee, en se portant dans la direction de Patay, et 
^ observer avec soin la direction de Paris, sans perdre de 
^ vue celle de Ch^teaudun, pour 6viter toute surprise de 
*» ce cote. 

« Les .francs-tireurs du lieutenant-colonel Liponski et du 
- commandant Foudras ont regu Fordre de reconnaltre, 
w d6s la pointe du jour, Tournoisis et Saint- Peravy ; ils 
•» concourront au role de la cavalerie et seront, pendant 
^ le mouvement, aux ordres du general Reyau. »» 

n Les deux divisions du 16® corps, charges dattaquer le 
centre des Bavarois, marcheront, Tune sur Coulraiers, en 
tournant ce village par le Grand-Lus, qui doit 6tre attaqu6 
aussi par le 15® corps ; lautre division prendra la direction 
de Charsonville, d'Epieds et de Gemigny. L'une des bri- 
gades de cette division devra relier ses mouvements k ceux 
de la cavalerie et lui servir de reserve. Le commandant du 
16® corps marchera entre ses deux divisions. Le grand pare 
et les bagages doivent suivre k distance derri^re le centre 
des 15® et 16® corps. » 

Sauf les prescriptions de detail pour les heures des repas 
et les precautions d, prendre en marchant k Fennemi, voilit 
les instructions qu'on a donn^es le 8 pour la journee du len- 
demain. 

Le 9, entre 8 et 9 heures du matin, le canon se fait 
entendre sur la droite des Frangais; cest lartillerie du 
15" corps qui engage le combat avec celle des Bavarois ^ta- 
blis k Baccon. La division de droite du 16® corps ayant ega- 
lement k souflfrir du feu des Bavarois, Chanzy fait avancer 
deux de ses batteries pour concourir, avec lartillerie du 
15® corps dej^ engage, k la prise de Baccon. 

Get incident produisit un instant de retard dans le mou- 
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veraent en avant do la droite du 16* corps. Entreteinps, sa 
gauche etait arrivee vers Saintry et Epieds, et 1^ on apprit 
par les eclaireurs que Coulmiers 6tait fortement defendu. 
Le bruit du canon dirainuait bient6t du c6te de Baccon, 
mais, par centre, il augmentait d'intensit^ vers les chateaux 
de la Renardi^re et du Grand-Lus. Le general Clianzy fit 
alors etablir uue batterie de 12 sur le chemin de Saintry 
au Grand-Lus, afin de forcer lartillerie bavaroise d diviser 
le feu qu elle dirigeait centre le 15® corps. 

Pendant que, sur la droite, le 15® corps et une partie 
de lartillerie de Clianzy font reculer les Bavarois, la bri- 
gade Delplanque du 16*" corps traverse Epieds et debouche 
dans la grande plaine. As^ailli par la mitraiile, son general 
fait raettre les pieces en batterie, et, protege par ce feu et 
par une nuee de tirailleurs, continue k gagner du terrain 
en avant. 

II 6tait alors midi : la division Barry, du 16® corps, qui 
marchait ^ la droite de la brigade Delplanque, entre egale- 
ment en ligne; son artillerie, placee en avant de Saintry, 
dirige son feu sur Coulmiers, et Taction s engage alors sur 
tout le front de la position ennemie. 

A droite, la Renardi^re et le Grand-Lus sont vigoureu- 
sement canonnes par lartillerie du 15® corps, aid^e de la bat- 
terie de 12, du 16*" corps place pr^s de Saintry. 

Au centre, la division Barry dirige une partie de son feu 
sur Coulmiers, et Tartillerie de la brigade Delplanque repond 
a la mitraiile sortant des bois de Rosi^res et des villages de 
Gemigny et de Saint-Sigismond. 

A I'extr^me gauche, le general Reyau, avec ses deux 
divisions de cavalerie et ses six batteries d cheval, au lieu 
de deborder la droite des Bavarois, comme il en avait regu 
I'ordre, s'arrete 'k la malheu reuse id^e de faire canonner de 
front les defenseurs des villages de Gemigny et de Saint- 
Sigismond. 

Partout les Bavarois tiennenl ferme ; leurs batteries 
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balayeut la plaine ouverte que les FranQais ont h franchir 
pour les aborder. Neanmoins, vers 2 heures, la canonnade 
Ju 15® corps parvient ii chasser les defenseurs des Chateaux 
de la Renardi^re et du Grand-Lus, et bientot son- infanterie 
les occupe. Coulniiers resiste toujours. Cependant les tirail- 
leurs du 16® corps pen^trent dans les jardins du village 
et parviennent i y prendre pied. Mais I'agglom^ration des 
niaisons du village renferme encore beaucoup de defenseurs. 
Chanzy concentre alors le feu d'une grande partie de sou 
artillerie j>ur ce poste. Bien que des projectiles percent les 
inaisons de part en pai*t et que la raitraille balaye les rues 
du village, les defenseurs tiennent bon. Le general Barry 
fait alors entrer en action ses deux brigades : pendant que 
Tune menace Coulmiers, par un mouvement tournant, avec 
Tautre lo general entreprend une attaque de front. Celle-ci, 
exposee aux feux de la mitraille et de la mousqueterie, 
liesite un instant; elle est sur le point de reculer; le gene- 
ral s en apercoit, descencl de cheval, se met A la tete de la 
principale colonne, et au cri de : Vive la France! entrdne 
ses troupes et pen6tre dans le village. 

A 4 heures, Coulmiers est au pouvoir de la division Barry 
mais Rosieies et Gemigny tiennent encore. Le general 
fait alors mettre toute son artillerie en batterie du cote de 
ces villages, atin de rendre impossible un retour offensif de 
la part de Tennemi vers Coulmiers. 

Pendant que les lo** et 16® corps enlevaient la gauche et 
le centre de la position des Bavarois, ceux-ci, pour ne pas 
s(» laisser couper de leur ligne de retraite a Saint-Peravy, 
avaient fait un vigoureux retour offensif sur Champs, vil- 
lage occui)e par un bataillon de la brigade Delplanque, 
t'ommandee dans ce moment par I'amiral Jauregaiberry. 
C(^tte brigade, assaillie par le feu d'une nombreuse artillerie 
et d'une nuee de tirailleurs, est obligee de ceder du terrain et 
d'abandonner le village qu'uu de ces bataillons venait d'occu- 
per. 11 fallut toute 1 energie de Tamiral pour maintenir sous 
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unp gr^le de projectiles ces jeunes troupes sur le terrain du 
combat. Heureusement, une batterie de 12, qui avait ete 
se r^approvisionner en munitions, arrive H propos pour 
contenir Toffensive des Bavarois et, vers 5 heures, Tamiral, 
rec^vant des ronforts de la droite, reprend le village que 
ses troupes venaient d abandonner quelques instants aupa- 
ravant. 

L abandon de Champs aurait dil faire supposer au gene- 
ral franqais que les Bavarois etaient en pleine retraite vers 
le nord, et il aurait dA les faire poursuivre sans leur laisser 
un instantde repos. Malheureusjment, la cavalerie de Reyau, 
chargee de deborder la droite des Bavarois, trop isolee du 
gros de Tinfanterie et n ayant dautres soutiens que ses 
six batteries et quelques francs-tireurs, craignant elle- 
meme detre debordee, au lieu dop6rer un raouvement 
tournant, avait canonne l(»s Bavarois de front. Rencontrant 
partout une resistance serieuse, ses batteries epuisent bien- 
tnt leurs munitions en vaines canonnades. Vers 5 heures, 
une colonne d'infanterie etant signalee sur la gauche de la 
cavalerie, lo general Reyau, sacliant les munitions de i?on 
artillerie epuisees et se croyant deborde, recule et regagne 
rumplacenient d'ou il etaii parti le matin. On sut bientot 
que la colonne signalee comme ennemie otait les francs- 
tireurs de Liponski, marchant dans la direction de Tour- 
noisis, et se rendant au secours de la cavalerie du general 
Reyau. 

Le jour etant sur son declin et la cavalerie s'etant eloi- 
gnee du lieu de Taction, onjugeaqu'il n etait pas possible 
de la rappeler pour la lancer i\ la poursuite de I'ennemi. 
Du reste, les Bavarois ne cedant sur tout leur front le ter- 
rain que lentement, et tenant toujours fernie sur leur droite, 
les generaux francais ne se doutaient pas du succ^s qu'ils 
venaient d'obtenir. Aussi, loin de supposer I'ennemi en 
pleine retraite et de le poursuivre vivement, ils prirent des 
dispositions defensives ; les villages d'Epieds, Champs et 
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Coulmiers, dit le general Chanzy, furent mis en 6tat de de- 
fense dans la soiree m^me. 

Ce ne fut que le lendemain matin que Famiral Jauregui- 
berry, qui s-^tait maintenu h Champs, se doutait que Teu- 
nemi avait abandonn^ le champ de bataille. II fait alors 
une reconnaissance surSaint-Sigismond,quillrouve 6vacue, 
et ofi il apprend, par un habitant de Saint-Peravy, que 
toute la nuit, des colonnes ennemies avaient defile par ce 
village dans la direction du nord. L amiral nayant sous la 
main d'autre cavalerie qu'une cinquantaine d'hommes de son 
escorte, les lance c\ la poursuite de lennemi. Son chef 
detat-major qui commandait cette faible troupe, soutenu 
dun bataillon d'infanterie, suit Tennemi ii la piste. Apr^s 
avoir traverse Saint-Peravy, apercevant la queue d'un con- 
voi ennenii, il charge son escorte, la met en deroute et 
ram^ne 130 privsonniers, dont 5 officiers, 2 canons et une 
cinquantaine de caissons et de voitures de bagages. 

Le general Von der Thann, en retraite vers L* nord, fait 
savoir -k Orleans que les troupes et le materiel restes dans 
cette ville out c^ le suivre promptement sur la route de 
Paris. Mais les volontaires de Cathelineau et quelques 
troupes de ligne, ayant remonte la Loire, arriverent k 
temps a Orleans pour faire 2,000 prisonniers et s'empa- 
rer d'une partie du materiel reste dans cette place. 

Le general d*Au relies, satisfait de la journee, au lieu de 
tirer parti de son succes, de poursuivre Tennemi sans le 
laisser reprendre lialeine, met ses troupes en cantonnement 
en avant d'Orleans, h cheval sur les routos de Paris et de 
ChAteaudun. 

" Pendant ce temps, dit Chanzy (pnge 35 de son livre), 
le corps allemand battu k Coulmiers se retira sur Etampes 
{k dix lieues de Paris), pour s y refaire, laissant de la cava- 
lerie avec quelques pelotons d'infanterie, en observation k 
hauteur de Toury, pour se relier avec les forces que le 
grand-due <le Mecklembourg reunissait k Chartres. Si le 
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Gouvernement de Tours avait ete moins preoccupe de la 
position d*Orleans, dent il voulait faire la base des opera- 
tions ulterieures, et si le general en chef avait cru Farmee 
de la Loire assez outiUee pour continuer fk se porter en 
avant, il eCit peut-etre ete possible, en mettant k profit 
Tenthousiasme produit par la victoire du 9, d atteindre et 
d'achever de battre Tarmee du general Von der Thann avant 
d'etre secourue par celle du Grand-due, sur laquelle on se 
serait porte ensuite, et prendre ainsi les ^-Mlemands en 
detail, avant I'arriv^e des renforts que le prince Charles, 
parti de Metz, amenait avec la plus grande cel^rite dans la 
vallee de la Loire.- »* 

Pendant toute cette guerre, la bataille de Coulmiers est 
Tunique succes serieux que les Frangais aient h enregistrer. 
Malheureusement pour eux, leurs generaux n*ont pas su 
en tirer parti. 

D abord, si au lieu de diriger leur principale attaque avec 
les 15® et 16** corps, centre la gauche de Von der Thann 
vers Baccon, ils I'avaient faite eontre I'aile opposee ver>i 
Saint- Paravy, Favantage obtenu le 9,au lieu de rester sans 
resultat, eQt pu aboutir <\ une victoire complete. Et. en 
effet, battus h Saint-Peravy conime ils Font ete d. Baccou, 
le.< Bavarois, au lieu d'etre refoules vers Paris, auraient ete 
rejetes vers Orleans, loin de leurs secours,et la ils eussenr 
pu subir un afTreux desastre. Puis si les generaux frangais 
avaient eu assez de perspicacite pour comprendre d temps 
que Fennemi etait en pleine retraite, en le poursuivant sans 
relAche Fepee dans les reins, ils auraient pu produire une 
diversion heureuse en faveur de Farmee de Paris et peut- 
etre debloquer cette capitale. (11 est avere que le succes ci.^ 
Coulmiers a produit une terrible impression au quartier ge- 
neral du roi, A Versailles.) 

Apr^s ia journee de Coulmiers, pour Farmee de la Loire, 
c etait le cas ou jamais de jouer son va-tout. Ses generaux 
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ne Tont pas compris. Chanzy en attribue la cause, nous 
venons de le voir, au gouvernement de Tours, qui voulait 
avant tout couvrir Orleans pour en faire la base des opera- 
tions ulterieures. Sans doute, Tunite d*action est un grand 
element de succ^s ; mais etait-il raisonnable que de vieux 
g^neraux blanchis sous le harnais, abandonnassent leur 
id^e pour s'en rapporter aux combinaisons strategiques d'un 
jeune avocat, improvise rainistre de la guerre? 

Les generaux de Tarmee de la Loire connaissaient la 
reddition de Metz, et ne pouvaient ignorer que larmee 
du prince- Frederic-Charles, devenue disponible par suite de 
cette reddition, se trouverait bientdt en totality ou en partie 
devant eux, et qualors un retour offehsif vers Paris ne 
serait plus possible . 

Si, apr^s une bataille gagnee, les generaux de larmee de 
la Loire n'avaient pas jiige ^ propos de prendre loftensive 
pour profiter de leur victoire, quelles esperances pouvait-on 
encore fonder sur cette armee pour debloquer Paris? Alors 
surtout quon savait que, dans quelques jonrs,elle devait se 
trouver devant des forces ennemies triples de cellos qu elle 
venait de vaincre JH Coulmiers. 

Neanraoins, quand le 14 novembre ou recut H Paris, par 
voie de pigeons, la depeclie annoncant la victoire remportee 
par larmee de la Loire A Coulmiers, cette nouvelle inatten- 
due causa une joie indescriptible. 

La province, que dans la Capitale on croyait indifferente, 
divisee, meme hostile A Paris, avait fait un vaillant effort, 
leve une armee, un<^ armeo serieuse qui venait de battre 
IVnnemi et qui no se trouvait plus qu*ii 4 journees de marcho 
(]\i quartier general du roi, etabli j\ Versailles, L'enthou- 
siasme etait h son comblo ; le nom d'Aurelle de Paladines, 
inconnu jusqiralors, et qui devait si prouiptement rentrer 
dans Tuubli, etait. dans toutos les bouches. Les journaux 
vantent iron inflexible amour pour la discipline, son habilete 
comine iacticien ; ils en font meme un grand homme de 
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guerre. lis calculent combien il liii faudra de joufs de 
combat pour donner la main k I'armee de Paris ; cest lui 
enfin qui est envoye pour sauver la France. 

D6s le lendemain, les Parisieus, ne recevant pas dfi 
depeches annongant de nouvelles victoires, le decouragement 
fit place k une joie anticip^e. 

Les esprits serieux, voyant qu*on ne decouvre pas 
d'homme capable pour diriger la guerre, ■■ car cest bien 
plus cet homme que la force armee qui fait defaut k la 
France — tentent vainement de faire cesser les catamites 
de la guerre. 

Les exalt^s, plus actifs et plus remuants que les hommes 
d ordre, bien qu etant en minorite, imposent leur volonte a 
la majorite, opinent pour continuer la lutte, et le gouverne- 
ment, qui cherche k eloigner sa chute, se prononce dans le 
meme sens. Le general Trochu, pour ranimer les esprits, 
adresse une proclamation k la garde nationale, exhorte la 
population et Tarmee k la defense k outrance, k souffrir et 
k combattre jusqu^ la dernidre limite du possible. Bien 
qu on ne trouvAt dans cette proclamation que des phrases 
creuses et le sentiment irresolu du gouverneur, la confiance 
somblait renaitre; on s'etourdissait dans de vaines espe- 
rances, on feignait de croire que la France tout enti^re np 
tarderait pas k se porter au secours de Paris. 

Quelques jours plus tard, deux pigeons voyageurs appor- 
terent k Paris plus de onze cents depeches privees. Cetait 
la premiere fois qu on appliquait la photographic microsco- 
pique au transport des depeches par pigeons. 

Quelques jours encore, et de nouveaux pigeons arrive- 
rent avec de nombreuses depeches privees et une de Gam- 
betta, annonQant au gouvernement qu on avait 200 mille 
hommes en ligne sur la Loire ; que pour le V^ d^cembro. 
on aurait une nouvelle armee en plus de 100 mille hommes, 
puis, 200 mille gardes mobiles, prets k marcher. II ter- 
minait en disant que I'ordre le plus parfait regnait k Tinte- 
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rieur, et que. la situation diplomatique de la France s am6- 
liorait considerablemeni. . 

Dans Paris m^me, le general Trochu, fidde k ses prin- 
cipes, continue tranquillement k faire des preparatifs de 
guerre comrae s'il avait desannees de paix devant lui. Quant 
aux operations au dehors de la place, on se borne toujours 
k faire des reconnaissances et de petites sorties sans but 
reel et n amenant d autres resultats que des pertes en morts 
et en blesses. Ce n est pas que la troupe faisait d^faut : on 
disposait de oentaines de raille homrae's; mais, k tort ou k 
raison, ces troupes, de nouvelle formation, n'inspir^rent 
qu'une mediocre confiance au gouverneur. 

«* Cependant, dit I'officier de marine deji cite, les bonnes 
volontes se manifestaient de toute part. Un ancien magis- 
trat, M. de Beaurepaire, qui avait abandonne, au debut de 
1 1 guerre, la toge pour lep^e, et s*etait dej& distingue dans 
plusieurs engagements comme capitaine de francs-tireurs, 
se mit k precher dans tous les clubs de Paris une sorte de 
croisade. II demandait 12 mille volontaires pour passer d. 
travers les lignes ennemies, et aller organiser en province 
la guerre de partisans snr une vaste echelle. Sa parole 
etait eloqnente et pleine dentrainement. II avait groupe 
autour de lui quelques horames intelligents et energiques, 
appeles k commander sous ses ordres, et il etait parvenu k 
reunir k pen de choses pr^s le nombre voulu d adherents. 
Ce projet, au demeurant, etait pen praticable, et montrait de 
la part de son auteur plus d'imagination que de jugement 
Le general Trochu,qui avait presque accorde son consente- 
ment au capitaine de Beaurepaire, le lui retira plus tard, 
sous pretexte que, parmi les volontaires inscrits, il y en 
avait un trop grand nombre faisant partie de I'armee 
reguliere. •» 

On approchait alors de la fin de novembre; le vent soulfle 
la confiance, on voulut en profiter. Le gouverneur so do- 
cida enfin k faire un supreme effort, en vue de ronipre le 
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cercle de fer qui etreignait Paris depuis plus de deux mois. 
Le general Ducrot est charge de presenter un projet depu- 
ration : *» son plan, dit ToiBcier de marine, consistait k de- 
router toutes les previsions de Tennemi, en franchissant la 
Marne en divers endroits, depuis JoinviUejusqu A Brie. Pe- 
netrer ainsi dans la presqu^ile de Charapigny, ou Ton avail, 
depuis le 16 novembre, oblige les Allemands k reculer leurs 
lignes de grand*gardes -k I'aide du fort de Nogent et de la 
redoute de la Faisanderie. (Voir le plan de Paris, l^ partie 
du blocus.) En m^me temps tenter, avec une division, une 
attaque vigoureuse du cdte de Cr^tel, repris depuis quelques 
jours dans une affaire d'avant-postes, et tocher de faire re- 
joindre par cette division le gros de larraee, en contour- 
nant exterieurement la boucle de la Marne. D'ailleurs, 
lattaque principale devait ^tre combin^e avec de fausses 
attaques sur tout le perim^tre de Tinvestissement. Pour 
I'execution de ce plan, le general Ducrot disposait d'environ 
145 mille hommes. II devait Mre appuy^ par quelques divi- 
sions de I'armee dite de Paris, et par divers bataillons de 
gardes nationaux mobilises. II poss^dait dailleurs une pui>- 
sante artillerie, environ 400 pieces, comprenant du 4 et du 
12 de campagne, et un certain norabre de mitrailleuses. - 

Ce plan n indique d autre objectif que celui de faire une 
trouee dans la ligne de contrevallation, operation facile, 
quand pour lentreprendre on dispose de toute une armep. 
Et, en effot, un general qui peut mettre en action 200 milh^ 
hommes pour percer une ligne de contrevallation de 100 kilo- 
metres de d^veloppement et gardee seulement par 240 mille 
hommes, devrait etre bien simple pour se laisser arreter 
par un cordon de sentinelles et de petits postes soutenus de 
quelques batteries. 

Rompre la ligne d'investissement ne pouvait etre qu une 
operation preliminaire ; et les generaux francais devaienr 
necessairement avoir un objectif ult^rieur plus important 
que celui de faire une trouee dans la contrevallation. Mais 
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Ton est autorise A croire que non, puisque le plan de Ducrot 
et la justification de Trochu nen font pas mention. Or une 
operation de guerre entreprise sans objectif bien arr^te, ne 
saurait aboutir. 

Le plan de Ducrot offrait encore un autre defaut : celui 
d affronter les dangers et de braver les difficultes et le.s 
entraves de toute nature qu'une arm^e rencontre toujours 
dans le passage d'une riviere, sur des ponts improvises en 
presence de lennemi. Dabord, ces sortes de passages de- 
mandent de grands pr^paratifs qui eventent ordinaireraent 
les projets, et presentent generalement des obstacles d'ofi 
il resulte des retards qui peuvent faire avorter les plans les 
mieux concus. 

Bizarre conception que celle d aller au-devant des diffi- 
cultes et de commettre fautes sur fautes, sous les veux de 
Tennerai, en vue de derouter ses previsions. 

Quoi qu'il en soit, voyons k quoi a abouti ce singulier plan. 

Des le 26 novembre, Tarmee de Ducrot est reunie sur 
les bords de la Marne, et le tout se prepare pour la grande 
sortie. Le 28 au soir, Tamiral Saisset, avec ses marins et une 
division de Tarraee de Paris, enl^ve le plateau d'Avron, 
situe sur la rive droite de la Marne, et y etablit de nom- 
hreuses batteries. De ce plateau, on a vue sur la riviere, 
mais il en est trop eloign^ pour que ses canons puissent 
battre efficacement ses deux rives. N^anmbins, Tamiral s'y 
installe fortement en vue de proteger letablissement des 
ponts qu on devait Jeter sur la Marne entre Joinville et Brie, 
pour livrer passage ^ larmee de Ducrot. 

Le 29 au matin, trois proclamations d'un style entrainant 
sont repandues par tout Paris : une, signee du gouverneur 
k la population, k la garde nationale et k larmee ; une autre, 
signee par tons les membres du gouvernement k la popula- 
tion seulement; enfin, une troisi^me, signee Ducrot, adres- 
see k son armee. II disait : que le moment etait enfin venu 
de rompre le cercle de fer qui etreignait Paris ; que les de- 



— 262 — 

bnts seraient difRciles, quil y aurait & faire de vigoureux 
efforts, mais quils netaient pas au-dessus de leurs forces; 
que plus de 400 canons, dont les deux tiers de gros Ccilibre. 
accompagneraient Tarmee, forte de 150 mille hommes, bien 
armes, bien equipes, et abondamment pourvus de muni- 
tions. Pour moi, ajouta le general en terminant, je ne ren- 
trerai dans Paris que mort on victorieux ; vous pouvez me 
voir tomber , vous ne me verrez jamais reculer. Alors ne 
vous arrStez pas, mais vengez-moi ! Cette harangue, d un 
style exalte et meme un peu bouffbn, mit toute la population 
de la Capitale dans un etat d effervescence inexprimablp. 

Le meme jour de grand matin, les batteries des forts de 
TEst, dn plateau d'Avron et de la Faisanderie, ouvrirent 
leur fell. Les Parisiens fondant sur cette bataille decisive de 
reelles esperances, coururent en foule vers les barrifere;; 
doii semblait venir le bruit du canon. Cette canonnade, 
prelude de Tengagement general, ne manqua pas d appeler 
lattention des Allemands sur ce point. Elle avait pour 
objet de proteger Tetablissement des ponts sur lesquels 
I'armee de Ducrot devait operer le passage de la Marne. 

Le pout de Saint-Maur ayant ete detrait inconsiderement 
k Tapprocho des Prussiens, lo passage de la Marne devait 
seffectuer sur des ponts jetes sous le feu des batteries ennr^- 
mies. - Cette importante operation, dit Tofficier deji cite, fnt 
confiee ii la marine et an service des ponts et chaussees. 
Malheureusement, ni Trochu, ni Ducrot, ni I'ingenieur en 
chef charge de diriger le travail, n'avaient songe k faire 
explorer la Marne des la veille par une vedette k vapeur. 
Au moment ou les chalands destines ii former la base des 
ponts de bateaux arrivaient h la hauteur du pont de Join- 
ville, dit de Saint-Maur, le vapeur qui les remorquait Uf 
put lutter contre le courant considerable qui existait en ce 
point, et il fallut suspendre Toperation. Ce courant se trou- 
vait produit par reH'ondrement, au milieu de la rivif^re. 
d*une des arches du pont, qu'on avait fait sauter inconside- 
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ment k Tapproche des Prussiens. II ire provenait done point 
de cette fameuse erne sur laqu^lle on a fant insiste, et qui 
se trouve dementie par un proems-verbal depose au minist^re 
des travaux publics, et relatant rinvariabilitc du niveau de 
la Marne pendant les journees du 28, du 29 et du 30. Nous 
devons toutefois prevenir que, d'apr6s unc autre version, la 
rapidite du courant ne sopposa pas au remorquagc, mais 
d^termina seulement la rupture des liens qui jonctionnaient 
les differentes parties de quelques-uns des ponts de ba- 
teaux, ce qui amena leur dislocation. Cette version est cer- 
taineraent moins plausible que la precedente. Au surplus, 
elle ne rectifle en rien la cause meme de la rapidite du cou- 
rant, et n excuse pas la faute de ceux qui n'ont pas su re- 
con?iaitre en temps opportun cette rapidite, et prendre 
alors les precautions necessaires pour prevenir tout inci- 
dent malencontreux. 

•* En apprenant que Tetablissement des ponts etait man- 
nue, le general Trochu, qui commandait en chef toute 

I affaire, entra dans un profond desespoir. Ducrot, qui se 
trouvait aupres de lui, ne fut pas moins desole. II comprit 
(juo son projet ne pouvait avoir un immense et s^rieux suc- 
ces que par une execution rapide. II demanda qu on modi- 
fiAt aussit(\t Tobjectif, et que, par un changement de front 

4mmediat, on portftt Tattaque principale sur un autre point. 
Le general Trochu demeura tr6s-irresolu, selon sa coutume. 

II etait peu conflant dans Thabilete des divisionnaires pour 
manor»uvrer des troupes inexperimentees , et il n avait pas 
lui-memc le coup d*oeil eleve du grand general qui sait, sur 
le champ de bataille. abandonner brusquement une combi- 
naison pour en choisir une plus heureuse. Le general Foy, 
de letat-major, qui prenait part au coUoque, partageait 
lavis de Ducrot. Mais il fallait compter avec le commandant 
Bibesco, aide de camp et enfant cheri du gouverneur, dont 
il avait captive toute la confiance par un d^vouement sans 
bornes et une reelle affection. Bibesco, coeur loyal, mais 
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nature un pen effeminee et superficielle, vint emettre son 
veto. II raaintint que Top^ration etait comraencee, qu'il fal- 
lait quand meme pousser outre, que le jet des ponts allait 
bien finir par s effectuer, et que ce netait qu un retard de 
quelques heures. Le gouverneur se rangea & son avis. Par 
malheur, le retard de quelques heures seulement sur lequel 
on coraptait, ne fut ni plus ni moins qu un retard de vingt- 
quatre heures. •♦ 

II entrait aussi dans le plan dattaque, que le 29, pen- 
dant que larmee de Ducrot (2® armee) passerait la Marno, 
on ferait de grandes demonstrations sur d'autres points : 

Au Sud, Vinoy, avec plusieurs divisions de la 3* armee. 
ferait une demonstration en avant de Vitry, dans la direc- 
tion de Choisy-le-Roi. Cette sortie, soutenue parle feu des 
forts, par celui des batteries flottantes, qui avaient remonte 
la Seine, et par Tartillerie de plusieurs waggons blindes, 
roulant sur le chemin de fer d'Orleans, refoula les avant- 
postes du 6*^ corps prussien et sempara de la gare anx 
boeufs de Choisy-le-Roi. Mais Vinoy, n^tant pas soutenn 
par Ducrot, fat refoule avec perte sur le fort d'lvry, d^s 
que les reserves ennemies entr^rent en ligne. 

A Touest, dans la presqu'ile de Genevilliers, une brigade 
de I'armee de Paris fait une sortie dans la direction de la 
Malmaison : cette demonstration, comme cello de Vinov. 
n'avait d autre but que de produire une diversion dans les 
lignes ennemies. Cette brigade, apres avoir subi des pertes 
tr^s-sensibles, est rappelee k Paris. 

Au JNord, du cAte de Saint-Denis, le corps de Tamiral la 
Ronci^re, renforce d'une division de larmee de Paris, fait 
egalemont une grande demonstration. Arrive dans la plaine 
d'Aubervilliers, informe du contre-temps que larmee de 
Ducrot vonait de roncontrer au passage de la Marnr*, 
Tarairal, au lieu d engager le combat, se decide k raniener 
ses troupes daui: les positions quelles occupaient U» 
matin. 
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Pour les Francais, la journ^e du 29 s'^tait done 6coul6e 
en vaines demonstrations qui avaient occasionn^ de grandes 
pertes, affaibli le moral de leurs troupes et 6vente leurs 
projets. 

Trochu, nayant rien voulu changer au plan primitif, on 
parvint dans la nuit d jeter les ponts sur la Marne, entre 
Joinville et J^ogent, et le 30 au matin, deux des trois corps 
de larmee do Ducrot, environ GO mille hommes, franchirent 
la riviere, sous la protection du feu des forts et des batte- 
ries elevees sur sa rive droite. La division Susbielle, du 
3® corps dc larmee de Ducrot, detachee k Creteil, devait 
egalement prendre FofFensive et contourner la boucle de la 
Marne pour se joindre au gros de I'arm^e vers Chenne- 
vi^res. (Voir le plan.) 

Les Allemands avaient entre Seine et Marne, en face des 
60 mille hommes de Ducrot, environ 12 mille Wurtember- 
geois soutenus ^ gauche par la 7® brigade prussienne et leur 
droite appuyee au 12® corps saxon, dont un faible d6tache- 
ment seulement se trouvait-sur la rive gauche de la Marne, 
^ Cournay, en tout de 16 k 18 mille hommes. 

Pendant que le gros de larmee passa dans la presqu'ile de 
Champigny, la division Susbielle prit Toffensive, pour con- 
tourner la l)oucle de la Marne et se joindre d Ducrot. 
Arrivee sur les hauteurs de Mesly, deux brigades, une de 
Wurtembergeois et la 7* prussienne, lui barrent le passage 
et engagent le combat. Les forces etant de part et d autre 
dVnviron 10 mille hommes, les troupes allemandes, habi- 
tuees a vaincre, refoul6rent bient6t la division frangaise, 
(jui se retira sous la protection du feu du fort de Charen- 
tun. Entre-temps, les deux corps de Ducrot, forts d^ plus 
de 50 mille hommes, et n'ayant devant eux que 7^8 mille 
Wurtembergeois et Saxons, refoul^rent ais^ment leur pre- 
miere ligne. Pucrot, au lieu de poursuivre son facile succ6s, 
de culbuter la premiere ligne ennemie sur ses reserves, 
deploya le gros de son armt^e entre Brie et Champigny, et 
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se borna i faire occuper par ses coureurs le pare de 
Ccfiuilly et les villages qui couvraient son front. 

Non-seulement Tarmee de Diicrot commit la faute de 
passer le restant de la journee dans cette position, mais 
elle y resta encore le lendemain. Trochu et Ducrot, irre- 
solus et sans initiative, apr6s avoir refoule la premiere 
ligne ennemie, n ayant pas concu de plan pour aller au 
dela, ne sachant plus que faire, employ6rent la joumee du 
1***" decembre k setablir fortement dans leur position, «> 
ensevelir religieusement les morts « dit le rapport officiel, 
et '^ faire passer leur 3® corps sur la rive gauche de la 
Marne, ce qui porta les troupes de Ducrot sur la rive 
tranche i 100 mille hommes. 

L etat-major allemand s etant apergu que les Francais se 
trouvaient accumules dans la presqu'lle de Champigny, 
prirent des mesures en consequence. Le 1®^ decembre. 
Fransecki, qui commandait entre Seine et Marne, avail 
k sa droite, vers Noisy-le-Grand, la 24® division du corps 
saxon ; vers son centre, k cheval sur le chemin de fer de 
Troyes, la P brigade wurtembergeoise ; ti sa gauche, vers 
Sucy-eu-Brie, trois brigades du 2** corps et une du 0*" corps. 
Eiifin, plus a droite encore it Mesly, les 2** et 3® brigades 
wurtenibergooises en observation devant Creteil. L'en- 
semble dos forces dont disposait Fransecki selevait ii 
50 mille hommes. 

Le 2, avant le jour, Fransecki (le h^ros de Sadowa, 
qui avait tenu avec .sa seule division it Benatek contre le 
gros de larmee autrichienne) fait attaquer la position fran- 
caise : h^s Saxons marchent sur Brie, et les Wurtember- 
geois, sur Champigny. Les FrauQais, surprispar cesattaques 
matinales, reculent d abord ; mais de nouvelles forces 
envoyees au socours d(^s troupes engagees, refoulent h-s 
Allemands et reprennent le terrain perdu. II sengage alur*^, 
enti'e Ijrie et Champigny, une lutte acharnee dans laquelle 
les jeunes troupes frangaises font bonne contenance. 
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II ^tait alors 9 heures; Fransecki fait soutenir les 
Saxons et les Wurtembergeois par la division Hartman et 
fait d^boucher sa derni^re reserve, une brigade du 2® corps 
et une du 6* corps, de Cojuilly vers Champigny, pour debor- 
der la droite des Frangais. Le combat devient alors tr^s- 
anime sur tout le front des Allemands, qui enveloppait en 
demi-cercle les troupes de Ducrot, massees dans la pres- 
qu lie en arri^re de Champigny. Les Frangais avaient pour 
eux non-seulement une grande superiorite en infanterie, 
mais aussi en artillerie. Leurs nombreuses batteries, plac^es 
sur la rive droite de la Marne, caus^rentdes pertes sensibles 
aux troupes de Fransecki. Le combat devenantd*une violence 
extreme des deux cot^s, la situation fut un instant tr^s- 
tendue; maismalgre la superiority numerique de lartillerie 
frangaise, le feu convergent do la position enveloppante 
des Allemands, frappant dans les masses frangaises, etait 
encore beaucoup plus meurtrier que le feu divergent de la 
position enveloppee des Frangais ; mais si ceux-ci ne purent 
pas prendre I'ofFensive pour deployer leurs masses et profi- 
ler de leur grande superiorite numerique, les Allemands, 
de leur c6te, ne purent braver le feu des liombreuses batte- 
ries qui se croisait en avant du front des Frangais. Les deux 
partis ne pouvant sapprocher, ^ partir de midi, le com- 
bat degen^ra'en une canonnade, qui tua et blessa beaucoup 
de monde, sans resultat. Vers 4 heures, le feu cessa des 
deux cotes, et les deux arm(§es gard^rent leurs positions 
respectives. 

Le 3, Trochu, persuade quon ne pouvait plus exiger de 
la troupe un vigoureux effort, ordonna la retraite. Aid^e 
par un epais brouillard et protegee par le feu croise des 
batteries de la rive droite, Tarmee de Ducrot repassa la 
Marne et alia camper dans le bois de Vincennes. 

Dans cesdiverses rencontres, du28 novembre au 3 decem- 
bre, les Frangais avaient perdu, en morts et bltss^s, 
6,000 hommes, et les Allemands 5,000. 
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La description de cette iiialencoiitreuse sortie permet 
d'apprecier les fautes conimises par les generaux francais. 
pendant les cinq jours qu ont dure ces vains et desastreux 
combats dartillerie. lis commencent dabord par combiner 
un plan sans but final : faire une trouee dans la ligne de 
contrevallation, voili)i ii quoi se resumait leur plan. Or la 
trouee faite, eviderament le but principal restait encore ^ 
atteindre. S'ils se sont imagine que les peripeties du champ 
de bataille et le tumulte du combat allaient leur inspirer les 
conceptions strategiques qu'il convenait dadopter pour me- 
ner leur entreprise iX bonne fin, ils se sont grandement trom- 
pes. (Test dans le calmedu cabinet, la carte sous les yeux, 
qu on arr^te le plan densemble d'une operation de guerre. 
Dans la situation 0(1 se trouvait Paris d la fin de novembre, 
les generaux francais auraient pu se dire : nous sommes 
resolus ii livrer une bataille decisive; nous voulons faire 
•une grande sortie, nous sommes decides k la faire dans 
telle direction; quelques heures avant de Tentreprendre, 
nous ferons de grandes demonstrations sur tels et tels points, 
accompagnees de boaucoup de canons, afin de faire beau- 
coup de bruit (it do iaire croir(3 a une attaque veritable, 
sans trop engager nos troupes. Pendant que ces demonstra- 
tions attireront vers elles une grande partie des reserves 
ennemies, nous dirigerons un<i attaque iX fond sur tel autre 
point. Avec un corps d'elite dune vingtaine de mille 
lionnnessoutenuset ilanqnespar ie gros del'armee, sans faire 
tiror un coup de canon, ni un coup de fusil, — si ce n e>t 
par nos coureurs, — nous culbuterons les avant-postes 
ennemis sur leur ligne de bataille, et celle-ci sur sa reserve, 
quo nous poursuivrons sans relache et que nous refouleron> 
Ci son tour sur la reserve centrale, qui sera egaleraent sur- 
prise, et accablee avant d avoir pris pied. Si Tentreprise 
reussit — et dans les conditions ou tdle se presente, il n\ a 
pas de raison pour quelle echoue -- non-seulenient Paii> 
sera d^bloque, mais encore Tennemi se trouvera dans une 
fAcheuse position. 
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Dans une semblabln entrepriso, il n y a que le premier pas 
qni c(»ftte : si ron parvient k culbuter une troupe sur une 
autre, on a de grandes chances de les faire plier successi- 
ve ment et de les vaincre les nncs apr^s les autres. Un tel 
plan pent echouer par les details d'execution, mais il aura 
an nioins pour lui de grandes probahilites de reussite. tandis 
qu'une operation cntreprise sans but hum arrete, avorte 
gcneraloment. 

Les generaux d'une bravonre eprouvee, mais manquant 
d'initiative pour les grands commandements, etaient qualifies 
par Napoleon V^, de : - braves de coeur, mais faih'es 
dVsprit ; toujours prets a courir au fen quand ils en ont reQU 
Tordre, mais n'osant pas de leur propre autorite engager 
lours troupes k fond. •• Jomini appr^cie les aptitudes aux 
grands commandements d'une autre mani^re; : «* Pour vain- 
cre, dit-il, celui qui commande doit surtout avoir la ferme 
viilonte de se battre. *» Un proverbe dit : une armee de 
moutons, commandeo par un lion, vaut mieux qu'une armee 
de lions commandee par un mouton. Si Thabit ne fait pas le 
moine, le general fait la troupe. De mediocres troupes, bien 
presentees sur le terrain du combat, se batten tgeneralement 
bien, tandis que les meilleures troupes, mal conduites, sont 
souvent battues. — A Metz, Bazaine avait certes de bonnes 
troupes et se trouvait m^me dans de bonnes conditions pour 
battre son adversaire. 

Quoi qu'il en soit, si la conception du plan Ducrot-Trochu 
laissait k d^sirer, on doit reconnaltre aussi qu'il a et6 tr^s- 
mal execute : pour derouter les previsions des Allemands, 
ils affrontent les dangers et les diflScult^s que ne manque 
jamais de presenter un passage de riviere en presence de 
Tennemi. Et ce quoii a peine k croire, pour opererce pas- 
sage, bien qu'ils aient k etablir des ponts de bateaux, ils 
ne songent nullement k faire reconnaltre le regime de la 
Marne, et cette negligence amdno un retard de 24 heurcs 
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d;tns I etablissement des ponts, retard qui deroute necessai- 
rernent leurs projots. 

Enfin, apr^s avoir passe la Marne,- au lieu d<» culbiiter 
avec leurs 60 inille liommes les 7 ^ 8 mille qui leur faisaif»nt 
face, lis sarretent dans la presquile de Champigny H v 
restent inactifs pendant les journees du 30 novembre et du 
1®^ decembre. Ces aterraoiements laissent k Fransecki le 
temps necessaire de concentrer sur ce point toutes les re- 
serves dont il dispose, de tenir larmeede Ducjot enferraee 
dans le coude de la Marne, et de I'y ecraser par le feu con- 
vergent de son artillerie. 

On objectera qu on n upere pas avec des arniees impro- 
visees comine avec des armees bien constituees, sans doute; 
mais on ne refusera pas d'admettre que de jeunes troupes 
sont plus propres k I'ofi'ensive qu'^ la defensive, quon les 
rue plus facilement sui* reiineini que de les tenir immobiles 
sous le f(^u de son canon . 

En 1870, les generaux fraii(,;ais, ayant perdu confiance eu 
eux-niemes et dans leurs troupe^, ont abandonne un sys- 
teuie de guerre, Co/fensive, la furia frantjaise, Tattaque im- 
petueusequi les avail, si souvent conduits h la victoire, pniir 
en adopter un qui est antipathiqiie au caractere national : 
la defensive, Lk est bien cerlainement la cause principale de 
leurs desastres. 



XIX. 



SUITB DU BLOCUS DB PARIS ET OPERATIONS DBS ARM^BS 
EN PROVINCE AU NORD, A l'eST BT SUR LA LOIRE. 



SoMMAiHE. — Complication des opdrations inilitaires. — Apergu de la force et 
de remplacement dea armies bellig^rantes. — Th^fttre de guerre k Test, au nord 
et k Touest. — Armde de la Loire, operation sur Pithiviers, discussion con- 
cemant cette operation entre legdn^ral en chef et le ddpartement de la guerre. 
— D^p^ches concernant Tabandon d'Orl^ans pour la seconde fois. — Le com- 
mandement en chef de Tarmde de la Loire est supprim^, Ghanzy prend le com- 
msindement de la partie qui s'est retiree vers I'ouest ; Bourbaki commande la 
partie qui s*esl replide vers Test; Aurelles est nommd commandant des lignes 
strat^giques de Cherbourg; il n*accepte pas ce commandement. — Une con- 
jecture favorable se pr^senle pour entrer en n^gociations. — Le gouvernemeni 
de la defense ne salt pas en proflter. — Le plan de Trochu. — Ddnonciation 
des trait^sde 4866, par la Russie; la France met scs esp^rances dans un conflit 
europ^n. — Consideration politique : la France ne pouvait pas trouver des 
allies. — Elle laisse passer une bonne occasion pour trailer de la paix. — 
Sortie au nord et k Test, du 24 d^mbre. — Bombardement des forts et de la 
paKie sud de Paris. — Abandon dn Mont-Avron. — Bombardement de Saint- 
Denis. — Dissentiment dans les conseils du gouvernement. — D^pdche de 
Gambetta au gdn^ral Trochu et k Jules Favre. — Situation des forces alleman- 
des du blocus de Paris, au commencement de Janvier 4871. — Le gouverne- 
ment oblige trochu k tenter un supreme effort. — Sortie du 21 Janvier. — Le 
Roi de Prusse proclamd emporeur dans le Palais de Louis XIV. — Demi^re 
grande sortie de Paris, 49 Janvier. — Ducrot est ddpouill^ du titreet des fonc- 
tions de gouvemeur militaire de Paris, Vinoy le remplaco dans le commande- 
ment roilitaire. 

Pendant que Trochu et Ducrot avaient vainement' tent^ 
de faire une troupe dans la ligne de contrevallation qui ^trei- 
gnait Paris. dans un cercle de fer, en province on avait im- 
provise des armies. 
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Les operations de guerre, qui jusqu'alors avaient presents 
une grande simplicite, devaient n^cessairement se compli- 
quer. Pour cette raison et afin de mieux saisir Fensemble 
des operations, nous donneroiis un aperQU general de la si- 
tuation et de Templacement des armies belligerantes. 

Emplacements des forces frangaises : 

Vers le milieu de novembre, nous Tavona d^jji vu, Paris 
renfermait des forces militaires considerables, environ un 
demi-million d'hommes arm^s, divis^s en trois grands com- 
mandements. 

Uarmee de la Loire qui, k la bataille de Goulmiers n*ayait 
que deux corps (15® et 16*), en comptait cinq (15*, 16*, 17*, 
18®. et 20**) vers la fin de novembre. — Les 19* et 21* 
se trouvaient encore dans les camps d'instruotion. 

Karmee de TEst comprenait :. un noyau de troupes de 
ligne commandoes par le general Gambriels ; le faible corps 
de Garibaldi, compose de mobiles et d'irreguUers ; et la di- 
vision Gremer. Les chefs de ces trois corps, au lien de 8*en- 
tendre et d'imprimer k leurs operations une direction gene- 
rale, agirent d*une maniere independante, chacun dapres 
ses inspirations. 

Le 22® corps, en formation h Lille, sous la direction de 
Bourbaki, formait le noyau de Tarmee du Nord, dontTeffectif 
devait etre porte k 40 mille hommes. Bourbaki, appele k 
larmee de la Loire, remit provisoirement le commandement 
du 22® corps au general Farre, qui le remit plus tard au 
general Faidherbe, rappele d'Algerie pour dinger les ope- 
rations militaires dans le nord de la France. 

Si aux 500 mille hommes qui defendaient Paris on ajoute 
Tarmee du Nord, les divisions qui combattaient k TEst, Far- 
mee de la Loire et les corps en formation dans les camps, 
derriere ce fleuve et dans le midi, on trouve que vers la fin 
de decembre, la France devait avoir environ un million de 
soldats sous les armes. 
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EmplacetnenU des armdes allemandes : 

Apr6s la prise de Strasbourg, 28 septembre, la division 
badois^, renforc^e da quelques brigades de landwehr, en 
tout 41 bataillons 22escadrons at 102bouches^feu« avait 
pris la direction du Bud. Vers le commencement de novem- 
bre, le g^^ral Werder, qui commandait cette petite arm^ 
(14® corps), combattait sur les deux rives de la Sadne les 
troupes de Cambriels, de Cremer et de Garibaldi. 

Les 1^ et 2® arm^s, rest^es r^unies autour de Metz sous 
les ordres du Prince Frederic- Charles, se s6par6rent, apr^s 
la reddition de cette place. 

Manteufiel, qui commandait la P® arm^ (P', 7® et 8® 
corps), laissa son V corps sur la Moselle, une division de ce 
corps occupa Metz et Tautre alia assi^ger Thionville. Son V^ 
corps fut disloqu^, pour observer les places fortes du nord 
de la France, et son 8® corps, avec une brigade du 1®*" et sa 
division de cavalerie, continua sa marcbe vers TOuest, pour 
aller combattre Farmte du Nord. 

La 2® armie (3®, 9* et 10* corps - son 2® corps fut en- 
voy6 au blocus de Paris) sous les ordres du prince Fr^^- 
ric-Charles, prit la direction du sud-ouest, passa par Com- 
raercy, Saint-Dizier. Brienne et arriva le 10 k Troyes, d od 
il pouvait selon les besoins se porter vers Dijon pour donner 
la main k Werder, ou se rendre au secours de larm^ alle- 
mande, en observation ^u nord d'Orleans. 

Vavm6e de la Loire comprenait alors le P*" corps bava- 
rois, avec deux divisions de cavalerie et le 13? corps prus- 
sien, en tout environ 45,000 hommes, sous les ordres du 
grand-due de Mecklembourg. 

Le prince Fr^^ric-Charles, appel^ vers la Loire, quitte 
Troyes le 14 novembre, et se dirige par Sens vers Montargis 
et Pithivers, otx il devait faire jonction avec Farm^e du due 
de Mecklembourg. 

Les 3® et 4® armies (2**, 4®, 5®, 6®, 11® corps prussiens, le 
12® saxon, la 2® bavarois et la division de Wurtemberg), 
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sous les ordres des princes de Prusse et de Saxe, bloqn^ 
rent Paris. Ges deux armies, qui avaient fait des d^tache- 
ments vers la Loire, furent renforc^es par one division de 
landwehr de la garde. 

Les Allemands avaient en outre ^helonn^ des bataillons 
et des escadroDS de landwehr le long de leurs lignes d*op£- 
rations, pour garder les places prises et observer celles en- 
core occupies par Tennemi et, enfin, pour occuper les lieox 
d'^tapes et assurer leurs communicatioijis avec TAllema- 
gne. 

Si nous r^capitulons les effectifs des 17 corps d*armte de 
la division wurtembergeoise et des 6 divisions de cavalerie, 
nous approcherons du chiffre de 650 mille hommes ; et si & 
ce chiffre nous ajoutons 150 mille hommes de troupes acces- 
soires, d'administration, de garnison et d*^tapes, nous arri- 
verons k un total de 800 mille hommes environ. 

Nous avons maintenant & suivre les operations des beUi- 
g^rants sur quatre th^&tres de guerre diffi^rents : k Test, sur 
les deux rives de la Sadne, vers BesanQonet Dijon ; au Nord, 
dans la direction d*Amiens et de Saint-Quentin ; & Touest, 
autour d'Orl^ans et sur la Loire ; et enfin autour de Paris. 

Th^&tre de guerre a TEst. — A la suite de la capitulation 
de Strasbourg, Werder, avec le gros du 14* corps, s'^tait 
porte vers la Franche-Corate, vers la fin doctobre. Apr^ 
avoir livre quelques combats entre Vesoul et Besanfcon, il 
regut Fordre de se rabattre par sa droite, de traverser la 
Sa6ne k Gray, et de s'emparer de Dijon, afin de couvrir le 
mouvemeut que le prince Fr^d^ric-Charles devait op^rer 
vers Troyes aprds la reddition de Metz et lenvoi des 170 
mille prisonniers en Allemagne. 

Les troupes de Werder qui, apr^s un combat meurtrier, 
s'etaient empar^es de Dijon, furent bientdt rappelees en 
grande partie sur la rive gauche de la Sadne, dans la direc- 
tion de Vesoul, pour maintenir les communications libres, 
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par les Vosges, ayec. FAlIemagne du sud, et pour faire le 
si^ge de Belfort et d*Auxonne. 

Les troupes de Garibaldi, qui se trouvaient eh Bourgo- 
gne, proiStdrent de Fabsence du gros des troupes badoises, 
pour reprendre Dijon. Werder, inform^ de cet 6v6nement, 
reuonca au si^ge d*Auxonne, ramena le gros de ses forces 
autour de la capitale dela Bourgogne, que les Garilbadiens 
^yacudrent aussitdt et dont Werder j9t alors le centre de ses 
operations. Ilenyoya ensuite des d^tachements sur la Seine, 
pour se relieravec Tarm^e du prince Fr^d^ric-Charles, dont 
il ayait mission de couyrir la droite. Ces d^tachements eu- 
rent & soutenir continuellement des combats ayec les francs 
tireurs de Garibaldi ; un bataillon et deux escadrons de land- 
wehr, rest^s k Chatillon sur Seine, se laiss^rent surprendre 
par Ricciotti Garibaldi et subirent des pertes cruelles. 

II paralt que yers cette 6poque on a eu a Lyon des yell^i- 
t^s de former une arm^e pour op^rer dans Test, afin d'in- 
terrompre les communications des allemands. L*idee ^tait 
judicieuse, mais pour Taccomplir il fallait deuxchoses qu*on 
ne trouyait pas alors en France : des troupes et du materiel 
pour la formation de cette arm^e et un g^n^ral habile, qui 
edt Tautorite et la force de caractdre n^cessaire pour se 
faire ob^ir par ses lieutenants. 

Th^&tre de guerre an Nord. — Nous ayons yu que Man- 
teuffel, ayec la I'* arm^e (P', 7® et 8* corps), en partant du 
blocus de Metz, ayait laiss6 son V corps sur la Moselle, 
pour garder cette grande place de guerre et assi^ger Thion- 
yille ; que son !•' corps ^tait rest6 en grande partie autour 
des places du Nord, et qu ayec son 8® corps, une partie du 
I*'" et sa cayalerie, il s itait port6 yers Fouest. 

Pendant que son 1*^ et son 7* corps faisaient successiye- 
ment tomber Verdun, Soissons, Ham, la F^re et Thion- 
yille, Manteuffel 6tait arriy6 sous Amiens, od se trouyait 
concentric Farm6e dont Bourbaki^appele k Orleans) ayait 
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provisoirement remis la direction au g^n^ral Farre, en at- 
tendant Tarri vee du g^n^ral Faidherbe, rappeM de Constan- 
tine pour en prendre le commandement definitif. 

Le corps de Farre, compost de 20 & 25 mille homBies de 
troupes de nouvelle formation, occupait h trois tienes an 
nord d* Amiens, dans Tangle form^ par la Somme et on de 
ses affluents de gauche, une position exclusivement defensive 
desplns Ticieuses. Ses ailes ^taient appnydes aax denxcoars 
d*eaa, et son front, couyert par les villages de Caehy et de 
Villers-Bretonneux, avait un d^veloppement de phis de 20 
kilometres, ce qui en rendait la defense fort difficile. 

Manteuflel, qui disposait de plus de 30 mille hommes de 
bonnes troupes habitudes k yaincre, n'h^sitapas i engager le 
combat. Le 25 et le 26 novembre, il refoule les avant-postes 
ennemis sur leurs corps de bataille, et le 27, il attaqne les 
Frangais dans leur position. Tout en menaoant Farresur ses 
deux ailes, il Taccable sur son centre : Villers-Bretonneux, 
qui fait saillie sur le front de la position, est enrelopp^ 
d*un cercle de feu. Les marins d^fendent ce poste avee one 
grande brayoure ; mais accabl^s par le feu convergent des 
Prussiens et d^couverts sur leur droite par les mobiles qui 
se sent retires, ils sont obliges de reculer k leur tour et de 
gagner les retranchements ^lev^s en avant d'Amiens, ott ils 
continuant k se d^fendre jusqu ^ la nuit. 

Les Frangais, manquant de munitions pour lartillerie, 
leur g^n^ral rasserable un conseil de guerre devant lequei il 
expose la situation de Tarm^e. Ce conseil se prononce pour 
la retraite, Elle commence le 28 de grand matin, snr quatre 
colonnes, sans ^tre serieusement iriquiet^ par la poursuite 
des Prussiens. Les marins, la troupe du genie et le gros de 
rartillerie se rabattent par leur gauche, passent la Somroe k 
Corbie et se dirigent vers Arras ; le gros de Tarm^ tra- 
verse la ville et prend la direction du Nord. La citadelle 
d*Amiens, ofi Ton avait laisse 450 hommes, voulut se d^fea- 
dre ; mais son commandant le capitaine Vogel ayant itA tue 
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dans la jotum4e du 28, elle capitala le lendemain 29, et 
Amiens tomba au ponroir des Prussiens. 

Le 3 dteembre, Faidlierbe,^tant arriv6 d'Alger, prit pos- 
session du commandement de Fannie du Nord et de la 
3^ division militaire, comprenant les d^partements du Nord, 
da Pas-de-Calais, et de la Somme, ainsi que des territoires 
voisins non envahis. 

TkAtre de f^nerre i rOuest. — Nous avons yu qu*apr^ 
la bataille de Goulmiers, le grand-due de Mecklembourg 
avait pris le commandement en chef du P' corps bavarois, 
du 13' corps pmssien et de deux divisions de cavalerie, en 
tout environ 45 mille hommes. Ces troupes, ^chelonn^es au 
nord d'Orl^ans, entre Tourjr etChartres, observaient Farm^e 
de la Loire. 

Vers le milieu de novembre, pendant que Ducrot pr^pa- 
rait sa grande sortie par la Marne, d^Aurelles avait r^uni 
sor la rive droite de la Loire une arm^ d'environ 200 mille 
hommes avec laquelle la d^l^gation de Tours esp^rait battre 
celle du Grand-due, et se porter ensuitepar la route la plus 
directe sur Paris. 

D*Aurelles, au lieu de r^unir son arm^e et de jouer son 
vatout, de se lancer tdte baiss^e en avant, de se jeter avec 
toute son arm^e sur Fextrdme gauche des Allemands, k 
Toury, de culb'uter cette aile et de la faire poursuivre par 
un d^chement, tandis que lui, avec le gros de ses forces se 
sendt port^ par le chemin le plus direct sur Paris, d^ploya 
son arm^e au nord d'Orl^ans, en petits paquets, sur un 
front deplusde lOOkilom. de Marchenoir ^ Montargis, livra 
quelques petits combats, et donna ainsi au prince Fr^d^ric- 
Gharles le temps d*arriver & Montargis, d*oti il ne devait pas 
tarder ^ faire jonction avec Farm^e du Grand-due, rest^e, 
depuis la bataille de Goulmiers, tranquillement ^ Toury, en 
observation devant Farm^e de la Loire. 

Le g^n^ral d*Aurelles, dans un livre qu*il vient de publier 
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et dans lequel il malm toe assez bien M. Gambetta et son 
d^I^gu^ h, la guerre k Tours, attribue la dissemination de 
son arm^e d. ces deux personnages, qui donnaient directe- 
ment des ordres aux corps d arm^. 

Le ministre de la guerre, M. Gambetta, avait comme 
d^l^gu^ d. la guerre un ing^nieur des mines, M. de Freyci- 
net, homme actif et intelligent dans lequel ie dictateur avait 
mis toute sa confiance. M. de Freycinet s*impatientant, avec 
assez de raison, du reste, de ce que les operations de guerre 
restaient dans une stagnation complete, pritle parti de jouer 
dans Tarmee de la Loire le rdle que Moltke remplissait dans 
les armies allemandes. De son cabinet k Tours, la carte 
sous les yeux, il donnait des ordres aux corps d'arm^e. 

Si M. de Freycinet avait eu des notions sur la science de 
la guerre, k en juger par ses ordres etpar ses instructions, 
il possedait toute lactivite et la vigueur d*esprit indispensa- 
bles pour faire un bon chef d*etat-major ; mais si, sans Atre 
un Jomini ou un Moltke, on pent dtre un bon division- 
naire, un vigoureux chef de corps d'armee, un Ney, un 
Audinot, on ne dirige pas une armee de 200 mille hommes, 
sans avoir fait une etude profonde des choses de la guerre. 

M. de Freycinet, ne rencontrant pasautour de lui des 
horames d une grande energie ni de hautes capacites mili- 
taires, s'empara ais^ment du commandement de Farmee, 
commandement sur lequel un general en chef d. hauteur de 
sa position ne iaissera jamais impieter, pas mSme par un 
conseil Aulique, fftt-il preside par un souverain. Un general 
en chef a qui on ne laisse pas toute liberte d action, renonce 
au commandement. 

Quoi qu'il en soit, le fougueux ministre et son audacieux 
delegue, irrit^s de voir leur nombreuse arm^e dans Tinac- 
tion devani un faible corps ennemi, alors que les 80 mille 
homraes du prince Frederic-Charles etaient sur le point de 
faire leur jonction avec Tarmee du Grand-due, se decide- 
rent, malheureusement beaucoup trop tard, k donner des 
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instructions pour preparer un mouvement offensif sur 
Pithiviers, afin de marcher de \k vers Fontainebleau, pour 
se joindre k Tarm^e de Ducrot, qui devait sortir de I^aris 
vers la m^me 6poque. (Sortie de Ducrot par la Marne.) 

L arm^e de la Loire se eomposait alors de cinq corps 
d^arm^e : 15« Des Paill6res, 16« Chanzy, 17^ Sonis, 18« Bil- 
lot et 20* Crouzat. La droite, 18® et 20® corps et une par- 
tie du 15®, cantonn(§s le long de la Loire en amont d'Or- 
l^ns, devaient se porter en avant et coucher le 24 4 
Beaune-la-Rolande et dans les villages le long de la lisi^re 
de la forSt, pour de lA marcher sur Pithiviers. La gauche, 
16® et 17® corps et deux divisions du 15® corps, devaient 
op^rer au nord-ouest d'Orl^ans, entre Arthenay et Cha- 
teaudun. La droite des Frangais avait devant elle le prince 
Frid^ric-Charles ; leur gauche, le Grand-due de Mecklem- 
bourg. 

Bien que les forces frangaises depassassent au moins 
d'une trentaine de mille hommes celles des Alleraands, 
ces derniers op^r^rent sur un front plus large encore que 
les premiers. II est vrai , qu'habitues k vaincre, ayant pour 
eux la force morale, les Allemands pouvaient violer avec 
dautant plus de securite les principes de la strategic, 
op^rer sur des ligne^ enveloppantes, que cette manoeuvre 
leur avait continuellement r^ussi, k Woerth, devant Metz, 
k Sedan, enj9n dans presque tous les combats, et que les 
Frangais s'en d^flaient grandement. 

Pour prendre loffensive avec quelques chances de succ^s, 
d'Aurelles aurait dtf, par une manoeuvre habile, resserrer 
son front, de mani^re k pouvoir presenter, sur le terrain du 
combat, deux ou trois hommes centre un. 

Pour plusieurs raisons, la semi-offensive sur Pithiviers 
devait aboutir k des r6sultats fAcheux : d abord, parce qu'en 
guerre, les demi-mesures ne r^ussissent jamais ; puis, parce 
qu elle 6tait entreprise sur un front trop 6tendu et avec des 
troupes mal encadr^es et peu aguerries , et surtout parce 
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qa*elle a ^U entreprise trop tardiyement et contre le gr6 
des g^n^raax charge de ta diriger. 

II convient de rapporter ici quelques remarqaes eoncer- 
nant la marche sur Pithiviers, extraites da livre dn general 
d'Anrelles, remarques qai tendent k disculper ce gteeral 
des f&chenx r^sultats auxquels ont abouti cette maixBayre. 

Void d'abord les objections relativemest k la marche 
sar Pithiviers, que le g^n^ral en chef a adresafes m mink- 
tre de la guerre, avant I'ex^cution du moavement. 

T Saint-Jean de la Ruele, S3 Dovtmbrtt 1910. 

> 2 heores do maiiiu 

.» 

^ Monsieur le ministre, 

<^ J*ai recu la d^che t^^ajphique q«i me cfonnter Tor- 
dre de faire le mouvement sur PithivierS) avec la I'* divi- 
sion du 15® corps et le 20* corps, qui doivent aller coocber 
demain, 24, k Chilleurs-aux-Bois et Beaone-la-Bolande. 

^ J'ai donn^ des ordres en consequence au gdndral d«» 
Pailldres et au gto^ral Crouzat. 

»» Apr^s avoir pris mes dispositions pour assurer Tex^o- 
tion des ordres que vous m*avez donnes, il me reste un 
autre devoir k remplir, c est celui de vous faire connaltre 
toute ma pensee au sujet de Fop^ration que voas avez pres- 
crite, et sur les consequences quelle pent avoir. 

" L objectif que vous indiquez ^ M. le general des Pail- 
l^res, k qui je vais confier cette operation, est Pithiviers, 
qui est un des cantonnements de la concentration que Ven- 
nemi op^re en avant de nous, entre JuranvUle, Sermaise 
et Pithiviers. 

» II faut done s attendre k ce qu une grande partie de ses 
forces, qu on doit ^valuer au chiffre de 70 k 80,000 hom- 
mes, vienne au secours des defenseurs de Pithiviers, viUe 
assez considerable , protegee en avant par un ravin, 
defendue par un chateau qui ne supporterait certainement 
pas un siege, mais qui devient un obstacle tr^serieux, 
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lorsquHl est occupy et que les d^fenseurs ont la certitude 
d*Mre soutenus, au plus tard, dans les vingt-quatre 
heures. 

« Pithiviers est une de ces positions dont on ne doit 
s emparer qu en la toumant. Le g^n^al des Pailldres ne 
pourra la tourner par la gauche, parce que c'est de ce 
cdt^ que Tennemi arrivera en force: le general Crouzat 
aura peut-6tre plus de facility sur la droite ; dans tous les 
cas, il faut s^attendre k une lutte d*autant plus serieuse 
pour nou8» que les terres sont d^tremp^es et qu il est impos- 
sibles de faire mouvoir lartillerie ailleurs que sur les 
chemins ferrto. 

*• Cette lutte ne nuinquera pas d*attirer k Pithiyiers Tar- 
m^e prussienne ; pour ne pas laisser Eraser des Paill^res 
et Crouzat, nous nous trouverons dans la n^essite de nous 
porter en avant pour les soutenir. 

^ Arriverons-nous k temps? Gela est douteux, attendu 
que Pithiviers est plus rapproch^ des cantonnements prns- 
siens que des ii6tres. 

^ Done, pour 6tre siir de soutenir efficacement des 
Pailldres et Crouzat, il faut que notre armee fasse un mou- 
vement en avant , en m^me temps que les deux g^n^raux 
marcheront sur Pithiviers. 

n La consequence k tirer de ce qui precede, c est que 
lop^ration propose ne sera plus restreinte k Foccupation 
de Pithiviers par une portion de Tarmde, mais deviendrait 
une bataille g^n^rale k laquelle prendrait part toute Tar- 
m6e, et qu on irait livrer k une journ^e de marche de la 
position fortifi^ (d'Orl^ans), que nous avons etudi^e et 
arm^e avec beau coup de soin. 

«• Au lieu de rester dans nos lignes, nous irions cher- 
cher Fennemi dans les siennes, en nous exposant k embour- 
ber notre artillerie dont nous ne pourrions faire usage, vu 
rimpossibilite absolue de la faire marcher en dehors des 
chemins ferres. 
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n Dans de pareilles conditions et avec Tennemi auqnel 
nous avons affaire , 1 operation que vous m*avez ordonne 
d entreprendre sur Pithiviers ne me paralt pas presenter 
assez de chances de succ^s pour 6tre poursuivie ; avec d au- 
tant plus de raison que, si elle venait ^ ^chouer, elle pour- 
rait nous placer dans une situatioh tr^s-graye au point de 
vue militaire et au point de vue moral. 

n La position de Pithiviers vaut-elle qu on joue, pour s en 
rendre maltre, une partie aussi s^rieuse ? C*est une question 
que je ne fais qu*indiquer , et k laquelle le ministre seul 
pent r^pondre. 

^ Telles sont les observations que m'a sugg^r^es un 
examen approfondi du projet dont vous ne m'avez fait part 
qu en me donnant des ordres pour son exteution. 

^ Dans cet examen , oti j ai ^t^ guid^ par une longue 
experience des choses militaires, j'ai mis de cdtd toute 
esp^ce de consideration personnelle, et n*ai ^t6 inspire que 
par Fidee du bien public et des grands int^rdts du pays 
que nous avons & d^fendre, dans une circonstance aussi 
grave que celle oti nous nous trouvons. 

« Je dois ajouter que le general des Paill^res, qui est 
venu conf^rer avec moi au sujet de ce projet, partage tout 
k fait ma mani^re de voir, sur Timpossibilite qu'il y a de se 
servir de lartillerie ailleurs que sur les chemins ferr^s, sur 
les difficult^s de toute nature qu il pr^sente, et les conse- 
quences qu il pourrait avoir. 

» Recevez, etc. 

)» Signe : General d'Aurelles. *• 

Ces objections ne manquent pas de fondement, et 
nous verrons par la r^ponse ci-dessous que le d^partement 
de la guerre etait pr^t h abandonner son plan sur Pithiviers, 
si le general en chef lui en soumettait un meilleur ou mfime 
un quelconque. 
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Voici cette r^ponse : 

» Tours, 23 novembre 4870. 

> G^n^ral, 

» J*ai lu avec la plus grande attention votre lettre de ce 
Jour, que m'a apport^e votre oflScier de T^tat-major g^n^ral. 

» A Yos objections, dont je ne m^connais pas la port^e, 
je ferai cette simple r^ponse : 

n Si Yous m*apportiez un plan meilleur que le mien, ou 
m6me si vous m'apportiez un plan quelconque , je pourrais 
abandonner le mien et r^Yoquer mes ordres. 

n Mais depuis douze jours que yous dtes ^ Orleans, yous 
ne nous avez, malgr^ nos invitations r^it^r^es, de M. Gam- 
betta et de moi, propose aucune espdce de plan. 

w Vous YOUS 6tes born6 k yous fortifier k Orleans, selon 
nos indications, aprds avoir conmienc^ k declarer que la 
position n'y serait pas tenable (1). 



(i) II a ^t^ fait justice de cette im;iutation calomnieuse, dit le g^udral d'Au- 
relies. Voir la lettre du gdn^ral Borel, en date du 4 novembre, et les observations 
k ce sqjet, page 136. Yoici ce que dit la lettre du g^ndral Bor6l(chefd*^tat-major 
de Tarm^e de la Loire), ^crite cinq jours avant la batallle de Goulmiers : 

> En r^um^, k mon avis, dans les olrconstances actucUes, Orleans ne nous 
est plus utile et pent 6tre mdme dangereux pour nous, et par suite, je me 
demande s'il y a lieu de tenter one operation ayant pour but de I'occuper, opera- 
tion qui pent ne pas r^ussir, et qui, ^tant mdme couronn^e de succ^s, ne nous 
donnera aucun r^snltat. 

> ie dis qu'Orldans ne nous est plus utile, et que son occupation ne produiralt 
aucun rdsultat, parce que nous ne pourrions pas garder cette ville. Dnas ma 
conviction, j*ai le regret de le dire, avec les renforts que va recevoir Tennemi, 
Tarm^e de la Loire ne saurait continner, sans s'exposer k se laisser ddborder 
par sa droite et k Hre rey'et^e d^flnitivement sur la rive droite de la Loire, k 
manoeuvrer entre Orleans, Gien, Salbris et Blois, comme elle I'a fait jusqa'i 
present. 

• Impuissante k d^fendre le pays contre Tarm^e ennemie, grossie des troupes 
du prince Charles qui s'avancent vers TOuest, pour pouvoir continuer la guerre, 
il font qu*elle ait sa ligne de retraite assur^e sur le centre de la France. 

• Plus elle remontera vers le Mord, plus elle sera expos^e k se voir coupe r 
de sa veritable ligne de retraite. Par suite, tout monvement sur Orleans est un 
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n Votre avis sur ce point, je me plais h le recooAattre, 
parait sdtre grandement modifi^, puisque yous ne d^sirez 
plus abandonner vos lignes. 

M Malheureusementy ce dear, que je comprendsy n'est 
pas realisable. Des n^essit^s d ordre sup^ieur nous obli- 
gent k faire quelque chase, et par cons^uent 4 sortir d*Or- 
l^ans. 

^ Ainsi que M. Gambetta et moi nous vous Tavons exjdiqu^, 
Paris a faim et veut fitre secouru. II ne depend done pas 
de nous de vous laisser passer ThiYer k Orleans. Je dis : 
passer Vhiver, car U n y a gu^re de chance que la saison 
devienne moins mauvaise, pendant trois ou quatre mois, 
quelle nelest en ce moment, et queTennemisoit moins nom- 
breux autour de vous. Or le nombre des Prussiens, d'an 
cdte, et rhumidite du sol, d'un autre c6te, sont les deux 
objections que vous mettez en avant. EUes subsisterottt, je 
le r^p^te, beaucoup plus longtemps que Paris n*aura de 
vivres pour se nourrir. II faut done sortir de Timmobilit^ 
oti le salut supreme de la patrie nous condamne k ne pas 
rester. 

»» A mon avis m6me, nous aurions d6j^ dil sortir. Nous 
aurions dti d^ji nous porter vers ces positions de Pithiviers 
et de Montargis, qui vous inqui^tent aujourd'hui si fort, et 
troubler, par des pointes hardies, T^temel d^fil^ que Farmee 
de Fr^d^ric-Charles a fait au-dessus de vos t^tes. Telle a 
ete la pensee qui a inspire ma lettre du 13 novemlMre, oeile 
du 19 novembre , plusieurs d^p^ches , et enfin ceHe de 
M. Gambetta, du 20 novembre. 



mouvement faux, a moins qu'on n'aitpas rintcntion de garder ceUe ville ; et diss 
ce cas, poorquoi I'exposer aux consequences d'line loUc qui se Cert surUHil avei* 
rartiilerie et qui produira ndcessairemeot de graves d^sftslres. » 

» Nous avouoQS ne pas bien compreodre pourquoi d'Auredles renvoie % c(U«> 
leUre : elle confiraie cc qu'il semble vouloir coniesler. c'e6t-a-dire que lui oa 
SOD (itat-major aurail dii : que la position d'Orldans se serait pas tceahle. 
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» 1^ Be pais done quo maintenir , sauf de l^dres 
variantes, introduites en consequence de votre lettre de ce 
jour, les ordres prte^emment donn^^s pour le mouvement 
de des Pailldres et de Grouzat, et je vous envoie, en la 
confirmaat, oopie de ma d^ptehe der oe soir. Ce mouvement 
a d'aiUeurs 6t6 concerts avec M. Gambetta et a sa pleine 
approbation. 

•• Agrtez, etc. 

n Pour le Mimstre, le diUgu6y 
" C. deFreycinbt. y^ 

Dans son livre, le g^n^ral d'Aurelles fait suivre la lettre 
de M. de Freycinet de Tobjection que voici : 

On remarquera dans cette lettre le passage suivant : 
•• Des n6oessit6s d'ordre sup6rieur nous obligent k (aire 
«* quelquelehose. n 

Ce mot explique toute la politique de la delegation de 
Tours. Faire quelque chose est une necessity. 

« n faut eblouir le peuple. m6me aux depens de la verite ; 
lui promettre la victoire, une prompte deiivrance, afln de 
lui rendre supportables les sacrifices immenses d'hommes 
et d'argent qu'on lui impose. 

Nous venous de voir que le chef d*etat-major de larmee 
de la Loire envisageait la reoccupation d*Orieans comme 
dangereuse et que son general en chef considerait qu*un 
mouvement en avant n*avait gu^re de chances de succ^s. 
L armee de la Loire ne pouvait cependant pas rester eter- 
nellement dans Tinaction. Sans doute, le moment de mar- 
cher sur Paris etait passe; depuis Tarrivee du prince 
Frederic-Charles & Montargis , cette operation n ofirait 
plus guere de chances de succ^s. Mais k qui la faute? A en 
croire ce qu'en dit d'Aurelles, page 140 de son livre, aprds 
Coulmiers, ce serait le ministre de la guerre et son deiegue 
qui, par suite du manque de chevaux pour Fartillerie et de 
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chaussures pour Finfanterie, auraient trouv^ la marche sor 
Paris inopportune. 

Mais en admettant que le fougueux ministre et son auda- 
cieux d^l^gue eussent opin^ contre la poursuite des Baya- 
rois, le g^n^ral qui venait de gagner une bataiUe devait 
avoir alors assez de cr^it pour faire pr^valoir son opinioo, 
et il ne devait pas ignorer qu^un g^n^ral qui ne tente pas 
m^me de profiter de sa victoire, est coupable au premier chef. 

D'Aurelles, pour justifier son inaction apr^ Goulmiers, 
dit : que d'accord avec Gambetta, il croyait Fennemi beau- 
coup plus nombreux qu'il ne T^tait r^ellement, et que Ton se 
jugeait si pen en 6tat de se pr^cipiter vers Paris, qu*on s'at- 
tendait ^ §tre attaqu^ bientdt par des forces sup^rieures. « 

Pauvre justification! non-seulement le g^n^ral reconnalt 
s*^tre trompe sur la force de Fennemi qu'il avait devant lui, 
mais encore il declare avoir reuonc^ k la poursuite «• parce 
qu il s attendait h dtre attaqu^ bientdt par des forces sup^- 
rieures. » Or, cette derni^re raison, loin de le d^toumer de 
la poursuite, aurait dti au contraire Fy decider. Et, en efiet, 
immediatement apr^s Coulmiers, au risque mdme de ne pas 
r^ussir, il aurait dft tenter le sort des armes en poursuivant 
lesBavarois 1 epee dans les reins avant Farriv6e des SOmille 
hommes du prince Frederic- Charles. 

D^Aurelles aura dautant plus de peine -X se justifier d'etre 
reste dans Finaction apr^s la bataille de Coulmiers, qu'il 
nous appreud, page 371 de son livre, qu'ilavait encore sur la 
Loire 35 mille hommes qui n avaient pas encore donn^ dans 
cette bataille. Sachant que sous peu Fennemi devait rece- 
voir un renfort de 80 mille hommes , il devait tout tenter 
avant Farrivee de ce renfort. — Malheureusement, dans 
Farm^e de la Loire, les chefs comptaient sur des secours 
venant de Paris, comme ^ Paris on comptait sur Farmee 
de la Loire. C est du moins le sentiment que vous laisse la 
lecture du livre du general d'Aurelles. 

Reprenons notre recit. Nous avons dejA vu que Farm6e 
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du prince Fr6d6ric-Charles 6tait arriv6e diM9» Ib^ environs 
de Montargis pour se joindre k celle du grand-due de 
Mecklembourg. Du 24 au 27 novembre, la marche du 
prince vers Toury amena plusieurs rencontres avec les 
avant-postes francais et , le 28, au nord de la forfit d*Or- 
I^ans, k Baune-la-Rolande , son 3® corps eut k livrer un 
combat sdrieux contre le 18® et une grande partie du 20* 
corps franoais sous les ordres du g^^al Crouzat. 

A la suite de ce combat, d'Aurelles repJia son arm^ der- 
ri^re la li«idre de la forSt ; le prince se rapprocha ^alement 
de la Loire en serrant son front , mais en conservant tou- 
jours une position enveloppante. 

Du 29 novembre au 3 d^cembre, en mdme temps que 
Ducrot tentait de sortir de Paris par ia Marne^ sur la Loire 
les armies allemandes et frangaises ex^utaient un fiK>UYd- 
. xnent convergeant vers un m6me point, vers Orleans, les pre- 
miers poursuivant les seconds en retraite. Cette opteation 
donna lieu 4 une multitude deeombats sanglants sur lalisiire 
de la forSt, combats auxquels on a donne les noms de 
Loigny, Poupry, Chevilly, ChiUeurs-au-Bois, Loury, etc. 
Le 3, au soir, le prince avec plus de 120 mille hommes 
enveloppait Orleans au nord, sur un my on de 3 & 4 kilo- 
metres, c'est-4-dire k la grande port^e du canon ray^. 
Cette situation, loin de permettre k d'Aurelles lespoir 
d'aJler It la rencontre de Ducrot, ne lui laissait d*autre 
issue que de chercher son salut dans une retraite Inen 
ordonn^. En consequence, dans la nuit du 3 et dans la 
journde du 4, le general en chef echangea, avec le dei^gu^ 
de la guerre k Tours, une s^rie de d^pdcbes qui pen vent 
aider k debrouiller Fun des ev^nements les plus importants 
de cette guerre ; Tabandon d'Orl^ans pour la seconde fois, 
et la retraite de rarmee de la Loire dans deux directions 
divergentes, une partie, les 16* et 17* corps, sous Ghanzy 
vers Touest, I'autre partie, les 15*, 18* et 20« corps, dont 
Bourbaki veoait de prendre le commandement, vers Test. 

33 
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Voici ces d^pdches : 

G^6ral commandant en chef, d Guerre^ Tours. 

Gercottes (au nord d'Orl^ans), noit do 3 au 4 d^eembre 4870, 

sans heure. 

• 

«• Dans la journ^e d'hier et d'avant-hier (!•' et 2 d^cem- 
bre), le 16® et le 17* corps ont 6t6 tr6s-6prouv6s, et ont 
fait des pertes considerables. 

^ Aujourd*hui (3 d^cembre), de 9 heures du matin k 
5 heures et demie du soir, le 15* corps a lutt6 contre des 
forces sup^rieures en nombre et en artillerie , deyant 
lesquelles il n'a pu conserver ses positions. La l** division 
sest retiree sur Loury; la 2* d'Arthenay sur Chevilly 
d'abord, et plus tard sur Cercottes ; enfin la 3* a dft se 
replier de Hudtre sur Gidy. La lutte a 6te acham6e ; aussi 
les pertes sont-elles nombreuses ; et, comme elle s'est ter- 
min^e k la nuit close, et au milieu des bois, il en est r^solt^ 
un assez grand d^sordre. Dans cette situation, et apr^ 
une lutte de trois jours oti tous les corps ont ^\& plus ou 
moins 6prouv6s et disorganises, il n'y a plus lieu de faire 
des plans de campagne. Je dois m^me vous declarer que je 
consid^re la defense d'Orl^ans comme impossible. Quelque 
pdnible que soit une pareille declaration, cest un devoir 
pour moi de la porter ^ votre connaissance, parce quelle 
peut epargner un grand d^sastre. Si nous avions du temps 
devant nous, pour nous r^organiser et nous remettre, on 
pourrait essayer; mais I'ennemi sera sur nous, et, jevous 
le r^pete avec douleur, mais avec une profonde conviction, 
nos troupes, eprouv^es et un peu demoralis6es par ces deux 
dernieres journ^es, ne tiendront pas. 

»» II ne nous reste qu un parti ^ prendre, c'est de battre 
en retraite, et voici comment je la comprendrais. 

w Les 16® et 17® corps se retireraient vers Beaugency et 
Blois; les 18® et 20® corps par Gien; enfin le 15® passerait 
la Loire k Orleans pour aller en Sologne. De cette mani^re. 
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les routes ne seraient pas encombr^es et on aurait plus de 
facilit^s pour vivre. » 

Chierre a g6n6ral en chef^ arm^e Loire ^ Cercottes. 

Tours, A d^cembre, 3 heures 30 du matin. 

« Votre d^p^he de cette nuit me cause une douloureuse 
stupefaction. Je n'apercois, dans les faits qu*elle resume, 
rien qui soit de nature ^ motiyer la resolution d^sesper^e 
par laquelle vous terminez. 

« Jusquici vous avez 6t6 mal engage, et vous vous 6tes 
fait battre en detail; mais vous avez encore 200,000 horn- 
mes en etat de combattre, si leurs chefs savent, par leur 
exemple et par la fermete de leur attitude, grandir leur 
courage et leur patriotisme. L evacuation dont vous parlez 
serait, par elle-meme et en dehors de ses consequences mili- 
taires, un immense desastre. Ge n*est pas au moment oil 
llieroique Ducrot cherche k venir vers nous, que nous 
devons nous retirer de lui. Uheure d*une telle extremite ne 
me paralt pas encore avoir sonne. Je ne vois rien k chan- 
ger, quant k present, aux instructions que je vous ai 
envoyees hier soir, et qu ^ ITieure od j'ecris nos generaux 
se preparent'^ executer. Operez, comme je vous lai mande, 
un mouvement general de concentration. 

n Rappelez k vous le 18® et le 20® corps, dont on me 
paralt ne s'etre pas assez occupe. Resserrez les 15®, 16® et 
17® corps. Utilisez vos lignes de feu dont vous-mfime 
naguere me vantiez la puissance, et opposez dans ces lignes 
une resistance indomptable. Envoyez d*avance vos impedi- 
menta sur la rive gauche et allegez vos mouvements. 
N'omettez pas de faire surveiller et garder par de fortes 
escouades tons vos ponts sur la Loire, pour empecher la 
malveillance et la trahison de les detruire. Enfin, ne pensez 
qu'^ organiser la lutte et k la generaliser. Je rcQois k Tins- 
tant une depSche de Bourbaki qui m'informe qu*il se met 
en devoir de realiser le mouvement de concentration sur 
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Orliians qae j*ai present (Bourbaki 86 troavitit en attMnt 
d*0rl6ans, il devait se porter sur cette "ville ; mais il n*Mt 
pas parvenu k op^rer ce mouvement de concentration.) 

Dans son livre, page 341, d*AureIIes dit : « La d^pdche 
qui pr^cdde n^est qu'une suite de phrases dtelamatoires, 
remplies d*erreurs» pr^sent^es par M. de Freycinet avec une 
hypocrite assurance, pour se justifler aux d^pens da g6n4nl 
en chef des fautes commises par radministration de I& 
guerre, n Les principales erreurs qu*ali^ue le g^n^ral sent: 
« que les 18* et 20* corps ^taient dans Fimpossibilit^ de 
prdter un appui en temps utile, puisqu*il (de Freycinet) les 
ayait retenus ^ioign^s du th^4tre des demidres qp^ratioos : 
Ik il d^guisait done sciemment la v^rit^. II ose dire i la 
France que Farm^e de la Loire comptait encore 200,000 
hommes, pr§ts k combattre , tandis que son effectif n*at(ei- 
gnait pas 140,000 hommes. « (non-comprises les troap« 
r^unies dans les camps d'instruction derriftre la Loire.) 

G6n^al en chef d'Aurelles A Guerre^ Town. 

Saran (au nord d'Ori^ass), 4 dtetmbro, 
8 heures S5 da matin. 

<• Je suis sur les lieux et mieux en ^tat que tous de juger 
de la situation. C*est avec une douleur non moins graade 
que la v6tre, que je suis d^termin^ k prendre cette resolu- 
tion extreme. L ennemi a franchi tous les obstacles jttsqa6 
Cercottes; il est, en outre, maltre de tous les d^bouch^ de la 
for^t ; la position d'Orl^ans n est done plus oe qa elie 4tait 
autrefois. Aujourd'hui qu'elle est entour^e et qu'eUe a perdu 
Fappui de la for^t, elle n est plus d^fendable avec des tree- 
pes eprouvees par trois jours de fatigue et de combat, et 
demoralisees par les pertes considerables qu elles ont fiulei. 
— D'un autre c6te, les forces de Teniiemi d^asseat toutes 
mes previsions et les appreciations que yous m'ayea doe- 
n^s. Le temps presse et ne me permet plus de £aire k 
concentration dont vous paries. La resistance ne peat s-or- 
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ganiser d'une mani^re efScace : malgr6 tous les efforts qne 
Yon pourrait tenter encore, Orleans tombera fatalement ce 
soir on demain entre les mains de Fennemi. Ge sera un 
grand malheur; mais le seul mojen d'^viter une cata- 
strophe encore, o'eet d^avoir le courage de savoir faire un 
sacrifice lorsqWil en est encore temps. L*arm^6 de la Loire 
peut rendre de grands services k la defense nationale, mais 
& la condition de la concentrer sur des points oti elle ait le 
temps de se r^organiser. Chercher ^ la concentrer k 
Orleans, c'est Texposer ^ dtre d^truite sans r^sultat. Je 
crois done deroir maintenir les ordres qui ont ^t^ donnas. 
n En prince des ordres qui ont ^td donnas par vous 
au gto^ral Bourbaki, il ne m*appartient pas de les changer; 
je vous laisse le soin de les confirmer ou de les retirer. Je 
dois seulement vous faire observer que ce mouvement vers 
Orleans devant Fennemi, maltre de la fordt, peut dtre 
d'autant plus dangereux que le g^n^ral Bourbaki ne peut 
passer la Loire qu*^ Orl^ns et k Gien (a 10 lieues en 
amont d*0rl6ans). Le pent de Ch&teauneuf n*est pas encore 
termini. 

Guerre a g4n&raL en chef (TAurelles^ A Saran, 

Tours, 4 d^cambre, ii heares da matui. 

M Le gouv^nement de la Defense nationale me charge 
de vous transmettre la d^pftche suivante : 

«• L opinion du gouvernement , consults, ^tait de vous 
voir tenir ferme k Orleans, vous servir des travaux de 
defense, et ne pas vous Eloigner de Paris. Mais, puisque 
vous affirmez que la retraite est n^cessaire, que vous dtes 
mieux k mAme, sur les lieux, de juger la situation, que vos 
troupes ne tiendraient pas, le gouvernement vous laisse le 
soin d'ex6euter les mouvements de retraite sur la n^cessit^ 
desquels vous insistez et que vous pr^sentez comme de 
nature k 6viter k la defense nationale un plus grand desas- 
tre que eelui-U m6me de F6vaeuation d'Orl^ans. Bn cons^ 
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qnence, je retire mes ordres de concentration active et 
forc^e k Orleans et dans le p^rim^tre de nos feux de defease, 
et donnez des ordres k tons vos g^nSraux places sous votre 
comtnandement en chef. » 

Signd : Leon 6ambetta» 
Ad. Gremieux, 
Glais-Bizoin, 

et FOURICHON. 

G^nSral en chef d'Aurelles A Guerre^ Tours. 

Orleans, A dtfcembre, 11 heores 55 du matiii. 

•• Je change mes dispositions : dirige sur Orleans 16* et 
17* corps, appelle 18* et 20®, organise r^istance, suis.ft 
Orleans k la place, n Gette d^pfiche s*est croiste avec la 
pr6c6dente.) 

Guerre a g6n4ral en chef dAurelles, a la place a OrUans. 

Tours, le 4 d^embre, 1 heare 35 do soir. 

Le gouvernement a appris avec une profonde satisfaction 
que vous organisiez la resistance k Orleans et que vous 
6tiezentr6 dans la voie tracee par nos pr^cedentes depeches. 

•» En ce qui me concerne (de Freycenet d^l^gue k la 
guerre) personnellement, j ai la foi enti^re que vous pouvez 
r^sister efficacement derri^re vos batteries de marine. Un 
moment de panique parrai vos troupes a produit tout le 
mal; mais la v^rite est que vous pouvez concentrer en 
48 heures plus de 200,000 hommes dans votre main, sans 
compter 60,000 hommes que je reunis k Marchenoir et k 
Beaugency, pour appuyer votre gauche et empfecher qu'elle 
ne soit tournee. Je ferai avancer cette nouvelle armee vers 
vous dds que vous le jugerez utile. Quant k votre droite, il 
me paralt certain qu*elle sera couverte par la seule appro- 
che des 18® et 20® corps, auxquels j'avais i6]k donn6 ordre 
de se rabattre vers vous. 

f* M. Gambetta partjdans une demi-heure pour Orl^ns. • 
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Cruerre i g^rUral en cheftTAurelles, Cercottes. 

Tours, le 4 ddcembre, 2 heures do soir. 

« M. Gambetta, qui ya partir pour Orli^ans, desire savoir 
oti vous en dtes de votre mouvement de concentration sur 
Orleans. R^ponse urgente. n 

Gdn^al en chef d^Aurelles a Guerre, Tours. 

Orl^s, le 4 d^cembre, 5 heures 45 da soir. 

- J'avais esp^r^ jusqu'au dernier moment pouvoir me 
dispenser d'^vacuer la ville d'Orl^ans. Tons mes efforts ont 
6t6 impuissants. Cette nuit, la ville sera ^vacu^e. » 

M. Gambetta ^tant parti de Tours pour activer la defense 
d'Orl^ns, avant que cette dernidre d^p6che ne lui fdt con- 
nue, le train qui le portait n*a eu que le temps de rebrous- 
ser chemin, pour ne pas tomber au pouvoir des coureurs 
ennemis. 

Guerre a gSn^ral en chef d^Jurelles, a OrUans, 

Tours, le 4 ddcembre, 7 heures du soir. 

n Je recois ^ Tinstant votre impr^vue et bien cruelle 
d^pSche m'annongant pour cette nuit F^vacuation d*Orl^ans. 
Vous ne me dites aucun des faits qui ont amen^ cette dou- 
loureuse determination. 

" Ne perdez pas de vue d'envoyer vos instructions k tons 
vos corps d*armee, notamment aux 18® et 20 corps, qui 
avaient commence leur mouvement de concentration sur 
Orleans. » 

Guerre a girUral enchef£Aurelles, OrUans, 

Tours, le 4 ddcembre, iO heures 25 du soir. 

« Faites-moi done connaltre par t^l^graphe quels ordres 
vous avez donnas aux 16* et 17* corps, ainsi qu*au 18* et 
au 20* corps. 

w Les deux premiers ont-ils regu ordre de se replier en 
aval de la Loire ? 
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n Suivent-ils le long da fleove ou marchdnlriU dans la 
direction de Binas, sur la fordt de Marchenoir? Avez-vous 
eu des engagements aujourd'hui? <• 

O^niral des Paiil^es A Ghiefre, Tours. 

Orleans, le 4 d^cembre, miauil. 

«> Ennemi a propose notre ^yacuation d^Ori^ns k 
1 1 beures et demie dn soir, sous peine de bombardement 
de la viUe. 

«• Comme nous devions la quitter cette nuit, j'ai accepts 
au nom du g^n^ral en chef. 

» Batteries de la marine ont ^te enclouees, poudre et 
materiel detruits. ^ 

OSnSral des PailUres k Cfue^re^ Tbure, 

<« Faites rebrousser le train de munitions k AfflboiM. 
Orleans est 6vacu^ ce soir & 1 1 ]ieures et demie, d apr^ 
convention avec lennemi. n 

Cette s^rie de d^pftches et lexpos^ qui les precede, fait 
voir combien d'Aurelles et les membres de la delegation de 
Tours, aprds la journ^e de Coulmiers, ont eu tort dc 
ne pas poursuivre leur succes, et combien aussi le de- 
partement de la guerre, M. Gambetta surtout , etait 
aflfecte de voir se disloquer Tarra^e de la Loire, la seule 
sur laquelle il avait fonde de reelles esperances pour 
sauver la France. 

Quoi qu'il en soit, dans la journee de 4, d'Aurelles donna 
Tordre au colonel du genie de faire sauter le pont en pierre 
de la Loire. Heureusement, le colonel ne trouvant pas de 
poudre, ne put effectuer cette oeuvre de destruction fort 
inutile, dont laccomplissement naurait gu6re retards la 
poursuite de I'ennemi. 

Le 4, au soir, Tarm^e du prince Fr^d^ric-Charles, arrivee 
k port^e de canon d'Orleans, somma le gouverneur de la 
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place de rendre la yille, s*il vonlait en ^yiter le bombarde- 
ment. Des Pailldres* sachant que les deux ailes de Tarmee 
ne pouvaient se joindre k lui pour opposer une defense 
efficace, e vacua Orltons. Son corps suivit en Sologne T^tat- 
major de Tarm^e et le grand convoi de vivres qui avait pris 
la m&me direction. L*arri^re- garde de des Pailldres arriva 
le 5, dans rapr^s-midi, k la Motte-Beuvron^ sans avoir et^ 
inqui^t^e par Tennemi, bien que cependant les ponts eussent 
echappe k la destruction. 

Le 6, r^tat-major de Tarm^, le grand convoi et le 
15^ corps, se rendirent k Salbris, k 60 kilom^res au sud 
d*Orl^ans. Pendant que le g^n^ral en chef donna des ordres 
pour r^tablissement des troupes dans leurs cantonnements, 
il regut du ministre de la guerre la d^pdcbe t^l^graphique 
suivante : 

Cruerre a g^nSral (tAurelles, d Salbris, 

c Tours, 6 d^cembre 4870. 

*• Le commandement en chef de Tarm^e de la Loire est 
supprime. Le 16^ et le 17^ corps, formant la deuxidme 
arm^e de la Loire, passent sous les ordres du g^n^ral 
Chanzy. 

»» Les l6*, 18* et 20* corps formeront, sous les ordres 
du general Bourbaki, la premiere armee de la Loire (de- 
vient Tarm^e de TEst). 

- Itemettez imm^diatement le commandement au g^n^ral 
des Paill^res. Vous ^tes nomme au commandement des 
lignes strategiques de Cherbourg, et vous vous rendrez sur- 
le-champ k votre destination. <• 

Cette d^p^che ^tait en m^me temps adressee ^ to us les 
commandants des corps d*arm^e. 

Le g^n^ral des Pailldres se trouvait en cc moment au 
grand quartier g^n^ral. Le general d'Aurelles lui remit sur- 
le-champ le commandement, et r^pondit au ministre de la 
guerre : 
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Le q&niral d*Aurelles au ministre de la guerre, a Tours. 

« Salbris, 6 d^cembre 4810. 

tf Je^ viens de recevoir Totre d^pftche t^I^graphiqae qui 
m*aimonce que le commandement en chef de Ysrm6e de la 
Loire est supprim^,. et ma nomination au commandement 
du camp strat^gique de Cherbourg. 

<* Je viens, d*aprds vos ordres, de remettre mon com- 
mandement au g^n^ral des Pailldres. Gelui des lignes stra- 
t^giques de Cherbourg n*est pas en rapport ayec le comman- 
dement de g^n^ral en chef que j*ai exerc^. Je dois h ma 
dignity de ne pas amoindrir la position que j'ai occupy, et 
je vous demands ^ ne pas aller prendre possession de ce 
commandement et ^ me retirer dans mes foyers. 

** Ma sant^, dailleurs, est alt^r^e et reclame des soins 
que je ne puis recevoir que chez moi. 

•• J*attends votre r^ponse & Salbris. » 

Le g^n^ral d*Aurelles roQut encore pendant la nuit une 
d^pSche ainsi congue : 

<« Votre experience et la connaissance que vous avez de 
Salbris peuvent ^tre d une grande utility au g^n^ral des 
Paill^res et au general Crouzat. Veuillez aider le premier 
de vos conseils et donner des ordres au g^n^r^ Crouzat, 
sil vous les demande. Je fais appel k votre d^vouement 
et k votre patriotisme. »♦ 

Cette d^p^che, qui formait un contraste frappant avec la 
pr^c^dente, serablait indiquer deja un revirement dans Fes- 
prit du gouvernement. Elle n inspira cependant que de la 
defiance au general en chef. II ne voulut pas prendre une 
part de responsabilite dans des operations militaires qu il 
n avait plus le droit de diriger. 

II repondit done au ministre de la guerre : 

Le gdn^ral (TAurelles au ministre de la guerre, a Tours, 

« Salbris, 7 ddcembre, 4 heures du matin. 

» II m est difficile de donner des conseils au general des 
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Paill^res, sans blesser Tamour-propre de cet oflScier g6n6- 
ral, sans lui enlever une partie de son autoriW morale et 
le prestige n^cessaire k tout commandant de corps d*ar- 
in^e. Je le crois d*ailleurs tr^s-capable de se tirer seul d*af- 
faire. 

n n m*est impossible de donner des ordres au g^n^ral 
Crouzat, qui salt que je n ai plus aucune autorit^ pour le 
faire. 

<* Des ordres ainsi donnas seraient nuisibles aux int^rdts 
du service. Une responsabilite partag^e devient nuUe ; il 
faut en tout Vunit^ du commandement. 

n Ma presence ici ne pent plus 6tre utile ; je n*ai plus 
d autorit^ ni de commandement k exercer. Je vous demande 
done ^ partir au plus tdt. ^ 

Lautorisation demand^e arriva dans la matinee du 
7 d^cembre, et le g6n6ral d'Aurelles quitta Salbris le m6me 
jour k deux heures, apr^s avoir fait ses adieux aux ofBciers 
de son etat-major, aux g^n^raux et aux chefs des divers 
services r^unis chezle g^n^ral des Paill^res : tons lui don- 
n^rent les t6moignages de leur vive sympathie. 

La premiere arm^e de la Loire 6tant dissoute, le 16* et 
le 17® corps avaient opere leur retraite en aval d'Orl^ans 
vers Blois; ils form^rent par la suite, avec le 19* et le 
21® corps, la deuxi^me arm^e de la Loire, sous les ordres 
de Chanzy. 

Les 18® et 20® corps se retir^rent sur Nevers, oh ijs 
furent bientdt rejoints par le 15** corps, A partir d'alors, 
ces trois corps, sous les ordres de Bourbaki, prirent la 
denomination d armee de FEst ; ils devaient se rendre par 
Dijon k BesauQon, oti le 24® corps, en formation k Lyon, 
devait se joindre k eux. 

Ties tehees successifs que Tarm^e de la Loire venait de 
subir au nord d'Orl^ans, et la retraite divergente , qu*elle 
6tait obligee d efiectuer devant les forces r^unies du Grand- 
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dac^et du prince Fr^d^c-Charles, ne Uagcant plus 
de pouYoir la reunir en une seule masae pour diUoquer 
Paris, le Gouvernement de la defense nationale, au lien de 
continuer une guerre ^ outrance qui n^offrait plus da 
chances de succ^s pour lui, aurait dd profiter de la pf0- 
mi^re occasion pour entrer en arrangement avec rennemi, 
avant que Paris et ses armees en proyiace ne fasaent H- 
duits k la derni^re extr^mit^. 

On est d*autant plus ^tonn6 que Fid^e dentreir en n^go- 
ciation ne se soit pas pr^sentfe k Tesprit de la nugorHi dis 
membres du Gouvernement, qu une occasion favorabls s eat 
ofiFerte dds le lendemain de la d^faite de Tarm^ de la 
Loire. Les Allemands, d^sireux sans doute d*en finir avoc 
la guerre, toujours d^sastreuse pour les deux partis» leur 
chef d'^tat-major, le g^n^ral de Moltke adressa au Qouyer- 
neur de Paris une lettre par laquelle il lui fit ccomaltre 
que Tarm^e de la Loire avait ^U battue et diapers^; 
qu*Orl^ans ^tait r^occup^ par les troupes allemandes, et 
qu'il offrait de laisser verifier le fait par un offieier de la 
garnison de Paris. Cette off re, que tout homme un pen 
initie dans la politique aurait consider^e comme une avance 
faite pour entrer en pourparlers, au lieu d'etre appr^i^ 
comme elle aurait dd Tetre, fut qualifi^e, par le public et 
par la presse, d odieuse manoeuvre pour terrifler les Pa- 
risiens. 

Trochu, bien que d'accord avec Topinion publique, ne vou- 
lut cependant pas r^pondre k Moltke avant d'avoir consulte 
ses collogues. Ernest Picard, qui, dans toutes les circon- 
stances graves, montra le plus de sens politique, enrisa- 
geant le message de Moltke comme il devait Tdtre, posa 
nettement la question et proposa de faire lessai de nouvelles 
tentatives de paix. Le Gouverneur, qui cependant « ccnsi" 
derail la resistance comme une heroique folie^ ^ au lieu d ac- 
cepter avec empressement la proposition de son collogue, 
la combattit par un discours v6h^ment qui eut pour p4ro- 
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ndson : •* Combattre, combattre encore, toujours com- 
battre! ^ Le rh6teur, dit Toificier de marine d^jft cit^. 
Femporta sur rhomme d'affaires. Le gouTemement se 
Udssa encore prendre aux grands mots, et, & la presque 
Tinanimit^, il d^ida Tenvoi de la r^ponse de Trochu, qui 
coupait court h toute n^gociation. ;» 

Ce discours plein de reticences fit esp^rer que Trochu 
allait inaugurer un systdme de guerre autre que celui quil 
atait suivi jusqu*alors ; qu'il allait abandonner la defense 
passive et imprimer aux operations une activity plus grande, 
une direction nouvelle. Malheureusement, pour passer de 
la defensive k Foffensive, pour aller au-devant de Tennemi, 
pour concevoir un plan offensif, on doit avoir Fesprit 
d'initiative fortement developpe, un caractire solidement 
trempe, fetre Men arrdte sur ce qu on veut faire soi-meme, 
et savoir ce que peut tenter son adversaire, c est-ft-dire 
possdder ce qu*on appelle en strategie, «« le diagyiostic de 
la guerre, »» Or, k en juger d'aprfts les actes et les Merits du 
gouverneur, il est facile de. constater que les qualites que 
nous venons d'enum6rer et qui sont le propre des grands 
capitaines, n*etaient pas assez developp^es chez lui, pour 
imprimer k ses arn^ees Tactivite et la vigueur que r^cla- 
mait la guerre autoor de Paris. — Les operations do 
guerre portent toujours le caractere du general qui les 
dirige. 

On accuse Trochu de n*avoir jamais eu de plan bien 
arrMe. Dans sa Page d!Hutoire, il s en defend, dit avoir 
eu un plan et en donne la description que voici : 

•• A un jour donne, il voulait par une grande demonstra- 
tion faite k Test de Paris, attirer les principales forces de 
Fennemi dans cette direction, sortir le lendemain avec 
Felite de Farmee du c6te oppose, traverser la presqu*ile de 
Oennevilliers et les deux bras de la Seine qui Fentoureht ; 
passer le meme jour FOise k Pontoise, et prendre ensuite 
par Rouen la direction du Havre. 
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» A ce plan de sortie de Paris, dit le g^n^ral, s*ajoutait 
un plan de raviiaillement de la Capitate par la basse Seine. 
La premidre operation ^tait destin^e & preparer la seconde. « 

Et afin de faciliter raccomplissement de la demidre 
partie de ce plan, Trochu donna k M. Cezanne, ing^nieur 
des ponts et chauss^es, les instructions que voici : 

n Le gouvemement, r^solu de defendre la Capitale de la 
France jusqu'^ la derni^re extr^mite, a dd se pr^occuper 
des moyens de ravitailler Paris. En consequence, nous 
avons decide que les mesures suivantes seraient prises avec 
toute la rapidity et tout le secret possible : 

«« P Reunion dans quelques ports de la basse Seine, aussi 
Yoisins de la Capitale qu il sera prudent et possible, des 
vivres en quantite suffisante pour ravitailler Paris pendant 
15 jours au moins, d raison de 15 cent mille kilogrammes 
par jour de denr^es diverses. 

w 2® Preparation d'une flottille capable de transporter 
rapidement ces approvisionnements k Paris. 

»» Ce convoi, pour r^pondre k toutes les eventualit^s, 
devra etre pr^t k partir du V^ decembre au plus tard. 

n Le gouvernement fonde beaucoup desperances sur 
Tactivite avec laqueile M. Cezanne prepare ra le succ6s de 
rimportante entreprise, qui est confiee k son devouement. 
Aucune assistance ne lui fera defaut. » 

u Lexp^rience acquise dans la presente guerre, ajoute 
le general Trochu, d^raontre que nos arraees de nouvelle 
formation, encore peu aguerries et incompletement orga- 
nisees, ne peuvent aborder Fennemi en rase campagne sans 
risquer beaucoup, et il est du plus haut inter^t de leur 
creer, pour ainsi dire, des champs de bataille od Tarmee 
prussienne rencontrerait le plus d'obstacles possibles, en 
m^me temps que la nutre y trouverait des points d appui. 
Pour arriver ii ces resultats, il faut mettre en etat de defense 
les villes et villages, les Her entre eux par des travaux 
de campagne, en profitant des cours d'eau, des levies de 
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terrains, des bois, etc ; former ainsi des lignes de defense 
natarelles derri^re lesquelles les armies ou les corps 
d*arm6e peuvent se concentrer et attendre l'ennemi. 
J*insiste sur ces mots : attendre l*ennemi, parce que un 
tel systdme de defense, quand il est g^n^ralis^, empdche 
Tennemi de discerner clairement le cdt^ par lequel il est 
r^ellement menace... «> 

Attendee l'ennemi ! ! ! mais c*est le funeste syst^me que 
les Francais ontsuivi dans la demidre guerre. Comment! 
aprds la conclusion de la paix, alors que Trochu a ^crit sa 
Page d^histoire, il ne se doutait pas encore que la m^thode 
de guerre qu'il avait pr6conis6e et suivie : Attendee 
L*ENNEMi derriere ses LIGNES, cst cellc qui a 6t^ aban- 
donn6e vers la fin du 18* si^cle et connue sous la denomi- 
nation de : Guerre de position, methode funeste qui, sans 
ofirir la moindre garantie, est celle qui reclame le plus de 
travaux, le plus de materiel, le plus de canons, le plus de 
troupes, le plus d'habilet^ de la part des chefs, et qui, 
quoi qu en dise Trochu, est pr^cis^ment celle qui menace 
et inquidte le moins Tennemi. 

Trochu declara aussi n'avoir jamais appel^ Tarm^e de la 
Loire k la d^livrance de Paris ; ce qui ne constitue certes 
pas rid^e la plus judicieuse et la plus logique de sa trop 
fameuse Page d^histoire. * J'ai toujours consider^, dit-il, 
cet effort (la cooperation de Tarm^e de la Loire) comme 
dangereux, parce que, comme je r^crivais k M. Gambetta, 
on n'improvise pas les armies, et qu avec des armies im- 
provis^es on ne tient pas la campagne centre des armies 
longuement pr^par^es. 

Quelles pouvaient done 6tre les vues du Gouverneur? 
ici il declare n^avoir jamais appel^ la province au secours 
de la Capitale ; ailleurs il reconnalt s 6tre trouv6 dans Fim- 
possibilite de franchir les lignes ennemies. Mais alors 
qu*esperait-il, quel ^tait le but qu'il cherchait k atteindre? 
II vient de le dire : «« se battre, toujours se battre! » 
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afin de prolonger la defense, qu*au d^but du bloeus de 
Paris, il avait qualifi^e « d'h^ro'ique folie. • 

«« Par Fensemble de ces titres ofiSciels,' ajoute Trock«, 
Yous ^tes maintenant bien fix^ sur catte question, qu'il 
existait un plan de defense parfaitemerU difini et qtik ce plan 
de defense se rattachait ult6rieurement un plan de ravi- 
taillement... Avis en a ^t^ donn^ k M. Gambetta, qui 
malbeureusement n en a jamais tenn compte et &*a pas 
paru faire entrer, dans les combinaisons qu'il pr^parait de 
son cdt^, ce plan de sortie par Rouen. •« 

Que Gambetta, dont toutes les conceptions avaient an 
caractdre offensif, tendant vers un m£me but : battre len- 
nemi, degager Paris etm^me la France, ne soit paa tooib^ 
d'accord avec le gouverneur, dont les pr^ccupations ne se 
sont jamais elevees au-dessus des details d'une d^ensa pas- 
sive, cela n^tonnera personne, et on doit le reconaaltre, les 
torts n ont pas toujours ^t^ du c6t^ du premier. 

Gambetta, qui, par un effort combing entre Tarmte de la 
Loire et celle de Paris, cherchait k degager la Gapitale, ne 
pouvait pas prendre en consideration le fallacieux plan de 
ravitaiilement par la basse Seine. D'ailleurs, un simple calcul 
fera voir que ce plan n'6tait pas realisable, qu'il n avait 
m^me pas de but utile et ne pouvait amener rien de raison- 
nable ni de serieux. 

II est vrai qu'avec Tarm^e d'op6ration de Ducrot, on pou- 
vait aisement se frayer un passage k travers la mince ligne 
prussienne ; mais vouloir ramener k Paris, par eau ou par 
terre, des denrees pour alimenter deux millions d'habitants 
pendant 15 jours (24 millions de kilogrammes !)etait une chi- 
m6re. Pour amener un tel convoi par eau en admettant que 
chaque bateau eCit charge 100 tonnes, il auraitfallu 240 ba- 
teaux, et chaque bateau occupant 300 metres dans la file, ils se 
seraient prolonges dans la riviere sur une etendue de72 ki- 
lometres, etenduequ il eCitete impossible deproteger, etm&ne 
Tennemi aurait pu arreter ce convoi par un simple barrage. 
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Le transport par terre eUt ele plus difficile encore ; et, en 
efiet, en admettant la charge moyenne de chaque v^hicule ^ 
2,000 kilogrammes, il aurait fallu 12,000 attelages, et cha- 
que attelage occupant 10 metres dans la file, le convoi aurait 
eu une 6tendue de 120 kilometres, ou 5 jours de marche. 
Quant aux transports par chemiii de fer, alors quon a ^ 
traverser les lignes ennemies, on ne doit pas y compter. 

On le Yoit, le plan de Trochu n etait pas realisable ; mais 
admettons quon Yett tente et qu il eCit reussi. Quel en eCit 
^t6 le r^sultat? Prolonger la resistance de la Gapitale. En 
prolongeant la defense de Paris, on prolongeait aussi les 
calamites de la guerre, et on rendait M. de Bismark de 
plus en plus exigeant, et cela sans espoir de sauver le 
pays et m^me sans compensation d'aucune nature pour la 
France. VoilA ce qu on etait en droit dattendre du plan de 
Trochu, si toutefois une soi'tie en vue de ravitailler une place, 
pent etre qualifiee de plan de campagnEi 

Quoi qu*il en soit, le langage violent, tenu par le gouver- 
neur, concernant la reponse iX Moltke, fit esperer k ses col- 
legues qu'il etait fermement resolu k tenter un supreme 
eflfort pour debloquer Paris, et pour sauver la France d*un 
nouveau desastre. Afin de s*adonner plus particulierement 
aux afiaires militaires, il se retira dans le ch&teau de Vin- 
cennes, oh il retrouva le sommeil et le calme dont il avait, 
paralt-il, grand besoin. 

Pendant ces moments de tranquillite, il organise et reor- 
ganise les forces militaires de la Gapitale; verse des divisions 
d une armee dans Tautre, nomme des colonels et des gene- 
raux, distribue des recompenses et des croix, et au lieu de 
" combattre toujours « perd un temps precieux k faire des 
choses dont Tutilite lui a ete grandement contestee. 

Verslami-decembre, le temps s*etant radouci, les pigeons 
voyageurs ayant pu reprendre le vol vers leurs colombiers, 
apporterent trois depSches de Gambetta au gouvernement 
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de Paris. Elles flrent connaltre le transfert du gouverne- 
ment de Tours & Bordeaux ; Foccupation de Rotten par les 
Allemands ; la d^faite de Tarm^e de la Loire et sa separation 
en deux parties, dont Tune (15', 18® et 2« corps) sous les 
ordres de Bourbaki, ^tait en voie de reorganisation autour 
de Nevers, et Tautre (16^ 17®, 19* et 2V corps), sous le 
commandement de Chanzy, qui, apr^ une retraite heureuse. 
s'etait porte dans la direction du Mans. 

Vers la mfime ^poque, un emissaire du gouvemement etait 
egalement parvenu h rentrer dans Paris avec des journanx 
de difierentes nations, avec Ylnd^endance Beige entre au- 
tres, qui fit connaltre k la Capitate, que la Russia venait de 
denoncer le traits de 1856, par un document diplomatique. 
Cette denonciation, froissant bien plus la politique de TAn- 
gleterre que celle de la France, k Paris on esp^rait que 
cette violation des trait^s devait n^cessairement amener un 
conflit europ^en dont les suites pouvaient toumer & Favan- 
tage de la France. 

C'etait se faire singuli^rement illusion que de croire que 
FAngleterre, si int^ressee quelle pftt etre au maintien 
des trait^s, se serait d^cidee ^ prendre le parti de se jeter 
t6te baiss^e dans la m^l^e, alorsque les armies r^gulieres de 
la France se trouvaient toutes prisonni^res de guerre en 
Allemagne. 

Les armees allemandes avaient une supr^matie et un 
ascendant moral trop marques poifr que Tintervention de 
TAngleterre seule eilt pu changer la face des choses en 
faveur de la France ; et les hommes d'Etat de la Grande 
Bretagne n entrevoyaient pas la possibility de se procurer 
des allies. Et, en effet, en cas de conflit general, TAutriche 
etait paralysee par la Russie ; la Belgique et la Suisse, obli- 
gees de rester neutres, se seraient bien gard^es d'intervenir, 
et la Hollande etait tout aussi interess^e que la Belgique 
k observer une stricte neutrality. Restait lltalie, plus inte- 
ress^e ^ soutenir ses allies de 1866 qu'A combattre pour 
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ceax de 1859. En ce qui concernait TAm^rique, non-seule- 
ment TAngleterre iie pouyait pas esperer Tavoir pour 
alliee, mats elledevait s*end6fier. Et quanta la bienveillance 
que TAm^rique a longtemps t^moign^ a la France, on ne 
devait plus y compter, Texp^dition du Mexique ayant fait 
oublier les services rendus par Lafayette & Tunion ^am^ri- 
caine. 

Cependant le gouvernement de la defense ^tait inform^ 
officiellement, qu en province ses armies venaient de su- 
bir de terribles Rebecs, et bien qu 11 ne pCtt compter sur le 
secours d*aucun allie, il se d^cida k continuer la lutte k ou- 
trance, sans autre perspective que de prolonger de quelques 
jours la resistance de la Capitale, de r^duire les forces 
armees de la France ^ leurs derni^res limites, de mettre la 
republique affaiblie & la merci de son ennemi, et de ren- 
dre, avec juste raison, M. de Bismark de jour en jour plus 
exigeant quant aux indemnites de guerre k payer au vain- 
queur par le vaincu. 

Qu un commandant de citadelle ou de petite bicoque, un 
vieux soudart, sans avoir egard h des considerations politi- 
ques queiconques, soutienne, pour Thonneur des armies et 
pour sa propre gloire, la defense de sa place k outrance, on 
ne saurait Ten bl&mer ; mais un gouvernement ne pent pas 
pour de semblables raisons glisser sur des considerations 
politiques ruinenses pour tout un pays. 

Du reste, la France avait fait preuve de virility; ses 
armies avaient ete mallieureuses, il est vrai, mais un million 
de citoyens etait accouru aux armes pour sauver la patrie 
en danger. La science et la discipline avaient vaincu le oou- 
rage et le d^vouement ; Fhonneur de la France etait sauf, 
et on pouvait d^s lors se dispenser de continuer une guerre 
que le general Trochu taxait d'h^roique folie. 

Bien que le gouvernement de la defense vlt ses armies en 
province refouiees et battues partoutoQ elles se pr^sentaient 
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devant Fennemi, et bien qu il n edt de secours k attendre 
d aucQD alli^, il se d^cida h continuer la lutte jusqu & la der- 
ni^re extr^mit^. Apr^s avoir perdu un temps pr6cieux, 
en s'occupant de details oiseux, Trochu va enfin faire 
une grnnde sortie ! — une grande sortie ! ! ! — L'id6e de 
sortie fait imm^diatement surgir dans Tesprit de la troupe 
celle de rentrer. Or, pour n^tre pas emp6ch6 de rentrer, 
on n ose pas s'^loigner de la forteresse, et on agit avec une 
circonspection qui degendre bientdt en moUesse. «* Quand 
^ on dispose (Tune arm6e de plus de \QQ mille hommes et qu'on 
• a pour base une position fartifiee dont le cercle dinvestisse- 
^ ment a plus de 100 kilometres de ddvelappement^ on ne se 
•» bo7'ne pa^ a faire des sorties ; on opdre autour de sa posi- 
» tion comme si ton se trouvait en rase campagne avec une 
^ armde concentr^e, devant wn ennemi diss^mind sur un front 
•» de six jours de marche, et avec son arnUe reunie^ on combat 
♦♦ successivement et isoUmetit les fractions de son adversaire, ^ 
— Ce pr^cepte, d^duit du principe fondamental de la 
guerre, na et6 applique ni k Metz ni ^ Paris. Ces deux 
grandes positions strat^giques ont et6 disputees k Tassail- 
lant comme cela se pratique pour les forteresses ordinaires, 
cest-^-dire par une defense passive et des sorties. 

Quoi qu il en soit, le 21 decembre de grand matin, pen- 
dant que le general Noel fait une grande demonstration an 
sud, vers Montretout et Bougival, les armees de Laron- 
ci^re, de Ducrot et de Vinoy attaquent r^ciproquement la 
ligne ennemie, dans la direction du Bourget, de Bobignie et 
de Neuilly-sur-Marne. Cette sortie, non comprise la grande 
demonstration au sud, entreprise sur un front de 20 kilo- 
metres, avait pour objet, d. ce qu'on pretend, de donner la 
main k Faidherbe, qui venait de prendre le commandement 
de Tarmee du Nord, armee sur les operations de laquelle 
on n'avait que des Indices tr^s-vagues et m^me tr^s-errones 
^ Paris. 



— 307 — 

Cette sortie, sans avoir en vue un objectif bien d^termin^ 
et entreprise sur un front trop 6tendu, reposait strat^gi- 
quement et tajetiquement sur de mis^rables conceptions. 
N^anmoins, les Frangais d^but^rent par des succ^s, il est 
vrai, plus apparents que reels. lis parviennent ^ faire*recu- 
ler les avant-postes de la garde prussienne et ceux du 
12^ corps saxon : La Ronci^re attaque les villages de 
Stains et de Dugny, et son infanterie de marine p^n^tre 
dans le Bourget; Ducrot enl^ve Bobignie et Drancy, et 
Vinoy emporte successivement Neuilly-sur-Mame et Ville- 
Evrard. Mais d^s que les reserves allemandes entrent en 
action, les Frangais sont obliges de s*arr6ter. 11 s*engage 
alors, dans les difierents villages, des combats partiels alter- 
nativement favorables aux uns et aux autres. Les Allemands 
attaquent ces localit^s avec autant d acbarnement que les 
Frangais en mettent k les d^fendre : A la suite de quelques 
heures de combat, apr^s avoir subi des pertes cruelles de 
part et d'autre, les Frangais se retirent, Vinoy seul conserve 
Ville-Evrard jusqu au lendemain niatin qu*il en est d^log^ 
par les Saxons. 

Aprds cette malencontreuse sortie, entreprise sans plan 
et sans but bien arrSt^, les Frangais rentrdrent dans le 
camp retranch^, le moral trds-affect6, le desespoir dans 
r^me, et ayant leur efiectif consid^rablement affaibli par 
les pertes subies dans les nombreux combats, par les 
congelations, les maladies, etc., etc. 

f Je lavoue, dit TofBcier de marine d^j^ cite, il etait 
devenu presque impossible, k la fin de d^cembre, de 
relever Tarmee de la defaillance g^n^rale dans laquelle 
elle etait tomb^e. Cependant le general Trochu navait 
pas encore perdu tout ascendant sur nos malheureux 
soldats, decourages par tant de souffrances et de des- 
astres. lis Tacclamaient encore quand il venait k eux 
et qu it leur adressait quelques-unes de ces aifectueuses 
paroles dont il avait le secret. Ah! quelle popular! te 
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aurait eue cet homme si bon, s'il eiit 6t& un grand gto^ral ! 
«* II aurait dd ainsi reconforter les troupes chaque jour 
par des revues, des encouragements et surtout une sur- 
veillance directe de leur bien-&tre. Commo cela, il y avait 
encore espoir d enrayer le mal. Mais le bombardement allait 
delator avec une soudainet^ impr^vue et donner au gouvw- 
neur dautres soucis. II lui eilkt'fallu, d^s lors, menerde 
front la r^confortation de Tarm^e, la defense des forts et la 
direction des sorties. Malheureusement cette triple charge 
^tait au-dessus de ses forces, h cause surtout de Firr^solQ- 
tion qui entravait ses moindres decisions. <• 

Pour les Allemands, la question de canonner Paris ^tait 
une grosse et delicate affaire ; elle soulevait bien des scra- 
pules et des susceptibilit^s. Le Roi et le prince Royal sur- 
tout. nen furent gu6re partisans, et ils avaient raison. Le 
bombardement de Paris (si, toutefois, les quelques pro- 
jectiles lances dans cette immense cit^, peut sappeler 
ainsi), a exige d'enormes depenses sans acc^l^rer sa reddi- 
tion d'une heure. Et si Ton etablissait la balance entre les 
depenses occasionnees par ce pretendu. bombardement, en 
canons, affftts, poudres, projectiles, transports, etc., et les 
deg^ts causes k Paris, on trouverait quon a casse des 
tuiles avoc des pieces de cinq francs. 

La presse allemande, fatiguee de la guerre, demandait k 
cor et ^ cris qu'on en finit avec Paris. ** Avec Paris, 
w disait-on, on aura la paix. Pour epargner la vie ^ quel- 
« ques centaines de Parisiens, serait-il preferable de fairc 
^ tuer par le fer et les maladies des milliers d*Allemands? 
w Plus de scrupule, s'ecriait-on dans la presse allemande; 
^ que Paris se rende on qu*on le bombarde. »» Ces clameurs 
unanimes inquiet^rent 1(3 quartier general de Versailles, et 
Ton se d^cida ^ examiner dans un conseil si Ton ne pren- 
drait pas contre Paris des niesures plus rigoureuses que 
rinveslisst-ment. Bien que beaiicoup de membres du Conseil 
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^prouvassent une grande repugnance k se prononcer pour 
le bombardement, ceux qui n'envisageaient la question 
qu au point d*en finir au plus vite, se trouvant en majority 
et mettant tout scrupule de c6t6, se prononc^rent pour 
qu une attaque d artillerie, sous forme de bombardement. fQt 
dirigee contre les forts et m6me centre la ville. 

Lors de T^rection des fortifications de Paris, vers 1840, 
la port^e maximum des mortiers n atteignant pas m6me 
3,000 metres, on ne se doutait gu^re que des hauteurs de 
Meudon, de Clamart et de Chatillon, situ^es k 3,500 et k 
4,000 metres de lenceinte, on parviendrait k lancer des 
projectiles dans Paris ; on laissa ces hauteurs en dehors du 
camp retranche et on 61eva les forts detach^?; k mi-cdte k 
lextrfime portee du canon dalors, c'est-^-dire a 1,800' me- 
tres en avant du corps de place. On laissa mSme debout 
tous les converts, bois, pares, chateaux, etc., qui couron- 
naient ces hauteurs, que du reste il ett et6 impossible 
d'enlever. Aussi, apr^s les journees de Woerth et de Spiche- 
ren, pr^voyant que Finvasion se trouverait bientdt devant 
Paris, le 20 aotit, nous ecrivions : (1" livraison, descrip- 
tion des fortifications de Paris, etc.) 

- Le camp retranch(5 est generalement tr^s-obstru6 ; une 
multitude de communes ti'^s-populeuses, des fabriques, des 
villas, des ch&teaux, des bois, des pares et des jardins 
entourent et precedent les forts et restreignent consid^ra- 
blement leurs champs de tir. Ces obstacles seraient k la 
fois tr^s-defavorables aux retours ofiensifs des d^fenseurs, 
et tr^s-avantageux pour couvrir les travaux d'approche de 
Tattaquant. 

» Raser tous ces obstacles, nettoyer le terrain autour de 
lenceinte, dans le camp retranche et k portee de canon en 
avant des forts, est une impossibilite : pour debarrasser le 
terrain, on serait oblige de demolir des centaines de com- 
munes et de hameaux , de chasser une vingtaine de mille 
families de leurs maisons, de payer des milliards d'indem- 
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nite, et, malgre tous ces sacrifices, les d^combres de cette 
horrible destruction n en offriraient pas moins des converts 
^ Tennemi. 

« Le meilleur parti 2i prendre, ce serait de couvrir cette 
innombrable population qui entoure Paris, par des travaux 
de campagne qui en rendraient Tattaque d autant plus difiS- 
cile que ces defenses seraient moins connues par Fennemi. 

*» Sans doute, elever des travaux de defense sur un 
perim^tre de 60 k 80 kilometres de d^veloppement, exige le 
d^placement de beaucoup de millions de mdtres cubes de 
terre ; mais quaiid Thonneur de la patrie est en jeu, on ne 
recule ni devant les difficult^s, ni devant les sacrifices ; on 
realise Timpossible , on fait appel k la France, un demi- 
million de volontaires armes de la pelle et du fusil arrivent 
au secours de la Capitale, ^l6vent des retranchements qu ils 
d^fendent ensuite, et alors Tarm^e, restee disponible pour 
operer en campagne, au lieu de s appuyer k cette immense 
forteresse, comme elle la fait k Metz, s en sert comme prvoT 
DE MANOEUVRES : au lieu de s^tablir dans une position 
defensive, d attendre lennemi sur place, elle prend Toffen- 
sive, et si alors elle poss^de un general pour la conduire, 
elle peut vaincre son adversaire et meme le refouler hors 
de son territoire. ^ 

Le comite de defense de Paris avait, paralt-il, des idees 
analogues k celles que nous venons de rapporter ; tout en 
se h^tant de mettre les anciennes fortifications en bon etat, 
il s'empressa aussi d elever une nouvelle ligne de defense 
au sud de Paris, sur les hauteurs mentionnees ci-dessus et 
d'oCi la ville etait le plus exposee au bombardement On 
eleva des redoutes au Moulin-Saquet , sur les Hautes- 
Bruyeres, -k Chatillon, ^ Montretout et dans la presquile 
de Gennevilliers. Malheureusemeiit le genie militaire, trop 
formaliste pour elever promptement ces travaux, ii avail pas 
ose appeler la France ^ son secours et, quand, le 19 septem- 
bre, les Allemands arriv^rent devant Paris, une partie des 
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ouvrages h peine ebauch^s furent enlev^s le surlendemain. 
C est sur ces hauteurs, situees h 8,000 metres du centre 
de Paris, que, vers le milieu de decembre , les Allemands 
61evdrent leurs batteries pour bombarder les forts et ca- 
nonner la grande cit6. Mais avant d ouvrir le feu des batte- 
ries ^levees sur les hauteurs du sud, afin de faire diver- 
sion, on dirigea des attaques contre le Mont-Avron, armd 
de 76 canons, position vicieuse formant saillie^ 3,000 metres 
en avant de la ligne des forts et expos^e, par suite de cet 
isolement, h 6tre envelopp^e par le feu convergent des 
batteries ennemies. 

Le 27 decembre, les bajtteries saxonnes, compos^es k 
peu pr^s du mSme nombre de pieces que Tarmement du 
Mont-Avron, engag^rent le combat. Le feu convergent de 
Tattaque, dirig^ contre des batteries r^unies sur un espace 
restreint, ^tait d une grande efficacit^ -, tandis que le feu 
divergent de la defense, dirige contre des batteries r6par- 
ties sur un arc de cercle de plus de 10 kilometres de d^ve- 
loppement, setendant de Bondy k Noisy-le-Grand , resta 
presque sans effet (voir le plan). Aussi, d^s le soir du 27, le 
colonel Stoffel, qui commandait sur le Mont-Avron, voyant 
ses pieces d^montees Tune apr^s Tautre, demanda^ ^vacuer 
cette detestable position. Le general qui commandait la 
ligne des forts de TEst, au lieu d autoriser r^vacuation 
d'Avron, y envoya un renfort d'une division et deux batte- 
ries de campagne. Le 28, ce renfort, sans Stre utile k la 
defense , oflrant au tir convergent de Tattaque une masse 
encore plus compacte que celle de la veille et ne faisant 
qu augmenter les pertes, convainquit bient6t les defenseurs 
que la position n etait pas tenable. 

Les journaux avaient si longtemps chante les louanges 
du Mont-Avron et si sou vent exalte les services qu il avait 
rendus pendant la grande sortie de Ducrot par la Marne, 
que beaucoup de militaires avaient fini par y croire. Aussi, 
bien quon fftt persuade qu on ne pourrait conserver ceposte, 
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at que Ton y subissait des - pertes crueUes sans but utile, 
attcun chejf ne voulut assumer la responsabilit^ d'en ordon- 
ner r^vacuation. Trochu, ayant ^t^ inform^ de la filcheuse 
situation dans laquelle se trouvaient las d^fenseursdu Mont- 
Avron, s*y rendit dans la soiree et, aprds avoir constats 
rimpossibilit^ dy tenir plus longtemps , ordonna quon 
labandonnM dans la nuit du 28 au 29. 

Les Saxons, apr^s s&tre rendus mallres du Mont-Ayron, 
re^proch^rent leurs batteries du camp retranch^, pour ca- 
nonner les forts de TEst, qui n*en eurent gu6re h souffnr 
et qui n y r^pondirent que faiblement. 

Cette canonnade n'^tait du reste qu'une diversion, le 
prelude d une attaque d^artillerie plus s^rieuse que les AUe- 
mands allaient diriger contre les forts et la partie de la 
place du front sud de Paris. 

La 5 Janvier, les batteries allemandes ^lev^s au sud de 
Paris, sur la coUine s ^tendant de Meudon k Chatillon, oa- 
vrirent leur feu contre les forts dlssy, de Vanve, de Mont- 
Rouge^ et lanc^rent aussi quelques projectiles dans la par- 
tie de la Ville situ^e sur la rive gauche de la Seine. Les 
forts qui eurent le plus ^ souffrir de cette canonnade nyre- 
pondirent qu ^ de longs intervalles. Les casernes des forts, 
qu on pouvait voir du dehors, furent bient6t d^truites, et les 
d^fenseurs obliges de se refugier dans les abris blindes. Les 
parapets des forts se trouvaient encore dans un etat tel, que 
leur artillerie aurait pu r^pondre plus vivement h celle des 
Allemands ; mais son silence etait dd k la raison et k h 
prudence bien plus qu'2i,son impuissance. — Dans des farls 
bien conditionnSs, surtout, Vartillerie de la defense ne doit pas 
accepter la lutte avec celle de Vatiaque; la premiere, au cwi- 
traire, a tout int^r^t a [aire rentrer ses hommes et ses canons 
(qui devraient toujours 6tre months sur des affHts mobiles} 
dans ses abris ^ — Par exeraple : on pourrait epuiser les 
arsenaux d^une grande puissance militaire, contre un de 
nos forts d'Anvers sans lui causer des d^g&ts s^rieux et 
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anssi sans faire subir des pertes sensiblas & aa ganiisKMi. 

Les defenseurs des forts de Paris ont g^n^ralement suivi 
ce principe ; ils ont compris que leur feu divergent ne pou* 
vait lutter qu*ayec d^savantage centre le feu convergent 
de Tattaque, et, pour y obvier, au lieu d^engager la lutta 
avec leurs batteries fixes, ils manoeuvrdrent avec de grander 
batteries de eampagne, derri^re les ^paulements qui re- 
liaient entre eux les forts du Sud. Ces batteries mobiles, 
operant sur un front trds-6tendu et pouvant changer de po^ 
sition d^s que le feu de Fattaque menagait de lea aocabler, 
furent moins exposdes ^ itre d^mont^es que les batteries 
fixes des forts, et elles avaient en outre Tavantage de pou* 
voir combiner leur emplacement de manidre k oroiser leur 
feu sur les batteries de Tattaque. 

Cette bruyante canonnade, qu*on a qualifi^ de bombar*' 
dement de Paris et qui mit d abord la Capitale en ^moi, de* 
vint bientdt un curieux spectacle pour les Parisiens ; au 
lieu de fuir la rive gauche , les ourieux s'y rendireat en 
foule pour voir de temps en temps bondir un projectile le 
long des rues ou sur les places publiques. 

La canonnade dirigee centre Paris, d apr^ le dire d*un 
haut personnage, n avait d autre but que d exciter les nerfs 
des Parisiens ; aussi ne fut-elle pas s^rieuse ; elle causa pen 
de d^g&ts, tua ou blessa peu de personnes; mais, par contre, 
elle souleva Tindignation de toute TEurope et provoqua des 
protestations de toute part. 

Vers la mi-janvier, les raembres du corps diplomatique 
et consulaire qui se trouvaient encore dans la Capitale ae 
r^unirent et convinrent d adresser collectivement une mis- 
sive au comte de Bismark, pour lui demander que les ci- 
toyens des ^tats neutres r^sidant encore k Paris pussent 
^tre soustraits, eux et leurs biens, aux efiets du bombarde- 
ment. Le Comte r^pondit qu'il avait fait observer depuis 
longtemps qu'une ville assi^g^e n etait pas une residence 
convenable pour les agents diplomatiques des j^tats neutres; 
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qa*il ne ponvait permettre actuellement une Emigration en 
masse des nationaux des puissances neutres ; mais que, par 
courtoisie, il voulait bien permettre aux membres du corps 
diplomatique qui se troilvaient encore ^ Paris, de quitter 
la ville, ce que Messieurs de la diplomatie ne pouvaient ne- 
cessairement pas accepter. 

Cette canonnade, sans effet utile et sans but s^rieux, 
dura jusqu'^ la fin du blocus sans en precipiter la durte. 
Paris ne s*avoua vaincu qu aprds avoir mangE son dernier 
morceau de pain. 

Vers la fin du blocus, pendant qu on canonnait Paris aa 
sud, au nord on bombardait ^alement les ouvrages qui 
couvrent Saint-Denis, mais la ville en souffrit beaucoup plus 
que les fortifications. Les obus tombdrent en moyenne k rai- 
,son de trois par minute; heureusement, beaucoup n^cla- 
t^rent pas ; n6anmoins, la plus grande partie des maisons 
ont 6t6 atteintes par des projectiles. Les usines qui bordent 
le canal ont surtout beaucoup soufiert ; toutes leurs toitures 
Etaient perches de projectiles ; mais, gr^e aux precautions 
prises, lesvictimes n ont pas eU tr6s-nombreuses. On compte 
qu'une soixantaine de personnes ont 6te plus ou moins gfa 
vement atteintes, dont un quart environ mortellement. 

Pour nous bien rendre compte des demiers EvEnements 
militaires du blocus de Paris, nous sommes obliges de reve- 
nir sur nos pas et de rapporter ce qui s*est passE et ce qu a 
fait le gouvernement dans la ville, pendant les vingt-deux 
jours qu a durE le bombardement. 

Laissons parler ici un temoin oculaire, lofficier de marine 
dej^ citE et qui a pris part ^ la defense de Paris. 

*• Vers la fin de decerabre, dit-il, T^motion populaire etait 
vivement surexcitee non-seulement par le r^sultat n^gatif 
de la sortie du 21 et la connaissance de la demoralisation 
survenue dans Tarraee, mais surtout par levacuation du 
plateau d'Avron. 



— 315 — 

*• Les maires pens^rent qu'il 6tait de leur devoir d'inter- 
venir dans les affaires militaires, qui, aux yenx de tous, 
^taient si d^plorablement conduites. Il's se r^anirent en 
meeting au minist^re de Fint^rieiir, sous la pr^sidence de 
M. Jules Favre. Le vice-president du gouvernement se 
substituait d'ordinaire ^ M. J. Ferry dans les circonstances 
graves, oQ ce dernier etkt ^t^ incapable, par son autorit^ et 
sa valeur personnelle, de faire face k Forage. Les adjoints 
n*etaient pas convoques. lis se crurent cependant autoris^s, 
vu la gravity des ^v^nements, ^ accompagner les maires. 

« Le feu fut ouvert par Delescluze, grand vieillard k che- 
veux Wanes et k Failure asc6tique, libelleur bien connu du 
R&veil, et accessoirement maire de Farrondissement de la 
Villette. II se mit k lire, avec son accent habituel de convic- 
tion plus apparent que r^el, un r^quisitoire foudroyant 
contre le general Trochu et ses collogues. 

^ Le classique et sincere Vacherot, maire du quartier du 
Pantheon, prit la parole pour soutenir le gouvernement. II 
lui fut repondu par Faust^re mais ambitieux Clemenceau, 
maire de Montmartre, qui reclama le droit pour les munick- 
palit^s de participer plus intitnement k la defense de Paris. 

M. Jules Favre pnndant tout ce d^bat 6coutait grave, 
impassible. II se leva enfin ; et prenant la parole, il parla 
longuement et ^loquemment. II reprit la th^se d^j^ bien us^e 
des travaux enormes entrepris et men^s k bonne fin par le 
gouvernement provisoire pour achever la defense de Paris. 
II excusa faiblement lo general Trochu, dont il avoua mdme 
les hesitations et le manque d'^nergie. Puis, par une de ces 
subtilit^s oratoires qui endorment les hommes et perdent 
les situations, il termina en s*6criant que le gouvernement 
avait confiance dans le resultat d^finitif, qu*il voulait le 
triomphe et le maintien final de la r^publique, et qu*il la 
maintiendrait et la ferait triompher. 

*» A cette magnifique p6roraison, nos bons doctrinaires 
du r^publicanisme applaudirent k entrance. U ne fut plus 
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qiiBi^on de sauver Paris, ni de courir ms & bref d6lai et en 
grandes masses centre les Prussiens. D*autaiit que le rice- 
pin^stdent da gouvemement s^abandonna josqu & confier k 
son auditoire un racontar semi^officiel sur rarmiie de la 
Loire : Apr^s avoir battu Fr^d^ic-Gharles et von der Thann, 
die n*dtait plus, paraissait-il, qu*^ douze lieues de Paiis... 

n Tootefots, Delescluze ne se paya pas de la monDaie 
aneodotiqae de M. Jules Favre. II essaja d'entamer dere- 
chef une discussion h fond. Vacherot voalut tout de suite 
opposer argument k argument. II s'ensuirit une discussion 
orageuse eutre les deux fougueux maires. On en profits 
pour lever la stance M milieu d une tempdte d'interpeUa- 
tions. Jules Favre promit du reste aux repr^sentants des 
municipalit^s de Jes convoquer de nouveau k bref d^, 
pour les tenir au courant de la situatioai. 

n Le conseil du gouvemement qui suivit le meeting des 
maires se rsssentit violemment des recriminations qui s*y 
etaient produites. Picard attaqua it fond de train Trochu, et 
ne lui m^nagea pas les reproches. II le mit mfime au pied 
du mur, pour le foroer k donner sa d^ission de comman- 
dant en chef de Tarm^. 

n Jules Favre, on se le rappelle, avait eu, avant la jour- 
n^e du 31 octobre, des pressentiments s^rieux de Tinsuffi- 
sance du g^n^ral Trochu. Neanmoins, k la suite des tristes 
^v^nements de cette joumee, il avait retrouve sa sympathie 
des premiers jours pour le gouverneur. Mais k F^poque oil 
nous nous trouvons, il ^tait revenu k son manque de con- 
flance ant^rieur, et au fond il partageait Favis de Picard. 
Toutefois, craignant avant tout le mauvais effet de scissions 
violentes, ii d^sira temporiser. II essaya, dit-on, de d^ider 
Trochu k accepter ladjonction de queiques maires pour 
Texameti des questions de defensive et d'offensive. A cette 
insinuation, le gouverneur se cabra; et, avec une suffisance 
toute militaire, il refusa cat^goriquement Timmixtion d au- 
cun civil dans T^tude des op^ations du si^ge. 
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« On songea alors un instant k le fedre sattter, et k le 
remplacer par un trio de g^n^raux. On prononga les noms 
de Vinoy, Frebault, de la Ronci^re ou de Bellemare, qui 
^tait pouss^ par le parti avanc^. Mais cette combinaison ne 
prit pas de consistance... 

w Trochu, se sentant menace et press6 de toute part, 
pour calmer ces legitimes anxi^t^s, afiScha le 6 Janvier une 
proclamation sur tons les murs de Paris. Ce fut la derni^re, 
mais aussi de beaucoup la plus compromettante et la moins 
honorable pour lui. Elle neut qu'une superiority sur les 
autres, c*est qu elle fut la plus courte, ce qui nous permettra 
de la transcrire en entier : 

•* Au moment oil Vennemi redouble ses efforts {rintimidation^ 
n on cherche a ^garer Us citoyetis de Paris par la tromperie et 
«• par la calomnie. On expUnte nos souffrances et nos sacrifices 
^ Rien ne fera tomber les armes de nos mains. Courage, con- 
n fiance, patriotisme, Le gouverneur de Paris ne capiiulera 

n pas, n 

w A la lecture de ce document, les gens s^rieux crurent 
que le g^n^ral Trochu allait tenter quelqu'un de ces coups 
de d^sespoir qui permettent h un soldat de tomber en h^ros. 
Les hommes courageux se ceignaient d^jft les reins pour 
dtre prSts k r^pondre k un supreme appel. lis ^taient r^so- 
lus k se grouper autour du chef qui, ne voulant pas apposer 
sa signature au bas d*une malheureuse capitulation, cher- 
cherait, entour^ d*un noyau d'hommes ayant fait le sacrifice 
de leur vie, k franchir coAte que codte les lignes ennemies, 
pour rejoindre une de nos armies de province, ou pour 
tomber dans une lutte sans merci... 

n Personne n^aurait os^ soupconner k ce moment que le 
Gouverneur songeAt k se manager une retraite par un jeu de 
mots. Qui Tobligeait k tant parler? et que ne s'est-il inspire, 
surtout en cette circonstance, de Texemple de son rude ad- 
versaire, M. de Moltke, qui passe pour Fhomme d*Europe 
sachant le mieux se taire en sept langues. 



— 318 — 

f> Le g^n^ral Trochu s exposait ainsi, sans aucone ntees- 
sit6, k une d^consid^ration dont il ne se rel^vera jamais. 
Ses amis les plus d6vou6s ne pourront trouver dautre 
excuse pour des paroles aussi inconsid^r^es que rafiaiblis- 
sen^ent momentan^ de ses facult^s intellectuelles, sous le 
poids des travaux et des fatigues qui Texc^daient depuis 
quatre mois. 

^ Au surplus, il ne s^agissait pas ici de la personne du' 
gouverneur, mais de la ville elle-m^me Et que nous impor- 
' tait apr^s tout qu'il refus&t de signer la capitulation, si nous 
^^tions obliges de la conclure. Aussi la population ne pou- 
vait-elle plus lire de pareilles palabres sans Stre prise dune 
impatience bien legitime. ** 

Pendant que Trochu et Jules Favre se d^battaient avec 
les maires de Paris, et que les Allemands continuaient 
tranquillement leur canonnade contre les forts et la partie 
sud de la ville, Tarm^e de Ducrot, cantonn^e au nord de 
Paris, faisait de petites sorties, souvent heureuses, tou- 
jours sans but r^el, sans r^sultat v^ritablement utile, mais 
par contre occasionnant parfois des pertes tr^s-regretta- 
bles. Vinoy, du c6te du sud, tenta k plusieurs reprises de 
se ruer sur les ouvrages avanc^s de Tennemi, en vue sans 
doute d'enclouer leurs pieces ; mais ceux-1^ 6tant tr^s-bieii 
gardes, ces coups de main hardis furent gen^ralement 
repousses avec perte. 

De son c6t^, Tarm^e d'investissement, afin de masquer, 
sans doute, laffaiblissement nura^rique quelle venait 
d'^prouver, par suite des renforts envoyes aux armies 
allemandes operant dans le nord et dans Test, fit conti- 
nuellement des demonstrations, de fausses attaques contre 
les avant-postes frangais. 

Vers cette m^me date, des nouvelles arrivees par 
pigeons, dojinant des renseignements favorables sur les 
armies de Chanzy, de Bourbaki et de Faidherbe, qualifiant 
m^me de brillantes victoires les combats ind^cis que Far- 
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m^ du Nord avait soutenus k Pont-Noyelles et ^ Bapaume, 
signalant aussi le rude combat soutenu k Nuits par la divi- 
sion command^e par le capitaine Cremer (g^n^ral com- 
missionn^), signals comma un chef de talent. Toutes ces 
bonnes nouvelles, bien que tr6s-exag6r6es, et deux d6p6- 
ches — de vrais brUloU — de Gambetta, adress^es particu- 
li^rement ^ Trochu et k Jules Favre, d6cid6rent le gouver- 
nement k tenter un nouvel effort pour d^gager Paris. 

Ces d^p^ches, dont les textes ont 6t6 diverseraent rap- 
port^s et comment^s par la presse frangaise, sont des pidces 
historiques d'une trop grande port6e, jettent trop de 
lumi^re sur le denouement de la defense de, la France et, 
surtout, sur le caract^re des hommes qui ont dirig^ cette 
defense, pour rester dans Tombre. 

Voici, dapr^s la R^publique franfaise, le texte oflSciel de 
ces depSches : 

Gambetta a Jules Favre et Trochu. 

Bordeaux, le i5 Janvier 4871 . 

Je vous ai envoys avant-hier une d^pfiche exclusivement 
militaire qui, en retragant la situation respective des forces 
du general Bourbaki dans Test, et du general Chanzy sur 
le Mans, annongait, pour le 20 au plus tard, un ensemble 
dop6rations militaires convergeant sut Paris avec la 
cooperation de Faidherbe et les forces r^unies dans la 
Seine-Inferieure, sous le commandement du general Loysel, 
ensemble un total de quatre cent vingt-cinq mille hommes. 
Nous Yous adjurons k cette date de faire une immense sor- 
tie sans esprit de retour, de telle sorte qu apr6s ce vigou- 
reux effort, Paris fQt debloque ipso facto ou abandonne k 
lui-m6me. 

Dans cette derni^re hypothese, la France y gagnait une 
armee, auxiliaire decisif pour la continuation de la lutte. 
Depuis hier, les choses ont change de face. Le general 
Chanzy, accabie par des forces superieures , a'est vu con- 

25 
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traint de c^er la ligne du Mans, poor se eoncentrer 
^ nouveau entre Laval et Alencon. Ce douloureax re- 
vers quil Caut supporter comme les autres avec on 
front d airain, n est que le r^sultat d*une manoeavre auda- 
cieuse de Tennemi dont il vous appartient exclusiyement 
de profiter. 

En effet, profitant du bombardement et de Teffet bnijant 
qu'ils font sur notre ville, les Prussiens vous ont laiss^ 
devant un rideau d*artillerie et ont amene : 1^ prte de deax 
cent mille hommes sur Chanzy, emprunt^s au segment qui 
Ta de Mantes k Origans ; 2^ cent mille hommes qu*ils font 
marcher k grandes joum^es ^travers TAuxerrois et laBour- 
gogne, sur Bourbaki. Vous n avez jamais ^t6 investis par 
des forces moindres. Quant k croire, comme me Font dit 
r^missaire Brousseau et la lettre du g^n^ral Trochu que 
j*ai regue ce matin, que vous 6tes entour^s par un triple 
cercle de fortifications, c est 1^ une illusion qui pent ^tre 
fatale k la cause de la France et de la R^publique. Cette 
illusion rappelle les etfrayantes erreurs des assi^g^s de Metz. 
Vous n avez devant vous, en fait d ouvrages fortifies, que 
ceux que vous apercevez et otx sont instances les batteries 
qui vous couvrent de feux : au del^, il n y a rien. Nous 
avons fait parcourir et visiter minutieusement par un oflB- 
cier du metier, qui nous en a rapporte un graphique, les 
lignes prussiennes, et c'est en toute certitude que nous 
aflBrmons quil nexiste rien de pareil. En consequence, 
agissez, agissez au plus vite, vous ne trouverez peut-6tre 
jamais cette occasion lib^ratrice ! Nos armies feront les 
plus h^roiques efforts pour retenir les troupes prussiennes 
detachees du si^ge pour venir les ecraser ; ne donnez pas k 
ces troupes, si la fortune nous est contraire, le temps de 
remonter vers Paris. Nous continuerons k faire presser, au 
nord, k Test et k I'ouest, les forces prussiennes. II vous 
appartient de choisir les d^fauts de la cuirasse, car il en 
est certainement plus d un. Vous avez le choix du lieu, 
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maU songez que bientdt vous n aurez plus le choix de 
rheure. 

Saint fraternel. 

. Sign^ : Leon Gambetta. 

Gambetta a Jules Favre. 

Le 14 Janvier 4874. 

Je ne peux pas me lasser de yous le redire, et chaque 
fois avec plus d'insistance : il faut sortir, sortir tout de 
suite , sortir h tout prix, sortir aussi nombreux que possi- 
ble, sortir sans esprit de retour. Pr^s de trois cent mille 
hommes vous ont abandonn6s depuis cinq jours, pour cou- 
rir les uns sur Chanzy, les autres sur Bourbaki. Nous les 
retiendrons le plus possible, mais n'attendez pas quils 
reviennent pour sortir, ne les laissez pas remonter vers 
Paris. 

Voire d^pSche du 10 Janvier, regue et d^chiffr^e aujour- 
d'liui, ma caus^ autant de colore que de douleur. Comment 
se peut-il que, voyant et jugeant aussi ctairement Thomme 
et les choses, vous puissiez subir un joug sous lequel Paris, 
la France et la R^publique vont succomber? 11 n*est ni con- 
venance, ni relations, ni int^rSts particuliers qui puissent 
vous faire fl^chir ni h^siter. Votre dep6che, c'est un arrftt 
rendu centre lui et rendu centre vous ^galement. Que 
diront la France et Fhistoire, quand elles conna!tront la 
v^rit^ 6crite par vous-m6mes? Quand je pense que ,le 8, 
suivant ce que vous me dites, tout etait prepare, ordonn^, 
et que, sans motifs, rien ne sest exteut^, je me demande 
si vous mesurez bien et T^tendue de telles fautes et T^ten- 
due de nos responsabilit^s, car je ne me s^pare jamais de 
vous. 

Je vous remercie d*ailleurs de toutes les facult^s politi- 
ques et autres que vous avez obtenues pour moi. Mais je 
n ai pas le courage de traitor pour le moment ces questions, 
et je termine, comme j'ai commence, en vous criant : Sor- 
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tez, sortez, si vous ne voulez pas laisser p^rir la France ; 
car je ne saurais me lasser de le re(j[ire, vous n*avez autour 
de vous qu'un simple cercle de feu derri^re lequel nos 
audacieux et habiles ennemis d^robent tons leurs moave- 
naents. La province fait d'ailleurs dcho au cri unanime de 
Paris et se demande ^ son tour pourquoi cette persistante 
inaction. Chanzy s est remis de son ^chec dliier, et nos 
affaires dans FEst ont une bonne tournure. 

Salut fraternal, 
Signd : Leon Gakbetta. 

■ 

En mdme temps, F^tat suivant des forces prussiennes 
autour de Paris, relev^ par un officier sup^rieur de Farm^ 
francaise, avait ^t^ adress^ au gouvernement de Paris par 
les soins du ministre de la guerre de la D^l^gation de Bor- 
deaux : 

Situation des forces prusBiennes autour de Paris. 

Les divisions qui investissent Paris sont les suivantes : 

La 7® et la 8* du 4® corps, de Corbeil k Saint-Brice ; 

La 1" et la 2* de la garde, ^ Gonesse, Boissy, et jusqu'i 
la for^t de Bendy ; 

La 23* et la 24® du 12* corps saxon, k Coubron, Chelles 
et le Pin ; 

La division wurtembergeoise, de Chelles ^ Ormesson ; 

La 3* et la 4® divisions du 2** corps, d'Ormesson k Ville- 
neuve-Saint-Georges, 

La IP et la 12« du 6" corps, k Orly. Rungis, Thiais et 
Chevilly ; 

La 3® et la 4® divisions du 2* corps bavarois, k FHays, 
Sceaux et Chatillon ; 

La 21* division du !!• corps, vers Clamart, Meudon et 
Velisy; 
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La 9* et 10* du 5" corps, de Viroflay k Bongival : 

En tout 16 divisions. 

En ^valuant chacnne de ces divisions k 12,000 combat- 
tants, on arriverait k 192,000 hommes. Mais les regiments 
detaches diroinuent cet effectif, et je suis porte h croire que 
le total des troupes d'investissement autour de Paris n'at- 
teint pas 180,000 hommes. 

Les corps les plus affaiblis doivent dtre le 12*, le 2* et le 
6*; le 12* a envoys des renforts k, Tarm^e du Nord, des fo- 
ments du 2* et du 6*, marchant vers Test. 

Le 1" corps bavarois se trouve entre Etampes et Mont- 
Ih^ry. 

La division de landwehr de la garde est entre Nogent-le- 
Rotrou et Ch&teaudun. EUe a dA dtre remplac^e, entre 
Saint-Germain et Rambouillet, par la 2* division de reserve 
landwehr. 

Bordeaux, le 11 Janvier 1871. 

Le chef du bureau des reconnaissances, 

CUVINOT. 

Pour copie conforme : 
Leon Gambetta. 

Le fougueux tribun, en s*exprimant comme il le fait dans 
les deux missives que nous venons de lire, a dA consid^ra- 
blement augmenter le nombre de ses ennemis ; beaucoup de 
ses partisans d*autrefois sont mdme devenus ses plus rudes 
adversaires, et ne se font pas faute de Taccuser d'avoir gran- 
dement contribue h prolonger et k augmenter les calamit^s 
que cette guerre, entreprise avec tant de 16g6rete, a d6ver- 
s^es sur la France. 

Sans doute M. Gambetta a commis beaucoup de fautes; 
mais dans la position ot il s*est trouv^, quel est celui qui 
n*en aurait pas fait? En France, depuis 60 ans, les mar^ 
chaux et les g^n^raux qui se sont succddd au ministdre de 
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la guerre, sans s^tre trouv^s devant des situations anssidif- 
flciles que celles devant lesquelles s est trouv^ TaTOcat dd- 
16gu^ comme ministre de la guerre h Tours, n*ont-iIs pas 
commis de fautes ? 

Sayaient-ils que Forganisation prussienne permettait de 
r^unir 500 mille hommes en 17 jours sur leur fronti^rel 
S'ils Font ignore, il y avait incurie de leur part et ils ont ^ 
coupables; s'ilsFont su, ils ont ^te doublement coupables de 
n'avoir pas organist leur ^tat militaire de mani^re k pouvoir 
porter leurs armies sur le tW&tre de la guerre, avec la 
promptitude que leurs adversaires ont d6]^by^. 

Ont-ils su que depuis plus de 25 ans, le dispositif desfor- 
teresses, la defense mat^rielle de la France, n'^tait plus en 
rapport avec la mobility que la vapeur ^tait veoae imprimer 
aux armies ; que leur syst^me defensif ^tait radicalemeat 
vicieux et surann^? S'ils Font ignore, ils ont 6t6 coupables 
de ne s'Stre pas tenus au courant du progr^s de la science ; 
s^ils Font su, encore une fois ils ont ^t^ doublement coupa- 
bles de n'avoir pas au moins propose de le transformer. 

II n y a done pas lieu de s etonner que, dans des circons- 
tances diflBciles, Favocat improvise ministre de la guerre se 
fdt trompe, alors qu o^ voit que des mar^chaux et des gene- 
raux appeles aux m^mes fonctions, se sont trompes en 
pleine paix. Quoi que Fon en dise, les actes et les Merits du 
fougueux tribun d^notent chez lui une grande vigueur d es- 
prit, un caract6re entreprenant, un homme d'action. II 
est parvenu k improviser des armies formidables , au 
moins par le nombre, et si les chefs militaires n ont pas su 
tirer parti de ces masses d'hommes arm^s, est-ce de sa 
faute? Et s*il est sorti de ses attributions de ministre, d'or- 
ganisateur, pour se faire chef d'^tat-major g^n^ral, en est- 
il bien coupable? S'il avait eu pour commandant d'armee 
un autre Jomini ou seulement un Mass^na, un Davoust ou on 
Pelissier, il se serait abstenu, pour deux raisons, de se mA- 
ler des operations de la guerre : d abord, parce que de tels 
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commandants auraient pa se passerdes conseils du ministre, 
et surtout, parce que des g^n^raux de oette trempe de carac- 
tbre auraient immediatement rembarr^ le ministre, le dic- 
tateor ou le peuple souverain, qui auraient essay^ de leur 
imposer leur volont^. — EnCrim^e, P^lissierflt couper le fil 
t^l^graphique, afin que le Conseil aulique de Paris ne piit 
jrfus communiquer avec lui. — Pour le g^n^ral en chef, le 
t^l^aphe doit ktve un veritable supplice ! Si, ^ propos des 
operations de fin de novembre et commencement de d^em- 
bre, on recapitule la multitude de d^pSches ^changeesentre 
le del^gue k la guerre k Tours et le quartier g^n^ral de Tar- 
mee de la Loire, on comprend pourquoi les commandants 
darmee ex^crent les t^legraphes. Pendant cette p^riode, 
lesdep^hes se succ^ddrent avec une telle rapidite, que, pour 
les lire, les commenter la carte sous les yeux et y r6pon- 
dre, elles devaient n^cessairement absorber toutes les jour- 
n^s et ne pas laisser aux chefs d arm^e un instant Fesprit 
libre pour vaquer aux operations de la guerrre et aux besoins 
de leurs armies. 

Reprenons notre ricit. Le gouvemement, press6 parFopi- 
nioB publique et pouss^ par les brMots de Oambetta, se 
decida it prendre un parti, k tenter un dernier et suprAme 
effort. Le 16 Janvier, les membres du gouvemement, des gd- 
n^raux et d^autres personnages se r^unissent en conseil pour 
arrSter un plan d operation. On soumet plusieurs projefo : 
les uns proposent de sortir du camp retranche par le front 
sud, dans la direction de Ch&tillon et de Bagneux ; d*autres 
proposent de deboucher de la presqulle de Gennevilliers et 
de marcher, sous la protection du feu du Mont-Valerien, 
par Montretout et Bougival, directement sur Versailles. 

Ge dernier projet trouva beaucoup de partisans parmi 
les membres civils : Jules Favre, Emmanuel Arago, Jules 
Simon, et d*autres, pr^textent que Tattaque sur Versailles 
etait une id^e g^n^ralement admise, que du reste le peuple to 
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vaulait, et que par consequent on ^tait oblige de la tenter. Le 
gfe^ral Ducrot, d'un avis oppose, objecta avec juste raison 
que cette operation n*avait aucune chance de succds; qu il avait 
une connaissance parfaite des ouvrages de contrevallation 
6lev6s sur ce terrain ; que si m§me oij parvenait k percer la 
premiere ligne, on tomberait sur une seconde, piiis sur une 
troisi^me ; qu'on y perdrait beaucoup de monde, peut-dtre 
m^me Tarm^e tout enti^re; que, dans tons les cas, ce n^tait 
pas avec de la garde nationale qu on pouvait entreprendre 
une operation aussi compliqu^e et aussi difficile; que, quant 
k lui, il n*accepterait plus la direction des operations, et qu^il 
se bornerait h ex^cuter de son mieux les ordres qui lui se- 
raientdonn6s. 

Ces objections furent k peine ^cout^es, et bien qu'il 
suflnt dun simple coup d'oeil sur la carte, pour voir 
combien Tisthme de la presqu*lle offi*ait d*obstacles natu- 
rels pour en deboucher, le projet sur Versailles fut n6an- 
moins adopts. 

Alors, dit le g^n^ral Ducrot dans sa deposition, — en- 
qu6te sur le 4 septembre, — M. Jules Favre se leva et dit 
de son ton le plus solennel au general Trochu : 

♦» Eh bien, general, ipaintenant que nous avons decide 
reparation sur Versailles, il s agit de convenir du jour ; 
vous savez que le temps nous presse ; il faut done que ce 
soit le plus t6t possible. Quand pensez-vous pouvoir faire 
cette operation sur Versailles ? ♦» 

Le general Trochu lui r^pondit : «* Voyons... Cest au- 
jourd'hui lundi ou plutdt mardi, puisqu'il est pr^s de minuit, 
nous avons des troupes a Rosny, k Bondy, qu'il faut faire 
revenir dans la presqu'lle de Gennevilliers, c'est assez long; 
nous ne pourrions gu^re commencer Top^ration que dans la 
nuit de jeudi d, vendredi ; j avoue que ce jour de vendredi 
me contrarie ; il inqui^tera beaucoup de gens ; nous avons 
deji tant de chances contre nous, qu'il ne faut pas les aug- 
menter. On a dej^ parle des vendredis du general Trochu. 
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— Je crois done qu'il serait bon de ne commencer Taffaire 
que dans la nuit du vendredi au samedi. <• 

«« Samedi ! s'^ria Jules Favre, c est tout une semaine 
encore ! Est-ce qu avec beaucoup de bonne volont^, vous ne 
pourriez pas avancer Fheure de Taction et la mettre dans 
la nuit du mercredi au jeudi ! — C'est impossible, rdpondit 
le g^n^ral Trochu ; il est minuit, nous sommes au mardi, 
songez-j ; il faut donner des ordres auxg^n^raux des corps 
d'arm^, les transmettre aux gendraux de division ; il faut 
preparer un plan, et nous ne pouvons faire cela en si peu 
de temps. •• 

# M. Jules Favre ne se rendit pas k ces raisons et r^p^ta 
encore une fois : 

— u Voyons, gte^ral, avec beaucoup de bonne volont6 
et d*6nergie, ne pourriez-vous pas arriver h faire ce que je ' 
vous demande? «• 

Le g^n^ral Trochu, ainsi press^, r^pondit : » A la ri- 
gueun avec beaucoup d'activit^ et d'6nergie, on y arriverait. 

— Eh bien, c'est convenu, dit aussit6t M. Jules Favre, 
nous ferons cela dans la nuit du mercredi au jeudi. » 

Pendant que le g^ndral Trochu combinait son plan d^at-^ 
taque contre Versailles, il s^accomplissait, dans cette an- 
cienne residence royale, un ^venement politique de la plus 
haute port^e. Le 17 Janvier, 170 ans apr^s que Mecteur 
de Brandebourg s ^tait ceint la t6te de la couronne royale, 
Guillaume I", entoiir^ dun grand nombre de princes alle- 
mands, s'investit solennellement de la dignity d*empereur 
d*Allemagne , et Fannonca k son peuple par la proclamation 
suivante : 

« Au peuple allemand ! 

•* Nous, Guillaume, par la gr&ce de Dieu, roi de Prusse , 
apr^s avoir regu le voeu unanime des princes et des villes 
libres d*Allemagne de nous voir rdtablir et prendre la digmt4 
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A'-emperBar d^AJlemagne qui n'existe pliis d^uis 60 ans; 
apr^s avoir consults h oet ^ard la constitution de la Gon- 
f6d^ation allemande, nous annon^ons, par les pr^sentes, 
que nous avons consid^r^ comme un deroir envers la con- 
mune patrie de r^pondre k cet appel des princes at des villas 
oonf^d^^es de TAllemagne, et d'accepter la dignity imp^- 
riale allemande. En consequence, nous et nos snccesseurs 
It la couronne de Prusse, nous porterons dortaavant le titre 
d'Bmpereur dans tons nos rapports avec Fempire d*AUe- 
nagne, et nous esp^rons que la patrie aura un avenir pros- 
p^re sous lesigne de son ancienne splendeur. Nous pfrenons 
la dignity impdriale avec la conscience de notre devoir ^ 
prot^ger les droits de lempire et de ses membres, de con- 
serrer la paix et de d^fendre Find^pendanoe de FAlle- 
magne avec Taide de son peuple. Nous aeceptons cette di- 
gnity avec lespoir qu*il sera donne au peuple allemand dt 
reccroir la recompense de ses luttes h^roKques, dans ane 
paix durable et k linterieur des frontidres qui donnent 4 la 
patrie, centre de nouvelles attaques de la France, une se- 
curity qui lui avait ete enlev^e depuis des si^cles. Que Dien 
daigne nous accorder, ainsi qu'^ nos successeurs, d*agran- 
<lir constamment lempire d'Allemagne, non pas par des 
conqu^tes de guerre, mais k Taide des bienfaits de la paix, 
sur le terrain de la prosperity, de lajiberte et de la vertu 
nationale ! 

* Donne au quartier general de Versailles, le 17 Jan- 
vier 1871. 

•« GUILLAUME. n 

Pendant que dans le palais de Louis XIV on inaugurait 
avec pompe le nouvel empire d'Allemagne, k Paris on prit 
des dispositions pour reunir une centaine de mille hommes 
vers la presqulle de Gennevilliers, afin d*entreprendre, le 
lendemain 19, une attaque k fond centre Versailles, en 
repandant partout la terreur et la confusion. Cette armee. 
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compost des meilleures troupes, dtait divisde en deux ailes 
et Hn centre : Vinoy, Bellemare et Ducrot, commandaieirt 
r^iproquement la gauche, le centre et la droite. Le phta de 
Trochu, qui du Mont-VaMrien devait diriger les operations 
dans leur ensemble, avait pour objeetif Versailles. Le 
general voulait d^boucher de la presqnlle dans trois direc- 
tions, marcher k travers les lignes ennemies droit snr le 
quartier g^^ral du Roi-Empereur, afin d*y porter le d^scr- 
roi et le trouble : 4 gauche, Vinoy devait sucoessivenMrt 
enlever Montretout, Saint-Cloud et Viileneuve Tl^itaiig; 
au Centre, Bellemare et NoiU devaient descendre le plateau 
du Mont-Val4rien, se rendre maltres de Garches, de la partie 
du Bois et de la Bei^rie situ^e 4 Touest de ce village ; 
ft droite, Ducrot avait ordre de ddboucher de Rueil et de 
se diriger par la Malmaison sur Bougival. 

Cette operation, ** entreprise pour satisfttire ropinion 
publique « , avait 4 braver, pour aboutir, des obstacles insur- 
montables : les travaux de contrevallation qui fermaient 
la presqu*tle, entre Saint-Cloud et Bougival, offraient plus 
de difficult^s ft enlever que n en aurait pr^ent^ un front 
quelconque du camp retranche de Paris (voir le croquis). 

Pour atteindr^ Versailles en d^bouchant de la presqnlle 
de Gennevilliers, on avait : 1^ ft enlever la redoute de Mon- 
tretout, flanqu^ de formidables batteries, et le pare de 
Saint-Cloud, retranche sur tout son p^rimdtre ; 2^ ft forcer 
une ligne continue d'obstacles de toute nature, s'^tendant 
entre les deux coudes du fleuve et fermant la sortie de la 
presqulle sur toute son etendue ; 3® ft emporter le grand 
ouvrage, le Konigschranze, qui couvrait Vaucresson on ft 
braver les defenses qui couvraient les villages de la Celle 
et de Bougival; 4*" enfin, ft enlever la lisi^e des bois, 
prec^d^ d*abatis entrelac^s de flls de fer, lisidre qui 
couvrait Versailles de trois cAt^s, au nord, ft Test et au 
midi. 

Trochu et son 6tat-major devaient savoir que les Alle- 
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mands, poor couvrir leur quartier g6n6ral, avaient tir^ on 
boB parti du terrain fourr^ et accidents qui entoure Ver- 
sailles et ils auraient dt obstin^ment refuser de dirigerane 
attaque contre la partie la plus formidable du cercle d*in- 
vestissement ! Mais, en admettant mdme qu en attaquant le 
taureau par ses cornes, on etA eu quelques chances de 
succds, la trop grande precipitation dans. les mouyements 
que Trochu s'^tait laiss^ imposer par ses colldgues devait 
n^cessairement faire avorter un plan d^approav^ par 
presque tous les g^n^raux. 

L'attaque des formidables lignes allemandes deyait com- 
mencer le 19 de grand matin, dans la nuit du 18 au *19; 
Ducrot, s'apercevant que, par suite de retards ^prouv^s aa 
passage du fleuye, ses troupes ne sauraient se trouyer en 
ligne ^ 6 heures du matin, se rendit au Louyre et en fit 
part au g^ndral Trochu. 

Pour laisser aux instructions et aux ordres donnds leor 
y^ritable cachet, et afin de permettre aussi de bien appre- 
cier la mani^re dont la guerre a 6t6 conduite & Paris, rap- 
portons encore un fragment de la deposition faite deyant 
la commission denqu6te, concemant les ey^nements ^n 
4 septembre. 

Quand, dit le general Ducrot, je regus cet ordre (de me 
trouver k 6 heures du matin k hauteur de Rueil, prAt k 
cntrer en ligne), je dis : •* C est materiellement impossible, 
cela ne peut se faire ainsi. « J allai trouver imm^diatement 
le general Trochu et je lui dis : ** Mon cher ami, je connais 
le terrain mieux que toi ; je suis reste trois mois dans la 
presqulle de Gennevilliers, et je te declare qu il est impos- 
sible que les t^tes des colonnes soient k six heures au lieu 
du rendez-vous ; au rond-point de Courbevoie, il va se pro- 
duire un encombrement de voitures d'infanterie, de cava- 
lerie, dont tu ne te fais pas id^e, parce que cela d^passe 
Timagination. ^ 

Le general Trochu parut frappe de mes observations, et 
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alors je lui dis : *• II n y a qu une chose h faire : envoyer 
une d^p^che au Mont-Val^rien pour prescrire de ne pas 
faire le signal avant 6 henres et demie; nous serons k 
notre poste k cette heure ; si nos tStes de colonnes ne sont 
pas arriv^es, nous t*enverrons une d^p^che pour faire sus- 
pendre le signal, n II me dit : — C est tr^s-sage ; en effet, 
des ordres furent donnas en ce sens au Mont-Val^rien. 

Je rentrai k la porte Maillot k dix heures ; je r^unis mes 
g^n^raux de division pour donner mes derni^res instruc- 
tions; je ne me couchai pas : k 4 heures, je montai & 
cheval. 

D6s Favenue de Neuilly, je trouvai un encombrement 
eflPrayant; je fus pr6s d'une heure pour passer sur le pont. 
De lautre c6t6 du pont, je trouvai toute Tartillerie du g6- 
n^ral Vinoy qui ^tait venue de ce c6td, au lieu de passer 
par Puteaux et Suresne, pour arriver h la briqueterie 
du Carrefour du Roi (situ^e au sud de Suresne). 

A six heures, voyant que les colonnes n*arrivaient pas, 
j*envoyai, de la redoute du Moulin des Gibets, un iAU- 
gramme au Mont-Val^rien : ^ Les colonnes ne sont pas Id, 
f attends. •» 

N^anmoins, k six heures et demie, le MoBt-Val6rien 
donne le signal convenu : trois coups de canon et trois 
fusses. Personne encore! Comment cela se faisait-il? je 

« 

nen savais rien. 

Voici ce qui s dtait pass^ : 

Le g^n^ral Trochu ^tait parti du Louvre de trds-bonne 
heure; il ^tait en voiture et navait pu passer au pont 
de Neuilly, de sorte qu il n ^tait arrive au Mont-Val^rien 
qu ^ sept heures un quart. Le signal avait ^t^ donn^ k 
six heures et demie ; les troupes du Mont-Val^rien, sous les 
ordres du g^n^ral Noel, avaient engage Faffaire, mais 
aucune des tdtes de colonne n*^tait encore 1^. 

A 7 heures 1/4 je regus enfin une d^p6che du g^n^ral 
Trochu ; elle disait : «• Nos tdtes de colonnes ne sont pas 
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(oorir apr^s lui pour rajrr6ter» sit en est temps encore; 
jfFfls8»z la formation de nos troupes^ je ferai donner on 
nouyean signal dans une heure. 

« Mais Noel ^tait tellement engage qu'il ne put re¥enir sur 
ses pas. Le g^n^ral de Bellemare le fit done appuyer aus- 
sitdt qu'il eat sa premiere brigade form^, c'est-ilrdire 4 
huit heiures ; quant k moi, dont les troupes veaaieat de 
Saint*Qu^3, c'est-4-dire de douze kilom/Mres, j'auis ua 
retard proportionnel et, par suite de rencombremeatt ma 
t6te de colonne ne put arriver quh dix heures, et c est i 
oette heure seulement que je pus engager ma premidre 
brigade. 

« VoilA comment Imfluence de M. Jules Favre, venant 
fiftire h&ter le mouvement et ayaacer Tattaque de deux ou 
irois: jours, empdoha la preparation des ordres, la r^go- 
larit6 dans leur transmission, et ameaa finalemeat ub 
retard de deux ou trois heures, suivaat les distaaces. « 

Si, par cette deposition, Ducrot a eu Tintention de josti- 
fier « son char ami ^ et de rejeter la responsabilit^ sur les 
membres civils du gouvernement, il a mal r6ussi» il edX 
mie«x fait de ne rien dire. Ceux-ci, il est vrai, ont eu tort 
de presser Trochu dans ses operations, mais le general 
navait qu 4 ne pas les ^couter. Un commandant d*armee^ k 
la hauteur de sa position, s affranchit de toute dictature 
civile et de toute ing^rance dans la directioa des op^a- 
tioas de la guerre. 11 se garde m^me de r^unir des conseils 
de guerre, qui ofirent toujours de graves inconT^nients, 
sans ofirir d autres avantages que de partager une respon- 
sabilite que le g^n^ral capable ne craint pas d'assumer 4 lui 
seul. Le gouverneur de Paris a done eu le double tort de se 
laflsser imposer un plan qu'il devait savoir iarv€alisable (Ducrot 
Ten avait pr^venu), et aussi de se laisser fixer la date de 
Tex^cution de ce plan, bien qu*il eilt des doutes sur la pos- 
sibility^ ddtre en mesure pour le jour indique. 
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Dans les passages de riviir^, le manque da pouts^ le 
croisement des colonnes, les retards et les accidents fftcheiuc 
qui en resultent, sent g^n^ralement causes par la n^li- 
gence de T^tat-major, c est-lL-dire par des instructions mal 
r^dig^es. L*ordre pour la journ|§e du 19 Janvier disait : 

<« Messieurs les officiers g^n^raux commandant les coloii- 
nes d*attaque devront prendre toutes les dispositions n^ 
cessaires pour que les tStes de colonne soient arrives et 
prdtes k se porter en avant k 6 heures du matin, sur lea 
positions respectives, savoir : 

« Celle de gauche, k la briqueterie (pr^s de Suresnes), oelle 
du centre, derridre la FouiUeuse (entre Suf esaes et Rueil) ; 
celle de droite, auprds de Rueil. Trois coups de canjon pr^ 
cipitte, tir^s k six heures du Mont-Val^rien, aprds un 
silence de toute la nuit, donneront le signal du depart des 
points de concentration pour Tattaque des positions^ « 

Avec des instructions aussi peu precises, il n*est pas ^n- 
nant que les colonnes de la gauche sa soient croisites avec 
celles de la droite, et que I'artillerie de Vinoy ait arr^ la 
marche de Ducrot devant le pont de Neuilly» ce qui a caua4 
le principal retard dans la marche de ce dernier. 

Atcc un peu de pr^voyance, il etkt et6 facile de pr^venir 
ces encombrements : si le pont de Suresnes ne suffisait pas 
pour livrer passage au corps de Vinoy, on aurait pu ^tablif 
des ponta militaires sur les deux bras de Tile de Puteaux et 
pr^yenir ainsi le croisement des colonnes. -^ ^tablir des 
ponts ^tait chose trop simple et trop vulgaire pour s'en occu- 
per ou pour y penser seulement. Les savants qui, pendant 
le blocus de Paris, avaient pris le haut du pav6, pr^£6- 
rdrent se creuser la tdte pour inventer des engina da 
guerre nouveaux, des machines aussi peu utiles qu*extra- 
vagantes : On fabriquait des canons monstres, des waggona 
blind^s, des navires cuirasses, etc. Les esprits ^taient 
trop absorbes par le merveilleux pour s occuper de choses 
sinenses pratiques et utiles. 
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Que par suite de rencombrement du pont de Neaillj, 
Trochu ne soit pas arrivd k temps au lieu d oti il devait 
dinger la bataille, au Mont-Val^rien, d'oti devait partir le 
signal de Tattaque, Tincident du pont ne Texcuse nullement: 
Un jour de bataillb, un g^n^ral en chef ne saurait se dis- 
culper d*6tre arrive trop tard k son poste. Le g^n^ral aurait 
pu s'y rendre de la veille, il aurait et^ stir de ne pas arriver 
trop tard ; mais sa predilection k faire des proclamations 
et des discours, devait n^cessairement le retenir trop long- 
temps aucentre de Paris. 

Quoi qu*il en soit, donnons un apergu de cette sangiante 
et sterile ^chauffourte, entreprise avec defiance et avec U 
presque certitude d*aboutir k un d^sastre. 

Nous venons de le voir, au signal donn^ par le Mont- 
Val^rien, une partie des troupes du centre sous le g^n^ral 
Noel, marcha k Tennemi, avant que ni Vinoy, ni Bellemare, 
ni Ducrot fussent ^ m6me de le soutenir. Trochu, inform^ 
que toutes les colonnes ont subi des retards, que celle de 
Ducrot nepourra entrer en ligne qnk uneheure tr^s-avanc^ 
dans la matinee, cherche vainement k arrSter le mouve- 
ment offensif de Noel : celui-ci, trop engage pour s arr^ter 
ou pour reculer, soutient un combat tralnant qui donne aux 
AUemands le temps de reunir leurs reserves. Vers 8 heures, 
Vinoy et Bellemare entrent en action ; le premier se dirige 
sur Montretout, le second sur Garches. Ces postes, gardes 
seulement par de faibles d^tachemenfs du 5® corps prus- 
sien, opposent une vive resistance ; mais, accabl^s par le 
nombre, ils sont obliges d abandonner ces postes aux Frangais. 
La droite, le corps de Ducrot, encore trop en arri^re pour 
pouvoir entrer en ligne, le centre et la gauche sont obliges 
de suspendre momentan^ment leur mouvement en avant. 
Ce contre-temps donne, aux deux divisions du 5* corps 
prussien, qui avaient d^jA profite d'un premier retard pour 
se reunir , le temps de se porter au secours de leurs 
avant -postes qui d^fendent avec acharnement les ou- 
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uragte situte en airant Ae Vatt(»*essoii et en arridra da 
Garches. 

Vers onze heures, alors que les reserves ennemies gont 
accourues au feu, Ducrot entre en ligne, et les trois coirps 
francais oherchent alors k gagner du terrain en avant. Le 
moment de prendre loffensive 6tait pass^ : au centre, le 
5^ coi^s prussien, soutenu par les batteries de Vaucressoii, 
eouTertes par des ^paulements pr^^d^ d'abatis entrelac^ 
de flls de fer, contenait Tattaque de front; k droito, le 
\^ oorpa bavarois aoeoura au canon, d^bor^it la gauche 
des FraoQais; k gauche, la diTision de landwehr de la 
garde dirigeait un terrible feu d*artillerie contre rextrftm^ 
droite de Ducrot. Bien que les gardes nationaux et lea 
mobiles rivalisassent de bravoure ayec la ligne, et que la su- 
firiorM num^rique se trourAt de leur c6t6, contenus de 
front par un d^dale inextricable d* obstacles et entoiirds 
d*uB cercle de feu, ils sont d^cim^s par les projectiles enne- 
mis. N^anmoins, avant de Idcher pied, par un effort 
sui»*tene , ils tentent encore un retour offensif , mais 
vainement ils cherchent k gagner du terrain en avant; 
leurs tdtes de colonnes vont se briser contre des obsta- 
claa insurmontables, et leurs tirailleurs s*enchevdtrent dans 
les ktbyrinthes d abatis entrelae^s de il de fer, d'oiQi ils 
Be parvieiment plus k se d^gager, si ce n'est, s'ils ont 
le bonheur de survivre, pour tomber entre les mains de 
Fennemi. 

Le jour ^tant "sur son declin et les g^n^raux frangais 
v^yant leurs troupes d^oourag^s, fatigue, ext^nu^es de 
Saim et de froid et dans Timpossibilit^ de prolonger la 
lutte, ramenidrent rarrn^e derridre la ligne de retran- 
chements, ^lev^e au pied du Mont- Valerian, entre Suresnes 
el Baeil. 

Gette sterile bataille, la derni^re qu^on a livrde soua les 
mnvs da. Paris, n'Mait pas la moins meurtri^re. Au dire des 
una, lee pertss des Fran^ais ne se seraient Aevtes qu*ii 

26 
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2,000 morts et blesses; au dire des autres, ce chiffre aarait 
atteint pr6s de 7,000. 

Quoi qu*il en soit, cette d^sastreuse journee, ce sang 
vers^ inutilement , semble avoir alt^re pendant un in- 
stant Fesprit du gouverneur; le 20, il donna au g^n^ral 
Schmitz, son chef d'^tat-major, dent la discretion n^^tait 
pas la plus grande vertu, des instructions qui se re- 
pandirent avec la rapidity de F^clair et mirent tout Paris 
en 6mo\. 

Trochu ordonna k son chef d'^tat-major de se rendre k 
Sevres, de demander k Tennemi un armistice de deux jours 
pour relever les blesses et enterrer les morts. Et 11 ajoutait 
que ce service r^clamerait des efforts considerables, no 
grand nombre de voitures bien attel^es, beaucoup de bran- 
cardiers et une grande activity de la part de Tarmee et de 
la population parisienne. 

On comprend combien cette communication devait jeter 
Talarme et la consternation dans la population de la Capi- 
tale, dont un grand nombre de families comptait des mem- 
bres qui avaient assists k cette sanglante journ^e et qui, 
echapp^s k la mort et h des blessures, se trouvaient encore 
retenus dans les retranchements. Aussi le gouverneur, qui, 
par la loyaute de son caract^re et ses sentiments de bien- 
veillance, avait conserve jusqu alors sa popularity chez tons 
les hommes de bien, tomba en disgrace par mi toutes les 
classes de la societe. 

*• Chose singuli^re, dit le t^moin oculaire, Tofficier de 
marine dej^ cite, la popularity du gouverneur avait ete si 
puissante que sa disgrace irremediable k la suite du 19 Jan- 
vier, produisit comme un immense serrement de coeur chez 
tous les hommes dordre. Ceux qui I'avaient unanimement 
acclame au 3 novembre, malgre les torts qu ils lui recon- 
naissaient dej^, ne pouvaient se consoler de rompre avec 
leur eiu, tant la dignite des moeurs, la loyaute et l*eieva- 
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idon des sentiments, ont une juste influence sur les con- 
sciences honndtes. 

^ Je le confesse, je partageais moi aussi ces sentiments. 
Les ouyriers eux-m6mes, les bons, bien entendu, tout en 
s*associant k Timmense telle qui s'^levait de toutes parts, 
avouaient combien il leur en coiitait ti*abandonner leurs 
sympathies envers le g^n^ral en qui ils avaient esp^r^ 
trouver un sauveur pour la France et la R^publique. Cette 
impression de la classe ouvridre se trouve parfaitement 
rendue, quoique d*une mani^re triviale, par ce mot d*un 
homme du peuple : ** J aime bien Trochu, disait-il au len- 
» demain du 19 Janvier. C'est un honndte homme et un 
n brave ; mais c est un fichu g6n6ral. » 

** A la suite de tons ces ^v^nements, il va de soi qu*il 
^clata un orage au sein du gouvernement. Le gto^ral Tro- 
chu proposa de se retirer purement et simplement. Mais 
on n*accepta pas cette demission in extremis. On Tobligea 
d'abord ^ rester president du gouvernement, en lui remon- 
trant qu'il n*avait pas le droit d*abandonner ses collogues 
dans des circonstances aussi critiques. Mais en mdme temps, 
on le destitua du titre et des fonctions de gouverneur de 
Paris, qui furent supprim^s. 

n Le 22 Janvier au matin, le num^ro de YOfficiel qui pro- 
mulguait ces decisions, renfermait aussi la nomination du 
g^n^ral Vinoy comme commandant en chef de Tarm^e de 
Paris. 

•* Mais cette nomination ^tait trop tardive pour le salut 
de la grande ville. Faite trois semaines plus tdt, elle aurait 
peut-Mre donn^ aux 6v6nements un autre cours ; et dans 
tons les cas, elle ne nous aurait pas plus malheureusement 
pr^cipit^s dans une triste capitulation. 

La nomination de Vinoy fit croire un instant k la conti- 
nuation de la guerre ; mais, apr^s un examen sdrieux de la 
situation, on put constater que Tarm^e de Paris, chefs et 
soldats, ^tait tr^s-d^courag^e, et que les armies en pro- 



secourir la Gapitale avant d'avoir mang^ 9^ d^row QHQI- 
I ce«u 43 piiia. 

T^f^ ime prQ/(?bain0 ^t 4ermdre U^in^.^A, Uqi» 4QUiie- 
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SUITE DES OPERATIONS DANS LE NORD DE LA FRANCE. 



SoMHATBE. — Mantenffel fffU une pointe sur Rouen. — Le 3 d^cembrc, le g^n^ral 
Faidherhe prend le commandement de rarm^ du Nord, et vers le 8 H prend 
Inoffensive. — ManteufTel concentre son armt^e snr la Sobhuc. — BaUille de 
Ponl-Noyelies, le 23 ddcembre. — Faidherbe se retire derrifere la Scarpe. — 
MantenfOel fait investir P^ronnc. — Faidherbe prend Toflensive pour d^bloquer 
t'^ronne. — Bataille de Bapaome, le 3 Janvier. — Faidherbe ^cbone dans son 
entreprise et retonrne derri^re la Scarpe. — Capitulation de P^onne, 10 Jan- 
vier. — Mouvement de Tarmde du Nord vers Test ; bataille de Saint- Quentin, 
19 Janvier. — Dislocation de Tarmac de Faidherbe dans les places fortes. 

Nous avons vu, au § XIX, qnk la suite de la bataille 
d'Amiens, la petite armee frangaise du Nord, sous les 
ordres du general Farre, a effectu4 une retraite diver- 
gente, sans dtre poursuivie de pr^s par Tennemi. A la 
suite de cette retraite, tous les corps on fractions de corps 
de Farmde frangaise furent dirig^s sur leurs d^pdts pour 
gtre reorganises, completes et augmentiSs de troupes de 
nouvelle formation. 

Le g^^ral Faidherbe, rappel^ de Constantino, arrive k 
Lille le 3 decembre, remplace le general Farre et prend le 
commandement de la 3® division militaire, comprenant les 
departements de la Somme, du Pas*de-Calais et du Nord, 
ainsi que le territoire voisin non envahi. Faidherbe fait de 
Lille son grand depot, sa principale base doperations, im- 
prime une grande activity k la reorganisation des troupes, 
et parvient k augmenter sa petite armde d'une division. Les 

27 
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trois divisions qui constituent le 22^ corps sent comman- 
does : la F® par le gOnOral Lecointe, la 2^ par ie gOnOral 
Paulze-dlvoy, la 3* par Famiral Moulac. L'eflfectif de ces 
trois divisions s*6ldve a 30,000 combattants avec 60 benches 
k feu. 

Aprds Toccupation d'Amiens par les Prussiens, Man- 
teufiel ayant appelO k lui presque tons les dOtachements de 
son l^' corps, marche avec celui-ci, une grande partie de 
son 8® corps et sa cavalerie, vers la Normandie. Le 6 d^ 
cembre, il arrive devant Rouen ; la garnison franoaise, trop 
faible pour opposer une resistance sOrieuse, abandonne 
prudemment la ville, et les Allemands y entrent sans causer 
le moindre dommage aux habitants. 

UactivitO que Faidherbe imprime k la formation d*ime 
nouvelle armOe dans le Nord inqui^te bientdt Manteuffel; 
il n*ose ni passer la Seine, ni descendre vers le Havre; il 
fait cependant une pointe sur Dieppe et, le 9 dOcembre, ses 
troupes s*emparent de ce port, ce qui les met en coDununi- 
cation avec la mer. 

Pendant que Manteuffel s est port6 yers la Normandie, 
Faidherbe a remis sa petite armee en campagne ; la division 
Lecointe s est dirigOe vers Saint-Quentin ; k son approche, 
les dOtachements ennemis se retirent, et Lecointe se rabat 
alors par sa droite et, le 10, surprend et enl^ve le fort de 
Ham, oti il fait 200 prisonniers, dont une dizaine doffi- 
ciers ; le 12 et le 13, il va reconnaltre la place de La Fdre, 
occupOe par 1 ennemi. Voyant qu il ne pent pas surprendre 
cette place, le 14, il retourne sur ses pas pour aller 
rejoindre le gros de TarmOe, qui se rOunissait dans les 
environs d'Amiens. 

Dans son livre, Faidherbe dit : « La presence sous les 
murs de La F6re de larmOe du Nord, que les genOraui 
ennemis croyaient avoir detruite le 27 novembre {k Vil- 
lers-Bretonneux), avait jetO un grand trouble parmi eux. 
Des mouvements divers de concentration ^taient signal^s, 
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et le 8* corps 6tait promptement rappel6 de Normandie, 
dont renvahissement ^tait qualifl^ d*imprudence par quel- 
ques joumaux prussiens. Le but que s ^tait propose le g^ 
n^ral Faidherbe allait done 6tre atteint. II s*agissait alors de 
se preparer & la lutte contre les forces qu*on attirait & soi. « 

Ce paragraphe caract^rise parfaitement le systdme de 
guerre suivi par les g^n^raux frauQais : alors indme qu*ils 
reconnaissent que leur adversaire a commis une faute, qu il 
a trop diss^min^ ses forces , au lieu de saisir avec empres- 
sement cette occasion pour ^eraser la fraction de Farm^e 
qu'ils ont devant eux, ils la laissent se concentrer k son aise 
et I'attendent tranquillement dans une bonne position!!! 
Comme si une position dans laquelle on attend Tennemi 
et, par consequent, exclusivement defensive, pouvait 6tre 
bonne? 

Quelque formidable que puisse paraltre une position, si 
on est r^olu (Ty aitendre rennemi, de pied /erfne, pour plu- 
sieurs raisons, elle sera mauvaise : 

P En attendant son adversaire de pied ferme, on lui 
abandonne les avantages inhdrents k rinitiative de Tattaque, 
cest-^-dire Fascendant moral, le choix du point dattaque 
et toute liberty d*action, sans quil soit lui-m6me expose k 
6tre attaqu^ ; , 

2® Si la position ofire un front 6tendu, la defense en sera 
fort difficile; elle pr^sentera des points faibles, et c*est Ik 
qu'on Tattaquera ; 

3° Si la position est resserr6e et si on s'y laisse envelop- 
per tactiquement, c est-^-dire k portee des armes de jet, 
on y sera ^cras^ par le feu convergent de Tattaque, infini- 
ment plus meurtrier que le feu divergent de la defense. 

C*est dans ces conditions que se sont trouves les Frangais 
k Wcerth, k Saint-Privat-la-Montagne, k Sedan, dans la 
presqu'lle de Champigny, sur le Mont-Avron, enfin, dans 
presque toutes les rencontres qu ils ont eues avec les AUe- 
mands. 
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Quo! qu'il en soit, Faidherbe, en approdbant d*Asiiflnii, 
apprend que Manteuffei a suspendu son moayeiiiemt vers k 
littoral, quil a m6me rappel6 le d^tadLenent diiigi bv 
Dief^) et qa*il rassemble ses troupes i^ Breietfl, ^ «w 
joum^ de marche au sud d^Amiens, arec rimteflrtmi biea 
marqu6e de se ruer sur les Frangan^ dds que aoii amie 
sera r^unie. 

« En cet ^tat dee choses, dit le g^nfral FaidlMrbe^ Tar- 
m^e du Nord devait avoir affaire k dea f(Mrcea snpAiieum^ at 
tons nos soins devaient Hre employ^ k la renforoer et 4 
lui cboisir une bonne position de combat, {Nnteentant des 
ressouroes suffisantes pour Tabriter dans une saison axtrt^ 
mement rigoureuse, tout en assuraat ses approvitioiMic> 
ments. II fallait tenir compte d*aillettrs de ia possession <tt 
la citadelle par 1 enneml. La garnison prussienne ava&t ^la- 
cu^ Amiens k Tapproche de Varmie IrsiB^ise ; mtts sod 
chef en partant avait d^clar^ que TenMe 4e troiqies fraa* 
Qaises dans la vitle serait le signal d*iiB boD^b rfame a t 4 
outrance, par le commandant de la citadieUo. Cekii^ci afait 
m6me commence la r^isation de cette meaaoe, parce que, 
acoompagne seulement du g^n^ral Farre, le g^n^ral esk chef 
6tait all^ examiner les dehors de la ville des haiiteors da 
faubourg de Noyon ; quelques malheureux bourgeois inof- 
fensifs avaient et^ tu^s ou blesses dans raprds-coidi de cette 
journ^e aux abords de la citadelle ; on ayait mSme tire a»r 
les voitures publiques. ♦» (Cest ^quoi servent gi^ndralen)ent 
ces miserables bicoques qu on persiste k ne pas vonloir 
demolir, malgre tous les inconv^nients queUes pr^entent, 
sans jamais ^tre utiles k la defense du pays.) 

Faidherbe, ne trouvant aucun avantage ii oconpcr 
Amiens, et ne voulant, sans doute, pas exposer iautilement 
cette ville k un bombardement, s arr^te k une demi-^ourn^ 
de marche au nord de cette place, met son arm^ encai- 
tonnement dans les villages situ^s dans Tangle for«s4 pir 
la Somme, et un de ses affluents de droite le Halloa, et 
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fait choix dune position dans laquelle il se decide k 
attendre Tennemi. (Voir le croquis sur le verso.) 

Sa position de combat avait son front convert par le 
Hallue, sa gauche appuj^e k la Somme. Ses avant-postes 
devaient occuper tons les villages des deux rives du ruis- 
seau, depuis Daours jusqu*^ Gontoj, et son arm^e pouvait 
se d^ployer sur la crfite militaire de la berge gauche du 
ruisseau. •* On 6tait ainsi, dit Faidherbe, parfaitement 
convert vers le sud par la riviere et le canal, avec de vastes 
mar^cages, tr^s-diflSciles k traverser. Tons les ponts 
avaie&t ^t^ coupes. On adopta pour ligne de bataille, faisant 
face k la citadelle, seul point de passage laiss^ k Tennemi, 
la vall^ de THallue, otx se trouvaient les villages de Daours, 
Bussj, Querrieux, Pont-Noyelles, Bavelincourt et Contoy. 
La majeure partie des troupes y fut cantonn^e ; le surplus 
occupait la ville de Corbie. On appela dans cette position 
toutes les troupes disponibles, mdme une division de mobi* 
lis6s, ce qui portait I'arm^e du Nord k quatre divisions, 
donton forma deux corps d*arm^, les 22* et 23% sous les 
ordres des g^n^raux Lecointe et Paulze dTvoy. »» 

De son c6t^, Manteuffel 8*est port^ de Breteuil sur 
Amiens et, le 20, il fait une forte reconnaissance offensive 
dans la valine de THallue, sur le village de Querrieux, 
centre de la ligne frangaise. Cette reconnaissance, vivement 
repouss^e, fait comprendre au g^n^ral prussien, que Faid- 
herbe se trouve en force derri^re ce petit cours d'eau. 

<« Le lendemain, dit Faidherbe, quelques affaires d avant- 
postes eurent lieu, notamment sur les bords de la Somme, 
otx lennemi semblait r^unir des forces du cdt^ de Bray. On 
proflta de cette journ^e pour rectifier les dispositions prises 
et se preparer au combat qui paraissait prochain. Nous 
avions appris en effet que Tennemi ^tait en force dans le 
voisinage de la citadelle ; qu*il avait construit des ponts k 
Camons en occupant fortement ce village, et qu'il n*atten- 
dait que Tarriv^e de nouveaux renforts pour se porter sur 
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nous. Cepeiidant il ne paraissait pas pret encore et, le 23 au 
matin, Ton venait d entamer quelques travaax pour renfor- 
cer nos positions, lorsque Tattaque commenoa plus tdt 
qu on ne Tavait pense ; mais on dtait n^anmoins prSt k la 
recevoir. •» 

De part et d'autre, les g^n^raux suivent continuellement 
le mdme sjstdme de guerre : les Frangais attendent tran- 
qnillement, dans ce quails appellent une excellente position, 
entour^e d*obstacles paralysant Fofiensive, jusqu*^ ce que 
les Allemands veuillent bien les y attaquer ; manidre d*agir 
qui laisse k ces derniers le temps de r^unir leur arm<^e , de 
prendre Tinitiative de Taction, de faire choix des points 
d*attaque, et mSme d'envelopper impun^ment les defenseurs 
dans leur position, sans qu'ils fassent mine d'en sortir, 
c*est-^-dire Tantipode du systdme de guerre que suivaient 
autrefois les armies frangaises. 

Pendant les guerres du premier empire, c'6taient les 
Allemands qui attendaient les Frangais, aussi la victoire se 
rangeait g^n^ralement du cdt6 de ces derniers. Le manque 
d'initiative de la part des g6n6raux franoais, voil^ la prin- 
cipale cause des d^sastres inouis et continuels qu*ont subis 
leurs armies. 

Le 19 et le 20, pendant que Manteuffel r^unit son armde, 
Faidherbe, qui a la sienne sous la main, au lieu de tomber 
avec vigueur sur celle de son adversaire, s'occupe k renfor- 
cer sa position. Avec de tels adversaires, les g6n6raux alle- 
mands devaient dtre fort h leur aise : ils ^taient stirs de 
nitre jamais surpris en flagrant d^lit de concentration. 

II est vrai que, savoir k propos disloquer et concentrer 
son armee, et oser sans h^siter la jeter avec impetuosity 
sur Fennemi, n'appartient qu'aux grands capital nes. Napo- 
leon V^ possedait ce secret au plus haut degre. 

Reprenons notre r^cit. Le 23, Manteuffel ayant ses 
principales forces sous la main, et son arm^e se trouvant k 
peu pr^s en nombre 6gal k celle de son adversaire, marche 



— 346 — 

de bon matin h Fattaque des Frangais en position sur la 
berge gauche de THallue. Vers 9 heares, ses avant-gardes 
refoulent les avant^postes frfancais, etablisdans les villages 
de la rive droite du rnisseau. L'arm^e de Faidherbe, can- 
tonn^e derridre FHallue et le long de la Somme, poresqua 
surprise par cette brusque attaque, malgr^ toute la dili- 
gence qu elle met pour prendre sa position de combat, iky 
est pas encore compl^tement install^, quand, vers 1 1 heurss, 
les projectiles ennemis atteignent les villages de la me 
gauche. Ce n*est que vers midi et demi, que la derm^ 
division arrive sur le terrain du combat. Ntonmoins^ les 
postes 6tablis dans ces villages, renfore^s des grand*gardes 
venues de Tautre rive, opposent une vive rdsistanoe et nA 
cMent le terrain qu en combattant en ordre disperse, et en 
profitant de tons les accidents du terrain pour arrMer Ten- 
nemi. 

II ^tait environ une heure, le canon se fait entendre sur 
un front de plus de 12 kilometres. Le combat attaint alors 
une grande intensity : devant la droite des Francais, les 
AUemands ne font gudre que des demonstrations ; mais au 
centre et sur la gauche, Tattaque prend un caract^re tr^s- 
energique. Le promontoire compris entre la Somme et 
THallue et le village de Daours, qui se trouve au pied de 
cette eminence, sont enveloppes par le feu des Prussiens. 
Les batteries elev^es sur ce promontoire et les troupes de 
Moulac qui defendent Daours, accables par les projectiles 
ennemis qui les frappent dans tous les sens, sont obliges de 
prendre position en arriere; les tirailleurs seuls continuent 
k defendre les abords du village; on se bat de part et 
d*autre avec acharnement; les colonnes prussiennes, pr^ce- 
dees de nu^es de tirailleurs, p^netrent dans Daours. Les bat- 
teries et les tirailleurs frangais enveloppent ^ leur tour le 
village de leur feu et obligent les colonnes dattaque i 
reculer. Sur ce point le combat continue avec des chances 
di verses. 
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II ^tait alors 3 heures : sur le centre, la lutte dtait aussi 
aeham^ que sur la droite; des nu6es de Prussiens 
d^bouchent de Querrieux sur Pout-Noyelles ; elles sont 
aceaeillies par un terrible feu d'artillerie ; n^anmoins elles 
continuent leur marche en avant, traversent Pont-Noyelles, 
et grarissent la berge gauche du ruisseau. Les reserves 
d'inianterie et une compagnie de mobiles (capitaine d'Hau- 
terive), qui se trouvent^ port^e de cette attaque, se jettent 
sur elle et la refoulent dans la vall^. On se battait depuis 
6 heures, le jour allait vers son ddclin ; sur leur droite, 
les Francais n'ayant ^te que canonn^s, se d^cident, mais 
trop tard, k prendre Toffensive ; ce mouvement en avant 
obtient un demi-succ^s, mais la nuit ^tant survenue, ne 
permet pas d'en profiter. Sur leur droite, les Frangais 
occupent le village de Bavelincourt, au centre et sur leur 
gauche ils ont repris en partie Pont-Noyelles et Daours. 
Le gto^ral en chef, convaincu que ses troupes sont rest^es 
mattresses de la position, quitte le champ de bataille et va 
se coucher It son quartier g^n^ral k Corbie. 

Pont-Noyelles et Daours, que les Francais croyaient com- 
p)6tement en leur pouvoir, ne T^taient qu en partie ; beau- 
coup de maisons etaient encore occupies par des masses de 
Prussiens, qui, comptant sur le trouble et la confusion que 
fait naltre une nuit obscure, surprennent les Francais dans 
ces deux villages et y font plus de 400 prisonniers. Malgr^ 
ce ccmtre-temps ficheux, les troupes de Faidherbe biva- 
quent sur une partie du terrain du combat, ce qui a fait 
dire que la journee de Pont-Noyelles 6tait une victoire pour 
les Francais. 

Dans cette journee, les pertes des Francais s ^lev^rent h 
141 hommes tues, dont 5 oiRciers ; 905 blesses, dont 45 offi- 
ciers ; environ 500 prisonniers et un millier de disparus. 
Quant aux Prussiens, leurs pertes ne doivent pas avoir 6tA 
moindres que celles des Francais 

A la suite de la journee de Pont-Noyelles, Faidherbe se 
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retire derri^re la Scarpe, et cantonne ses troupes, qui 
avaient grandement besoin de se refaire, entre Ajras et 
Douai. 

Manteufiel fait poursuivre les Francais, sans pouToir ce- 
pendant les talonner de tr^s-prds. Dans cette poorsoite, les 
uhlans font encore merveille : 20 de ces hardis cayaliers se 
portent k plus de 5 lieues en avant de Tarm^ pmssienne, 
surprennent, sur le derridre de la position frangaise, an ba- 
taillon de mobilises d^pourvu de cartouches, et le ramdne 
en grande partie prisonnier. 

Manteuffel, aprds avoir refoul^ Faidherbe derridre la 
Scarpe, rassemble le gros de son armie au nord d^Amiens, 
autour de Bapaume, afln de couvrir le si^ge qu'il allait en- 
treprendre de la petite place de P^ronne, qu*il fait investir 
le 27 d6cembre. 

Le P^ Janvier 1871, Tarm^e de Faidherbe, plus ou moins 
bien remise de ses fatigues, quitte sa position de la Scarpe 
et marche par plusieurs routes parallMes dans la direction 
de Bapaume, en vue de d^gager P^ronne, dont on avait 
commence le bombardement; le 2, il livre deux combats au 
nord de Bapaume, dans les villages d*Achit et de Beagnies, 
combats dans lesquels les Frangais font reculer les Prus- 
sians dans la direction de Bapaume, oh ces demiers se reu- 
nissent pour accepter la bataille, le lendemain. 

Le 3, le general Faidherbe prend Toffensive ; il dirige lui- 
meme Tattaque du centre, centre les villages situ 6s au nord 
de Bapaume. Les Allemands defendent ces postes avec 
acharnement. N6anmoins les Francais parviennent&enlever 
plusieurs de ces postes, et apr^s de rudes combats, les ti- 
railleurs de leur droite et de leur centre atteignent les mai- 
sons les plus avanc^es des faubourgs de la ville. L^ ils sont 
arr^t^s par le feu de la mousqueterie et de Tartillerie des 
troupes prussiennes, embusquees derridre les debris des 
murs des anciens remparts et dans les maisons du faubourg. 
D apr^s la version allemande, sur la droite des Frangais, le 
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combat serait roste ind^cis et, sur leur gauche, Tattaque au- 
rait ^hou6, ce qui aurait d^cid^ Faidherbe ^ porter ses 
troupes pendant la nuit k deux lieues en arri^re du champ 
de bataille. Faidherbe dit, au contraire, «« que la gauche, 
la division Robin, rest^e en grande partie en arri^re, fut 
remplac6e par des troupes de la division Payen, qui enle- 
vdrent successivement tons les postes de Tennemi , et que 
ce ne fut que le 4 au matin qu il prit ses cantonnements k 
quelques kilometres en arri^re... Pendant la nuit du 3 et le 
lendemain matin, ajoute Faidherbe, les Prussiens ^vacu^rent 
Bapaume, persuades que nous allions les y attaquer et ne 
se sentant pas de force k s y d6fendre. *» 

Ainsi, dans la matinee du 4, les Prussiens craignant d'etre 
attaqu^s se retirent vers le sud, et Faidherbe, ** la veille, 
victorieux sur toute la ligne, « se retire vers le Nord!!! 
Dans quel but le general frangais avait-il livre bataille, si, 
aprds avoir battu Tennemi sur toute la ligne et Tavoir force 
k la retraite, il ne tentait seulement pas de proflter de sa 
victoire? II nous dit *• qu'il s 6tait porte en avant et avait 
« engage le combat pour debloquer Peronne ; mais comme, 
n depuis deux jours, on avait suspendu le bombardement de 
» cette place, il se d^cida k prendre des cantonnements en 
n arridre, en remettant k quelques jours la marche sur P6- 
<• ronne, si elle devenait necessaire. n 

Supposait-il que Peronne ne serait plus attaque, parce 
que les batteries de campagne qui canonnaient cette place 
avaient 6te momentan^ment employees sur le champ de ba- 
taille de Bapaume?Ou bien, pour degager Peronne, esp^rait- 
il trouver une meilleure occasion que le lendemain du jour 
od il avait 6t6 victorieux sur toute la ligne/ 

Quoi qu il en soit, la sterile journee de Bapaume, entre- 
prise pour sauver une ville qui, selon sa devise : <« ne savait 
n pas avoir 6t6 prise, »» a coftt^ aux Francais 183 hommes tu6s, 
dont 9 officiers et 1,136 blesses, dont 41 officiers; et aux 
AUemands, 1,120 hommes tues ou blesses, dont 46 officiers. 
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BiMi que Faidherbe ne soit pas inqui^M dans la pontimi 
od il s'est retire k deux Heues do obamp de bataiHe, }e 6, 
afln d'etre k m6me de ravitailler et de refkire son armto {dus 
faeilemeot, il reprend ses anciens cantcmnements dem^n 
la Scarpa. 

Vers cettemdme 6poque, le quartierg^D^ral deVersaHles, 
ayant appris d une manidre certaine que Boarbaki sree 
trois corps d'arm6e (15*, 18* et 20*), se dirige de Tonmt i 
Test, de Nevers vers BesanQon, afln de battre te corp9 de 
Werder et de couper ensuite les commnnleaticns des ar- 
mies d'inTasion avec TAlIemagne, le grand qnartier gte4- 
ral, disous-nous, se decide k former une armte du Sad, en 
renforcant le corps de Werder avec des divisions tMes du 
blocus de Paris, de T Alsace-Lorraine et de rAllemagne. 
Manteufiel, appeld au commandement de oette araite, ed 
remplac^ IL la 1^ armde par le g^n^ral Gcdben. 

La grande ^tendue de terrain que Godben avait k garder 
le mettait dans une situation assez critique : il avait toa« 
jours une division k Rouen qui venait de battre un dMa<A»- 
ment frangais sur la rive gauche de la Seine ; il oceapait la 
citadelle d'Amiens, il bloquait P^ronne, et il devait ob- 
server larm^e de Faidherbe, cantonn^e derri^re la Scarpa, 
entre Arras et Douai. Les Prussians s'^tendaient ainsi de la 
Seine k I'Escaut, sur un front de plus de 40 lieues d*dtendiie. 
Heureusement pour les Allemands, Peronne, investi de- 
puis le 27 d^ccmbre, capitule, le 10 Janvier, ce qui rand 
une partie de ses troupes disponibles pour opener en cam- 
pagne. 

Vers le milieu de Janvier, Faidherbe est inform^ par nae 
d^peche de Bordeaux, que Paris va tenter un supreme ef- 
fort, et que, par consequent, il convient que, da son cAte, 
larm^e du Nord attire vers elle le plus d ennemis qu« pos- 
sible. Pour satisfaire k cette injonction, le g^n^ral quitte ses 
positions le 13 et se porte en avant. Le 14, il fait una de- 
monstration sur sa droite, vers Amiens, tandis qu'avec le 
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gros de ses forces, il se dirige par une marohe d^rob^e 
vers le sud-est. Le 16, il arrive k Sailly et, le 17, k 
Vermand, 4 une petite joum^e de marche it Touest de 
St-Quentin. 

Dto que GcBben est inform^ que Faidherbe a pris la di- 
rection de St-Quentin, il r^unit ses troupes et le poursuit. 
Le 18, les avant-gardes prussiennes atteignent les oolonnes 
fran^aisea, ^ la hauteur de Vermand ; il s ensuivit un com- 
bat trds-s^rieux dans lequel les Franoais furent refoul^s sur 
StrQuentin, que le colonel Isn&rd occupe avec une avant- 
garde depuis trois jours. Cette journ^, prelude de la ba- 
taille du lendemain, codta aux Frangais en morts et en 
bless^, 500 hommes et un canon, qu*ils ont abandonn^ dans 
un bourbier. 

Le 19, pendant qu'& Paris on fait une grande sortie sur 
Versailles, Faidherbe range son arm^e (22® et 23* corps, 
environ 40,000 hommes) en ^querre sur les hauteurs, k 
Touest et au sud de StQuentin. Son 23® corps fait face k, 
Touest, le dos toui'n^ vers la ville, sa droite appuy^e k Fayet; 
son 22® corps fait face au sucL, le dos ^galement tourn^ vers 
la voile, sa gauche ^tendue vers la Neuville. 

<« La situation, dit Faidherbe, n*^tait du reste pas mau- 
vaise ; avec toutes les ressources d*une grande ville k port^, 
nous trouvions, dans les hauteurs qui entourent St-Quentin 
k troifi ou quatre kilometres, d excellentes positions de com- 
bat, n — On le voit : les Frangais ne savent pas sortir du 
funeste systtoie de guerre de position. — Nous Tavoiis 4A}k 
dit, une position dane laquelle on attend Tennemi, surtout 
avec une ville k dos, est toujours mauvaise. 

Quxu qu il en soit, le combat s*engage de grand matin : k 
Touest, Tennemi arrive sur le 23® corps par les routes de P4- 
ronne et de Ham ; il se porte sur le 22® corps, par les routes 
de Chauny et de La F^re. Les lignes de retraite des Fran- 
4^ s indent au nord. S*ils sent repousses, ils sent d*au- 
tant plus exposes k dtre pr^venus sur ces lignes, que la 
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grande partie de leur materiel et de leurs troupes sera 
obligee de d^filer par les rues ^troites de la ville. 

L action commence par un combat de tirailleurs, soutenu 
des deux c6t6s par des canonnades k grande distance et par 
consequent sans effet. Pendant toute la premiere partie de 
la journ6e, les tirailleurs des deux partis se disputent les 
villages et les bois qui s^parent les deux armies. 

Les troupes prussiennesn'arrivant que successivement sur 
le lieu de Taction, leur general prolonge le combat tralnant 
jusque vers 2 heures. Goeben, ayant alors tout son monde 
sous la main, fait de grandes demonstrations sur le front 
de I'ennemi : des nu^es de tirailleurs et de nombreuses bat- 
teries dirigent un feu soutenu centre le front des deux corps 
frauQais. Ceux-ci r^pondent au feu de Tattaque avec un ad- 
mirable aplomb ettiennentferme. Goeben, persuade qu'ilpeut 
impun^ment affaiblir son centre, sans courir les risques de 
le voir percer par un mouvement offensif des Franoais, fait 
deborder k la fois leurs deux ailes. D6s que ses tfites de 
colonnes se montrent dans les directions de la Neuville et 
de Fayet, Faidherbe se croit oblige de rappeler des troupes 
de son centre pour soutenir ses ailes et pour couvrir ses 
lignes de retraite. Le village de Fayet est pris et repris ; les 
jeunes troupes frangaises sy conduisent vaillamment; mais, 
clouees au sol, retenues dans leurs positions, assaillies de 
front par un feu d artillerie et de mousqueterie, et debor- 
dees par des masses ennemies sur leurs deux ailes, il ne 
leur restait d autre alternative que de se replier prompte- 
ment sur les places du Nord ou de se laisser enfermer dans 
St-Quentin. Faidherbe ordonne alors la retraite : le 
22® corps avec 1 etat-major prcnd la route du Cateau ; le 
23® suit celle de Cambrai. Una arri^re-garde, laissee dans 
les barricades ^levees dans les faubourgs, dispute bravement 
les abords de St-Quentin et donne iX I'armee le temps de de- 
filer '^ travers la ville, de se meltre en retraite et d amener 
la plus grande partie de son materiel. 
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Le soir, apr6s de rudes combats dans les faubourgs, les 
colonnes prussiennes entrent h St-Quentin par les routes 
de Ham et de La F^re, y ramassent un grand nombre de 
prisonniers et quelques canons abandonnes. 

Pendant trois jours, les Prussiens poursulvent vivement 
les FrauQais; un de leurs detachements arrive jusquaux 
portes de Gambrai et somme vainement la ville de se ren- 
dre ; une autre troupe va canonner Landrecies et en est 
repouss6e par lartillerie de la place. Le g^n^ral en chef, qui 
a d'abord suivi le 22® corps sur la route du Gateau, se rabat 
par sa gauche avec la cavalerie pour se rendre k Lille. 

Dans les deux rencontres du 18 et 19, les pertes en morts 
et blesses, des deux cdtes, ^taient d^environ 3,000 hommes. 
D apr^s Faidherbe, les FranQais n'auraient perdu que 6,000 
prisonniers; d'apr^s les relations allemandes, ce chiffre s'^le- 
vait k 12,000. Quoi qu*il en soit, apr^s la bataille de Saint- 
Quentin, Farm^e frangaise s ^tant diss^min^e dans les places 
fortes du Nord, si la guerre avait continue, on aurait eu 
beaucoup de peine k la reconstituer. Heureusement Farmis- 
tice proclame le 29 Janvier mit un terrae ^ ces sanglantes 
et st^riles rencontres. 
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XXI. 



OPERATIONS DANS L OUEST DB hABM^E DU PRINCB PrE- 
d6rIG-CHARLB8 BT DB LA 2® ARM^E DB LA LOIRB, 
SOUS LB Q^NfiRAL OHANZY. 



SoMHitfiE. -- SdfMiration de la pruni^ wnie de la Loire en deux IronQons. — 
2« arm^ de la Loire sous lea ordres de Chanzy. — Relraite de ramnie de 
Chanzy sur la for£t dc Marchcnoir. — Dislocation de Tarmde du prince Fr^- 
ddric-Charles auloor d*0i1^ans. — Le 9 dc^cembre, le gouvemement de Tours 
transit son sidge ^ Bordeaux. — ReCraile de Gbanzy sur le Loir. — BatatUe 
de Vemk^me, i6 d^eembre. — Retraite sur le Mans. — Bataille du Mais, 
11 Janvier. — Retraite des Fran^ais vers Touest ; fln des hostilitds, 31 Janvier. 

Nous avons vu que, le 5 dicembre, apr^s la prise d'Or- 
l^ans par les Allemands, la premiere arm^e de la Loire 
SOUS les ordres du g^n^al d'Aurelles de Paladine, s'est divi- 
s^e efi ief^K troncons ; que les 18® et 20® corps ayaient 
remoRM la Loire vers Nevers ; que le 15* corps avait tra- 
yerse la Sologne dans la direction de Boui^es, et que ces 
trois oerps devaient ensuite se r^unir sous les ordres de 
Boinrbaki et se dinger sur Besancon, ot, avec le 24® corps 
ea forination k Lyon, ils devaient former une nouvelle 
arm^e destin^e ^ op^rer dans Test. Nous avons vu ausd, 
que les 16® et 17*= corps, sous les ordres de Chanzy, ^taiont 
descendus la Loire pour former avec les 19® et 21** corps la 
2® arm^e de la Loire. 

Nous d^crirons d abord les operations de la 2® arm^e de 
la Loire, poursuivie par celle du prince Frc^ddric-Charles. 

Le 5 d^embre, h la suite des malheureux combats livr^s 
au nord d'OrWans, Chanzy s'etait retire vers Touest et avait 
arr6te son armee (16® et 17® corps, auxquels 6tait venu se 
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joindre le 2P) h hauteur de la for£t de Marchenoir. lA, il 
avait d^ploy6 son arm^e entre la Loire et le Loir, son front 
couvert par la for£t, ses ailes appuy^es aux deax coars 
d eau. Ge front, de 30 kilometres de d^veloppement, avait sa 
droite k Beaugency, sur la Loire, sa gauche k Morde sur le 
Loir. Ghanzy esp^rait pouyoir tenir d*autant plus facile- 
ment dans cette position, qu il supposait que le prince Fr^ 
d^ric-Charles, avec le gros de son arm^e, poursuivrait 
Bourbaki vers Test et ne laisserait devant lui que le grand- 
due de Mecklembourg avec son 13® corps et le I*' corps 
bavarois. 

Le Prince en juge autrement : la fraction d*armte du 
grand-due (l®^ corps bavarois, 13® corps prussien et une 
division de cavalerie) suit Ghanzy sur la rive droite de la 
Loire, sa droite vers Ch&teaudun, sa gauche appnyte aa 
fleuve. Le 9* corps du Prince se porte par la rive gauche du 
fleuve sur Blois ; son 3* corps remonte le fleuve vers Gien, 
pour observer les deux corps sous les ordres de Bourbaki ; 
sa 6® division de cavalerie et une partie du 3® corps pour- 
suivent le 15® corps frangais dans la Sologne ; enfin son 
10® corps reste k Orleans comme reserve centrale, prete k 
se porter au secours de la fraction d'armee qui pourrait en 
avoir besoin. Son armee ainsi disloqu^e autour d'Orl^ans, 
dont il avait fait son pivot d operation, se trouve n^anmoins 
dans une position centrale par rapport i remplacement de 
celles de ses deux adversaires, Ghanzy et Bourbaki, ce qui 
permet au Prince de concentrer ses differents corps, pour 
combattre avec ses masses r^unies les fractions sepa- 
r^es de ses adversaires. 

Le 7, la 17® division du Grand-due a une rencontre avec 
les troupes de Ghanzy, sur la rive droite de la Loire, en 
avant de la for^t de Marchenoir, k hauteur du village de 
Meung. G'est le prelude d'une serie de combats dans les- 
quels les troupes frangaises d^ploient une grande vigueur. 

Dds que le prince Fr6d6ric-Gharles apprend que Ghanzy 
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tenait dans la forfet de Marchenoir, il ordonne k son 
10* corps, sa reserve centrale, de marcher au secours du 
Grand-due, et ^ son 9* corps, de descendre par la rive 
gauche de la Loire vers Beaugency. 

Le 8, le Grand-due avec le 13* corps et le 1*' corps 
bavarois a un engagement tr^s-s^rieux en avant de la 
forSt de Marchenoir, dans lequel Chanzy engage une grande 
partie de ses forces. Pendant toute la journ^e, on se bat 
avec des chances diverses, alternativement favorables aux 
deux partis. Ce n est que vers le soir que les AUemands 
parviennent k repousser la droite des Frangais et k se 
rendre maltre de Beaugency, od ils menacent k la fois le 
gouvernement de Tours et la ligne de retraite des Frangais 
vers Fouest. 

Dans cette journ^e, Favantage ^tant d^finitivement rest6 
aux AUemands, le gouvernement de Tours se decide k 
quitter cette ville pour transferer son si^ge k Bordeaux. 

Le 9, Favant-garde du 9® corps prussien qui descend la 
rive gauche de la Loire, en vue de s'emparer du pont de 
Blois, de passer le fleuve sur ce point, et de tourner ainsi 
la position de Chanzy, surprend les mobiles et les troupes 
du general Morandy, charg^es de garder le pare de Cham- 
bord, d*oti ils commandent la route de Blois. Les mobiles, 
se fiant k Morandy pour garder et d^fendre Fentr^e du pare, 
et celui-ci se reposant sur le chef des mobiles pour remplir 
cette mission, ni Fun ni Fautre ne s'en charge, ce qui per- 
met aux AUemands d'entrer si brusquement dans le pare, 
que Morandy est forc6 de se retirer avec tant de precipita- 
tion, qu il abandonne tout une batterie d artillerie dans la 
cour du chateau. La retraite pr^cipitee des Frangais per- 
met au 9® corps prussien de continuer, sans temps d*arrM, 
sa marche vers Blois, pr^cisement ce que Chanzy a le plus 
k redouter dans sa position de Marchenoir. 

Le 10, les Fninoais attaquent le Grand-due k Beaugency, 
par une violente canonnade. •♦ Ce combat d artillerie, dit 
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n Chanzy, qui dura depuis 8 heures du matin jiisqa'& 
«> 5 heures du soir, n'amena aucun r^sultat; Fennemi, refoul^ 
n sur toute la ligne, avait sensiblement perdu du ternun, et 
» apr^s un combat qui s*^tait maintenu depuis le matm jas- 
n qu*au soir, avec un grand acharnement de part et d'autre 
n et sur un front de 12 kilometres, nous restions mattres 
n de nos positions. Ce jour-lft encore, si une dirersion 
n s^rieuse avait pu dtre faite, sur Tautre rive de la Loire, 
w nous eussions refoul6 Fennemi sur ses positions autour 
» d'Orl^ans. » 

Chanzy ne pouvait pas esperer une diversion en sa 
favour venant de la rive gauche ; il avait, au contraire, h 
redouter les attaques dont il ^tait menace de ce cOtd ; et» en 
effet, le 10, le 9® corps prussien qui descendait la Loire par 
sa rive gauche, ^tant arrive dans les environs deBlois, anrait 
pu facilement passer sur la rive droite, de manidre h toraber 
sur les derri^res des Frangais, couper leur tigne de retraite 
ou, du moins, les deborder sur leur droite et ^eraser cette 
aile. 

Quoi qu'il en soit, Chanzy, voyant le danger angmenter 
autour de lui, fait des instances aupr^s du gouvemement de 
Bordeaux pour obtenir le secours de Tarm^e de Bourbaki. 
Dans ce but, il envoie d^pdche sur dep^che k son coll^ue : 
** Nous nous battens depuis 12 jours, lui 6crk-il le 11, 
" et nous tenons ici depuis six jours centre le gros des 
« forces ennemies. Les Prussiens marchent sur Blois , 
n Tours et cherchent k tomber sur le flanc droit de mon 
» arm^e. Une marche de vous sur Blois peut me d^ager 
»» de cette situation critique. Je vous demande instamment 
»♦ de la faire; pr^venez-moi, je serai ce soir k Taiey. » 

On a accuse ^ tort Tadministration de la guerre de Tiso- 
lement dans lequel elle a laisse la 2® armee de la Loire 
derriere la foret de Marchenoir. D abord, le prince Frede- 
ric-Charles se trouvant avec toutes ses forces entre les 
deux armees frangaises, il edit ^te impossible ^ Tune d'elles 
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de rcjoindre Tautre, k moins de faire ud grand circuit ; et 
non-seulement radministration de Bordeaux ne s*est pas 
oppos^e & la reunion de ces deux armies, mais elle a insists 
pour que Bourbaki fit une demonstration vers Blois en 
faveur de Chanzy. «« Laissez k Bourges, ^crivait-elle t 
^ Bourbaki, la par tie de vos forces qui est incapable de 
n marcher, et avec toute la partie valide, mettez-vous 
» immMatement en marche sur Blois, de mani^re ^ couper 
•* court k tout mouvement des Prussiens sur la rive gauche 
n et & Jeter dans le fleuve la colonne qui s y trouve i6jk 
« engag6e. Avertissez Chanzy de vos mouvements, pour 
» que lui-m^e, au besoin, se repliant sur Blois, s'il le 
« juge opportun, puisse vous donner la main sur ce point. 
» Mais il n'y a pas un instant k perdre pour agir, si vous 
« devez le faire. *• 

Aprds avoir objects, k plusieurs reprises, le triste ^tat de 
son arm^e, Bourbaki r^pondit le 12 : <« Si vous voulez sau- 
^ ver mon arm^e, il faut la mettre en retraite. Si vous lui 
» imposez une offensive qu* elle est incapable de soutenir 
ry dans les conditions actuelles, vous vous exposez k la 
^ perdre. Dans le cas od votre intention serait de prendre 
^ ce dernier parti, je suis si profond^ment convaincu des 
" consequences qui peuvent en rdsulter, que je vous prie- 
» rais de conflcr cette t&che k un autre. «* 

N^anmoins, Bourbaki, ddsireux de faire quelque chose 
en faveur de Chanzy, fit une demonstration offensive de 
Bourges sur Vierzon ; mais le prince Fr6deric-Charles ne 
s y laissa pas prendre ; il comprit que cette offensive n avait 
pas un caractdre serieux, et rappela le gros de ses forces 
vers Touest, afin d'en flnir avec Chanzy, considdrant, sans 
doute, quune fois Farmde de la Loire ecrasde, la seule sur 
laquelle Paris pouvait fonder de rdelles espdrances de 
secours, la paix se conclurait promptement. 

Le 1 1 , la situation s'empire pour les Francais : ils ont 
devant eux les deux corps du Grand-due et, sur leur droite, 
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une partie de Tarm^e du prince FrM^ric- Charles. Son 
9^ corps ^tant arrive k hauteur de Blois, le g^n^ral Barry, 
qui commandait dans cette ville, se jugeant trop faible pour 
la d^fendre, fait sauter le pont et Tabandonne. Ghanzy, pr^- 
Yoyant que d'un moment & Fautre les Prussiens panrien- 
draient h r^tablir le pont et craignant de voir son arm^ 
accabl^e de front et prise k reyers, retire sa droite et fait 
un changement de front en arri^re, en pivotant sur s& 
gauche, ^tablie k Fret^val sur le Loir, de mani^re que son 
arm^e, qui faisait d'abord face au nord-est, fait alors front 
au sud-est. 

Le 12 et le 13, sa droite se replie en combattant sur 
Venddme. Le 14, ses arri^re-gardes bnt plusieurs ren- 
contres avec Fennemi, et le soir, son arm^e se trouve en 
position sur les deux rives du Loir, sa gauche k Fret^val, 
son centre k Venddme, sa droite s*^tendant vers Montoire 
et Saint- Amand. C'est dans cette position que le lendemain 
il accepte le combat auquel on a donn6 le nom de bataille 
de Venddme. 

Le 15, vers 11 heures du matin, le 10® corps prussien 
et les troupes du grand-due, 13® corps et P' corps bava- 
rois, attaquent les Frangais dans leurs positions autour de 
Venddme : sur leur gauche k Fret^val, le Grand-due ren- 
contre une vigoureuse resistance ; au centre, entre Frete- 
val et Venddme, k hauteur de Meslay, les Frangais sont 
refoul^s sur la rive droite du Loir, et pour ne pas etre 
poursuivis de trop pr^s, ils brftlent le pont de ce dernier 
village; en avant de Venddme et vers leur droite k Naveil, 
ils conservent leurs positions sur la rive gauche, que le 
10® corps prussien tente k plusieurs reprises de leur 
enlever. 

Les Frangais ^tant rest^s campes sur une partie de leurs 
positions de combat, consid^rent cette journee comme une 
quasi-victoire. II est vrai, qu'^ part F^chec ^prouve k 
Mesley, ils ont partout si bien tenu dans leurs positions. 
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que cette opini&tre resistance fait croire au prince Fr^d^ric- 
Charles, que Ghanzy est r^solu d*accepter en avant de 
Venddme une bataille decisive. En consequence, les 3** et 
9* corps prussiens, qui n*ont pas pris part k la journee du 
15, reQoivent Tordre d'avancer sur Venddme, afln que, le 
cas echtent, le Prince pdt combattre avec toutes ses forces 
r^unies. 

Le 16 de grand matin, Ghanzy appelle autour de lui ses 
principaux officiers; aprds les avoir consult^s sur Tetat 
moral des troupes, 11 est convaincu qu'il ne pent pas tenir 
plus longtemps dans sa position derridre le Loir, position 
qu*il n'a, du reste, d^fendue si opiniAtr^ment que dans Tes- 
poir de pousser une pointe sur Paris ou de faire sa jonc- 
tion avec Faidherbe, si les ey^nements le favorisaient ; mais 
la journ^e du 15 Tayant persuade qu*il a devant lui le 
gros de Tarmee du prince Frederic-Charles, il ordonne la 
retraite sur le Mans. 

En se retirant, les Francais font sauter les ponts du 
Loir, ce qui n'empfiche pas le 10® corps prussien de leur 
enlever des prisonniers et des papiers importants, que dans 
la precipitation ils avaient abandonnes k Venddme. Tou- 
tefois, au lieu de poursuivre les Francais vers Touest avec 
toute son armee, le Prince se borne k les faire talonner par 
une grande partie de sa cavalerie, soutenue par son 
10« corps et par une partie des troupes du Grand-due. II 
ramena ses 3* et 9® corps et ie 1*^ corps bavarois vers 
Orleans, centre de Techiquier strategique qu'il croyait k 
tort menace par Tarmee de Bourbaki, en train de se refaire 
entre Bourges et Nevers. 

Du 17 au 19, les Allemands poursuivent Ghanzy dans sa 
retraite vers le Mans, sur un front de plus de 60 kilometres, 
leur droite, sous les ordres du Grand-due, s'etendant vers 
Ghartres; leur gauche, une division du 10® corps, se diri- 
geant vers Tours , non pas pour occuper cette ville, mais 
pour sassurer si I'ennemi sy trouvait en force, et aussi 
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pour coijqper le cliemin de fer da Mans, bien que, selon 
toutes les probability, cette voie ne p&t semr qu aux Alle- 
mands eux-mfimes. 

Le 20, Cbanzy a son quartier g^n^al au Maas et s'oc- 
cttpe activexnent ^ refaire son armto et ^ la renforcer avec 
des recrues tir^s du camp de ConHe. Sob troupes s*dte¥^t 
bientdt k 130 mille hommes, avec 350 bouches k feu. 

Pendaat les derniers jours de d^cembre, les AUeuands, 
qui ont dgalement besoin de repos, observent plot&t qu*ils 
ne poursuivent reoonemi. Cest la cavalerie, soutenue de 
quelques compagnies dlnfanterie, qui est chargte d'observer 
rarmte ennemie. Les Franoais, de leur o6td, en font autant, 
et il en r^ulte, entre les deux parties, des rencontres jour- 
nalidres, parfois tr^srsanglantes. 

Pendant que les troupes 14gdres des deux armies s*ob- 
servent et sescarmoucbent entre le Loir et la Sarthe, 
Ghanzy congoit le projet de tenter une marche offensive 
sur Paris, k laquelle prendrait part Tarmto de Bourbaki. 
II s en ouvre au ministre, qui accueiUe avec empressement 
une id^e r^pondant k son propre sentiment, c est-^-dire de 
faire converger toutes les armies de province sur Paris. 
N^anmoins le ministre objecta que, dans la position oil se 
trouvait Bourbaki, il lui otait impossible dc coop^rer au 
mouvcment convergent sur la Capitalc, ct que les renforts 
qu'il destinait k larm^e de la Loire ne pouvant rejoindre 
que vers le 12 Janvier, il engageait le gdn^ral ti retarder 
son entreprise jusquo vers cette date. 

De son c6t6 le prince Frdddric -Charles 6tait rest^ inddcis; 
il ne savait pas au juste s'il convenait de suivre Bourbaki 
dans lest, ou dc dirigcr le gi'os dc ses forces vers Touest 
sur Chanzy. Le grand quartier gdndral de Versailles fait 
cesser cette incertitude dans Fesprit du Prince, en Tinfor- 
mant quil doit continuer k combattre Tarmde de Clianzy, 
qu'on a des troupes disponibles sur d autres points pour op- 
poser k Bourbaki. Des lors le Prince scmprcsse de faire 
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prendre k son 3® et 0® corps la direction de Touest. 

Le 6 Janvier, le gros de son arm^e occupait sur le Loir 
Templacement suivant : sa droite, 13'' corps et une division 
de cavalerie, h Brou ; son centre, 9® et 3® corps et une divi- 
sion de cavalerie, entre Fret6val et Vend6mo ; sa gauche, 
10*" corps et deux divisions de cavalerie, k Montoire. 

Le 7, Farm^e du Prince commence sa marche conver- 
gente vers le Mans ; Tespace qu elle a k franchir pour at- 
teindre Tarm^e frangaise, la contr^e comprise entre le Loir 
et la Sarthe, rendue c6l6bre par la guerre de la Chouan- 
nerie, est couverte de forfets, de bois, de bouquets d'arbres, 
entremfil^s de terres cultiv^es, divis^es en parcelles, entou- 
r^es de haies offrant une suite d'obstacles favorables k la 
defensive. Derri^re ces obstacles les Frangais disputcnt le 
terrain parcelle par parcelle ; chaque bouquet d'arbres cache 
une embflche. Une succession de gel^es et de d6gels, ren- 
dant le sol alternativement impraticable par la boue ot par 
le verglas, augmente encore les difflcultds de la marche of- 
fensive dcs Allemands. 

Le 8 et le 9, apr^s une succession de combats meurtriers, 
les Allemands refoulent les avant-postes francais sur la po- 
sition du Mans. (Voir le croquis au verso.) 

Le 10, leur 22® division d'infanterie et une division d*^ 
cavalerie passcnt sur la rive droite do THuisne ; leur 17® di- 
vision qui tcnte dgalement do passer ccttc rividre en aval de 
Sceaux est repouss^e. Le gros de Tarmde allemande sar- 
rfite h hauteur du Grand-Luce, entre la route de ChAtcau- 
du-Loir et celle de Vend6me, faisant face k la position du 
Mans. 

Le Mans, ville de 20 mille habitants, situ(ie dans Tangle 
form^ par THuisne et la Sarthe, est bdtie sur le saillant du 
massif que s6pare les deux rividres. Trois grandes routes 
partant du Loir, convergent vers le Mans. C est par ces 
trois routes que le gros de I'armdc du prince Frcd<5ric- 
Charlcs marche centre rarmcc do Chanzy. 



BATAILLE DU MANS 

11 Janvier 1871. 



FRANQAIS. 



J= ALLEMANDS 
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Le 10, au soir, les deux armies se trouvent en presence 
et occupent les positions suivantes : 

Emplacement de Varm^e frangaise : 

La gauche de Chanzy, 16" corps, se trouvait sur la rive 
droite de THuisne k hauteur de St-Remy. 

Son centre, 17* corps, etait plac6 en avant de Champagne, 
sur la rive gauche de FHuisne. 

Sa droite, deux divisions du 21® et une du 19" corps, se 
trouvaient entre la route de Venddme et la Sarthe, avec un 
grand poste k Ecommoy, extreme droite de la position fran- 
caise. 

Les mobiles et les gardes nationaux de Bretagne se te- 
naient en reserve derri^re le centre de Tarm^e, sur la rive 
droite de THuisne. 

Emplacement de Varm4e allemande : 

La droite du Prince (IS"" corps, 17® et 22® divisions d'in- 
fanterie et une de cavalerie) est arriv^e k hauteur de 
Sceaux ; la 22® division et la cavalerie passent FHuisne en 
amont de ce village et d^bordent ainsi la droite du 16® corps 
francais etabli k St-Remy ; la 17® division est rest^e sur la 
rive droite de FHuisne en face de Sceaux. 

Son centre (3' corps, 5" et 6* divisions d'infanterie et une 
de cavalerie), s est form6 en echelons Faile droite en avant, 
k cheval sur la route de Venddme. 

Sa gauche, son 10« corps, s'est arrfet^e k hauteur du 
Grand-Luce, entre les routes de la Chartre-sur-Loir et celle 
de Qiftteau-du-Loir. 

Son 9" corps est reste en reserve k Bouloire, sur la 
route de Venddme. 

Le 10, au soir, pour ceux qui connaissaient Femplace- 
ment des deux armies en presence, le denouement de la ba- 
taille que les deux partis etaient decides k se livrer le 
lendemain, ne devait pas laisser de doute dans leur esprit. 
En effet, les ordres de bataille des armies offrant des deux 
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c6tds une formation en Echelon, la victoire, selon tootes les 
probabilitds, devait sc ranger du cdt^ de celui qui prendrak 
rinitiative de Faction, et il ^tait facile de voir lequel des deux 
adversaires attaquerait Fautre. 

La formation en dchelon, l'grdre oblique, avee lequel Fre- 
deric II a fait tant de merveilles, a g^ndralement pour objet de 
soustraire Vune des ailes a Faction du combat et de prendre Cof- 
fensive avec Vaile avanc^e, afin de diborder de ce cdt^ Text^^i- 
mite de Vordre de bataille de son adversaire. 

Pour tirer parti de sa formation en Echelon, pour appfi- 
quer le prdcepte 4nonc6 ci-dessus, le g^n^ral frangais aurait 
dtl avoir le gros de ses forces du cdt6 de F6chelon le phis 
avanc6 vers Fennemi, prendre Foffensive siir cette afle et 
pr^venir le mouvement tournant des Allemands en le tour- 
nant Iui-m6me. 

On objectera qu*acculer le gros d une arm^e dans Fadgle 
form^ par deux rivieres peut oflTrir de graves dangers ; en 
effet; mais de deux choses Fune : quand on se trouve sur un 
semblable emplacement, ou on refuse la bataille, ou bien 
d avance on prepare la position de manidre ^ pouvoir en 
sortir offensivement avec avantage, ou s'en retirer sans 
s'oxposcr c\ (3trc acculd c\ Fun des deux corps deau, ce quon 
peut obtcnir en 61evant uno tcto de pont A grand d6veloppe- 
mcnt dans Fanglo forme par les deux cours d eau. 

Quoi qu'il en soit, le 11 au matin, I'engagement commence 
par une \iolonte canonnade. Lc Prince, voulant attirer Fat- 
tontion de son adversaire sur son centre, ordonne ^ son 
IV corps de fairc une grande demonstration dariillerie, 
sans engager serieusement ses autres troupes, afin de 
donner h ses deux ailes le temps d'achever leurs mouve- 
mcnts toui'nants et do permettre h la reserve d entrer en 
action. 

Sur sa droite, la 17* division passe FHuisne, et les trois 
divisions du Grand-due (17% 22'^ et celle de cavaleriel ach^- 
vciit lour mouvement tournant, en refoulant les coureurs 



— 367 — 

fraugais et la gauche de leur lO'' corps de St-Remy vers 
Montfort. 

Surla gauche des Prussiens, leur lO"" corps se porte en 
avant par les deux routes de la Chartre-sur-Loir et de Gh&- 
tean-do-Loir, diasse les FranQais d*Ecommoy et les pour- 
suit jusqu*au-del& da village de Mulsanne. 

II est alors midi : les Francais sont refoules dans une po- 
sitioii plus resserr^ autour du Mans que celle qulls occu- 
paient au d^but de Taction ; ils semblent cependant resolus h 
J tenir ferme. Et en effet, au centre, le 2V corps francais 
repousse constamment les attaques des 3** et 9^ corps prus- 
siens ; les plateaux en avant de Change et de Champagne 
sont pris et repris ; sur ces points, jusqu*^ la nuit close, de 
part et d*autre on se bat avec acharnement, mais sans resul- 
tat marquant. An centre, il est vrai, les AUemands sont 
rest^ maltres du plateau et du village de Change, mais lo s 
Francais ayant conserve leurs positions en avant du Mans, 
Chanzy est r^solu de recommencer la lutte le lendemain. 

Toutefois, sur les autres points du champ de bataille, sur 
les deux ailes, les ev^nements se pr^sentent d*une maniere 
trds-defavorable pour les Francais : le prince Frederic- 
Charles, persuade que ceux-ci, comme presque dans toutes 
les rencontres qu'il avait eues avec eux, lattendront de 
pied ferme dans leur position, fiddle k son syst^me (Tatta- 
qves envelappanteSy les a fait deborder sur leurs deux ailes ^ 
la fois. 

Sur leur gauche les Francais ont ete refoules dans la di- 
rection de Montfort, par les trois divisions du Grand-due ; 
SOT leur droite, une colonne du 10^ corps prussien, favo- 
ris^ par Tobscurit^ de la nuit, s est empar^e de la Tuilerie, 
dont r^tat major francais considerait la possession comme 
indispensable pour continuer la defense du Mans. 

Avant de connattre loccupation de la Tuilerie par Ten- 
nemi, alors que dans la soiree Chanzy donnait scs instruc- 
tions pour continuer la lutte le 12, il envisageait sa situation 
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si favorablement, qu*il comptait quasi sur une yictoire poar 
le lendemain. 

Voici comment il appr^ciait le r^sultat de la bataille, k la 
fin de la journ^e (voir son livre, p. 318) : 

** L action dura sur toute la ligne jusqu^ 6 heures da 
•* soir. La nuit ^tait venue, nous ^tions rest^ maltres de 
*> toutes nos positions, de ce cdt^ comme au plateau d*Au- 
n vours (situ^ en avant de Champagne) et sur la rive droite 
« de THuisne. Notre seul ^chec s^rieux avait ^t^ r^vacua- 
^ tion momentante d*Auvours, mais il avait ^te rapidement 
*> et brillamment r^par^ par le beau fait d*annes du g^n6ral 
<f Goujard k la tSte d'une partie de sa division de Bretagne 
^ et des troupes du 17® corps qu il avait ralli^es. L'ennemi 
n avait fait de grands efforts sur tout le front de nos lignes 
n depuis Terre-Rougejusqu'^ la gauche du 21* corps.,. Un 
f» raouvement trds-consid6rable de son artillerie qui s'^tait 
» reportee en arri^re et en colonne sur les principales 
» routes par lesquelles il avait debouch^, pouvait donner 
n Tespoir que peut-6tre le lendemain il se d^idenut k la 
n retraite, s'il acqu^rait la conviction que nous pouvions 
^ lui opposer la m^me resistance. 

^ Nos troupes etaient tr6s-fatiguees, elles avaient eu k peine 
'» le temps de manger; mais leur attitude avait 6t6 bonne et 
" devait donner confiance. Pour tout le monde, nous avions 
" le succ^s ; cette premiere bataille du Mans, si elle se 
»» fDt terminee 1^, ^tait done incontestablement une vic- 
^ toire. 

^ 3e restai h continuer cette resistance, k persister k de- 
*» fendre nos positions, si les AUemands tentaient de nou- 
« velles attaques, et k profiter de Toccasion qui pouvait se 
'» presenter de les battre, si un nouveau succ^s de notre 
^ part les forgait definitiveraent k la retraite. En conse- 
^ quence, le General en chef donna, le 11 au soir, des ius- 
« tructions k son armee pour recommencer la bataille le 
n 12 au matin. ♦» 
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Les illasions dont se bergait le g6n6ral franQais : «* que 
^ la journ^ du 11 6tait incontestablement une victoire 
n pour lui, et que Texteution des instructions qu il venait 
•> de donner k son arm^e pour le lendemain, pouvait forcer 
« d^flnitivement les AUemands k la retraite, *> ne devait 
pas dtre de longue dur^e ; en eifet, voici comment Ghanzy 
Iui-m6me s*exprime k ce sujet : 

« II ^tait environ huit heures du soir : les instructions qui 
» pr^cddent (celles mentionn^es ci-dessus pour continuer 
» la bataille le 12), venaient k peine d^dtre exp^di^es, lors- 
» que le bruit se r^pandit que Tennemi s^tait empar6 de la 
n position de la Tuilerie. Des ofBciers d'^tat-major furent 
n imm^atement envoy^s dans cette direction ; avant leur 
« retour, cette fatale nouvelle 6tait d^j^ confirmee par le 
^ g^n^ral Lalande lui-mdme, informant le g^n^ral en chef 
»» qu'il arriyait au rond-point de Pontlieue, par suite d'une 
n panique de ses hommes k la vue d une colonne de Prus- 
n siens marchant sur ses positions, et par la d^p6che sui- 
n vante, ^crite k huit heures et demie par lamiral Jur^- 
*» guiberry, rentr6 depuis quelques instants seulement k 
» son quartier general : 

^ J*apprends que Fimportante position de la Tuilerie 
« (route de Mulsanne) a ^t^ abandonnee aprds un ^change 
^ de quelques coups de canon. Les troupes de Bretagne ont 
n ^vacu^ la droite qu'elles occupaient, et le g^n^ral Isnard 
^ de SaintrLorette, voyant cela, a ^vacu^ la gauche. II pa- 
n rait que cela s*est fait si promptement, que le g^n^ral De- 
» planque ne s est aperQu de rien. J envoie le g^n^ral Le 
n Bouedec, que j*ai ici sous la main avec quelques troupes, 
y> reprendre imm^iatement la position, car cette aventure 
t> extraordinaire compromet le succds de la journee. 

^ Je fais aussi pr^yenir le general de Roquebrune, qui, 
*> manoeuyrant par la hauteur, favorisera le mouyement. » 

Malgr^ la gravity des circonstances causae par la perte 
de la Tuilerie, le g^n^ral en chef ne d^sespdre pas de la si- 
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toation. Comptant qu*aprds un moment de troable, la con- 
fiance renaltrait parmi la troupe, il donne des ordnes poar 
que la position de la Tuilerie soit reprise aTant que r^nnemi 
ait pu s*y installer en force. 

L'amiral, dont les brillantes qualites sont reconniies par 
toute Farmee, est charge de cette difficile mission. 

Le brave marin fait vainement les plus grands efforts 
pour le succ^s de son entreprise. 

Vers minuit, il se yoit oblige de faire connaitre au grand 
quartier g^n^ral la penible verity que votci : « Je reQois des 
nouvelles d^solantes : on n a •» pas rdussi h reprendre la 
n Tuilerie. Les hcmimes, au premier coup de fusil, se sontde- 
n bandds. II paratt qu'apr^s le combat, le g^n^ral de Joaflroy 
^ na pas pu conscrver ses troupes sur ses positions, car k 
» g(^n^ral de Roquebrune m'informe que le Tertre est oocape 
^ maintenant par les Prussiens et que son flanc gauche est 
» menace. J'envoie demander des explications an gte^ral 
»> de Jouffroy. »» 

Malgr^ tous ces contre-temps, le g^n^ral en chef persiste 
k vouloir quon enl^ve la Tuilerie, et le 12, & 4 heures 25 
minutes du matin, il telegraphie h Tamiral : « La situation 
'» est grave : nous ne pouvons nous en tirer que par une 
•' offensive vigoureuse d^s ce matin, et le plus t6t possible. 
« Je compte pour cela enti^rement sur votre vigueur. •» 

" Au jour, vos troupes se reconnaltront et reprendront 
'• confiance : tout peut dtre sauve. ^ 

Les derni^res esperances du G^n^ral en chef devaient 
bientot s ^vanouir : d 7 heures 55 minutes, Tamiral lui re- 
pond : ♦♦ J'ai rappele la brigade de Desraaisons; mais d'apr^s 
" Taffirmation de Taide de camp de ce g^n6ral, elle ne 
'» compte en ce moment que GOO ou 700 hommes ; le gene- 
^' ral Le Bouedec a de son cO>t6 1,500 hommes environ. 
« Tout mon etat-major est sur la place depuis 4 heures du 
" matin, occupe c\ reorganiser les fuyards, mais n y reussit 
" pas. 
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n Je suis d^sol^ d'etre oblige de dire qu une prompte 
n retraite me semble imperieusement commandde. ^ 

Pendant la nuit du 11 au 12, le general en chef avait 
rendu compte au Ministre de la Guerre de la situation de 
son arm^e, dans les termes suivants : 

•• Notre position ^tait bonne bier au soir. La panique des 
n mobilises de Bretagne a ^t^ le signal de la d^bandade sur 
toute la rive gauche de THuisne : toutes les troupes se sent 
n dispers^es, ont fui, ou refusentde combattre.... «> 

Le 12, le g^n^ral ne trouve plus de salut pour son arm^e 
que dans la retraite; malheureusement, pour Tefiectuer, elle 
avait k traverser trois obstacles : d'abord THuisne, ensuite 
le Mans, dont les rues etaient obstru^es par les fuyards et 
les voitures, et enfin la Sarthe, dont les abords des ponts 
etaient ^alement encombr^s. N^anmoins, le 12au soir, toute 
Tarm^ se trouve sur la rive droite de la Sarthe, en d^sar- 
roi, il est vrai , mais dans de bonnes conditions relative- 
ment aux dif&cult^s qu elle avait eues k surmonter pour 
sortir de cette detestable position. 

Les rudes combats que le prince Fr^d^ric-Charles a eus k 
livrer pour parcourir les 75 kilometres qui s^parent Ven- 
ddme du Mans, lui ont cotLt6 en mort set blesses, environ 
4,000 honmies ; les Frangais, dont les pertes ont dH 6tre 
plus considerables encore, ont en outre laiss^ entre les 
mains des AUemands, 16 mille prisonniers, 12 canons et 
un grand nombre de fourgons et de voitures de toute esp^ce. 

Apr^s le succ^s du Mans par le prince Frederic-Charles, 
il pouvait devenir dangereux de trop s'eloigner du centre 
du theatre de guerre, de poursuivre les Frangais en Breta- 
gne ; aussi se decidat-il k rester avec le gros de son armee 
autour du Mans; et pour recueillir les fruits de sa victoire, 
il se borna k faire poursuivre les Frangais par des detache- 
ments. Le 9® corps prussien, qui avait pris la direction de 
la Mayenne vers Laval, entra le 14 dans le camp de Conlie, 
oCi il trouva d'iramenses approvisionnements que les Fran- 

29 
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gais ayaient dd abandonner en se rettrairt derrifre la 
Mayenne. Le Grand-due, qui avait remontt la Sarthe Ters 
AlenQon, entrale 17 dans cette viHe que lesFrancais avaient 
^vacu^e pour se retirer vers le nord-ouest. 

L'arm^e de Chanzy, refoul6e derridre la Mayenne, nunrf- 
riquement et moralement, fortement aSaiblie* Stait poor 
longtemps rdduite k Fimpuissance. Si elle n*a pas iU 
forc^e dans sa position de Lavd, c*est paree que des consi- 
derations politiques et strat^giques en flrent d^der ^aotre- 
ment. Et, en effet, sans des raisons majeures, le prince Fr^ 
d^ric-Charles ne devait pas abandonner le centre de k 
France, pour aller en Bretagne cueiliir de nouyeaax ho- 
riers, qui auraient aussi exig^ de nouveaux aacrifices alors 
qu'on avait la certitude que la cfaute de Paris, qui ne poo- 
vait plus tarder, devait n^cessairement terminer Im goenre. 

La d^sastreuse retraite de Tarmi^e de CSianzj derrito 
la Mayenne et la pdnible situation od se trouvait la CqHtak 
de la France, d^cid^rent enfin le gouveraemsent 4e la d^ 
fense nationale k entrer en n^gociations le 1B7, et k oen-. 
dure un armistice qui prit cours d. partir ifu 31 Janvier, et 
dans lequel furent comprises les armies en presence dans 
Touest. 
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XXII. 



THEATRE DB LA QUERRE A L'R8T. 



SwnuiliK. -*- Op^rttiong atiiour de Dgon et 4e BeMo^on. -* Combat <Le NuiU, 
48 d^oeabre. — Boarbaki raarche sar Dijon. — Formation d'une armda ille- 
mande da sud-est, sous les ordres de ManteufTel. — Werder abandonne oyon 
poor se concentrer atrlonr de Vesoul. — Combat de VillerseKel, 9 jaivier. -*- 
Werder va prendre position derri^re la Lisaine, pour convrir le 8i^0 &9 W- 
fort. -- Le aile de BeUbrt. — Combats sur la Lisaine, i5, i6 et i7 Janvier. — 
Retraite d^ Tarmde Crancaise sur Besancon. — Mouvement touroant de Man- 
' teoffel vers Ddle. — Tentative de suicide de Bourteki. — Le gtodral Qii- 
clMpt le remplaeeet se retire aor Pontarlier. ^ Larm^ frangaite refovlte en 
Spittle. -* BaddJIion de Batfort, 7 f^vrier; fln de la guerre. 

Nous avons vu que, yers le miliea de dteembre, Werder 
a repris sur Garibaldi la yille de Dijon ; que le g^n^ral ba- 
dois a fait de cette yille son piyot de manoeuyres pour con- 
battre les corps irr^guliers sous les ordres du patriote italic 
et du capitaine Gremer, g^n^ral commissionn^, et aassi pour 
tenir en respect la garnison de Langres et pour inyestir 
Belfort. 

Pour remplir cette delicate mission, Werder a?ait k 
r^partir sa petite arm^e sur une grande surface de terrain. 
II ayait k obseryer au sud-ouest de Dijon, k Autun, Chiri- 
baldi ayec un corps de 12,000 hommes, auquel on ayait 
donn^ la denomination d armee des Vosges ; plus au sud, 
entre Baune et Nuits, il ayait k faire face k la division Cre- 
mer, d*un efiectif denyiron 15 mille hommes; k Test, yers 
Besangon et Belfort, il devait observer les gamisons de 
ces places et tenir t^te k une division de troupes de ligne, 
commands success! vement par les g^ndraux Cambriee et 
Michel; au nord, ii avait k contenir la garnison de Langres, 
dent la place servait de refuge k des troupes de partisans. 
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Vers le commencement de d^cembre, la petite arm6e de 
Werder avait ^t6 renforc^e. Elle se composait alors de la 
division badoise et de trois divisions de reserve, composes 
de troupes de garnison et de landwehr ; elle comptait 
ensemble 58 bataillons et 34 escadrons, offrant un effectif 
de 47 mille hommes. 

C est de ce faible eflfectif que, le 3 novembre, il distrait 
la 1"^ division de reserve et quelques troupes d*artillerie et 
du g^nie, pour investir Belfort. Avec les 32 mille hommes 
qui lui restent, il est oblige de couvrir ce si^ge et d'observer 
Tennemi sur un front de plus de 200 kilometres, depuis 
Autun jusqu'^ Langres. 

Pendant les premiers jours de d^cembre, ses avant-postes 
s escarmouchent avec des compagnies d aventuriers et de 
francs-tireurs, de toutes les categories et de tous les pajs. 

Le 16, une sortie de Langres attaque le d^tachement de 
Werder, 6tabli d. Longeau, sur la route de Dijon. Aprds un 
combat tr^s-vif, la sortie est refoulee dans la place, aban- 
donnant aux AUemands deux canons et un grand nombre de 
prisonniers. 

Le 17, Cramer se porte de Beaune sur Nuits ; Werder, 
trouvant ce voisinage importun, le fait attaquer, le 18, par 
deux brigades d'infanterie, une brigade de cavalerie et cinq 
batteries. Vers midi,les avant-gardes badoises refoulent les 
avant-postes frangais sur la ville. A une heure, les deux 
partis se trouvent en presence. Cremer a ddploy^ ses 
troupes, environ 12 mille hommes, au nord-est de la ville; 
son infanterie occupe les parties en deblai du chemin de fer 
qui longe la ville. La gare est ^galement occup^e par son 
infanterie, et son artillerie est plac^e de mani^re k enfiler 
la route et la voie ferree, dans la direction de Dijon. 

Le general Gulmer, qui commando cette expedition, a fait 
menacer les ailes des Frangais, et, vers une heure, il les at- 
taque de front par une violente canonnade. Cremer, voyant 
son front accable par les projectiles ennemis et sa droite 
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menace I retire les troupes les plus avanc^es de cette aile 
et continue la defense aux abords de la ville. 

II 6tait pr^s de deux heures. Werder vient d'arriver sur 
le lieu de Taction, et lartillerie semble avoir produit tout 
FeflTet qu*on est en droit d'en attendre. Gulmer fait avancer 
son infanterie. Cette attaque sur un terrain enti^rement 
d^ouvert, dirig^e centre des troupes embusqu^es dans des 
tranch^es et dans la gare du chemin de fer, occasionne des 
pertes considerables dans les rangs des Bavarois ; le prince 
Guillaume est gri^vement bless^, le colonel de Renz qui le 
remplace dans son commandement est tu^; n^anmoins, vers 
trois heures, les Badois ont chass^ les FranQais de la tran- 
ch^e et de la gare du chemin de fer, mais ils se d^fendent 
encore dans les rues de la ville, et ce n'est que vers 
5 heures du soir que le feu cesse, et que Tarri^re-garde 
de Cremer quitte la ville par la route de Beaune. 

Dans cette journ^e, la division Cremer sestbien defendue; 
elle a perdu en morts et blesses un millier d^hommes et 
600 prisonniers. Les AUemands ont subi, en morts et blesses, 
des pertes tout aussi considerables que les Frangais. 

Werder, oblige de faire face de tons les c6t6s,d^s le 19, 
rappelle son d^tachement de Nuits vers Dijon, afin de Tavoir 
sous la main et d*Stre prSt k toute Eventuality. 6rd.ce k la 
supEriorite de son talent et k son infatigable activite, le 
general badois, avec pen de troupes et place dans des 
conditions dif&ciles, avait obtenu de continuels succ^s. 
Quelques jours plus tard, il allait se trouver devant de bien 
plus grandes difficultes encore, et, k en juger d'apr^s la 
mani^re dont les Ev^nements devaient n^cessairement se 
presenter, il Etait k pr^sumer que, cette fois, son talent 
ne suf&rait pas pour tenir tdte, avec sa petite arm^e, aux 
forces considerables que Bourbaki allait lui opposer. 

En efiet, nous avons vu que, le 5 d^cembre, aprds la 
reprise d'Orleans paries AUemands, Bourbaki, avec les 15®, 
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18^ &t 20® ^oppfi, destine k op^rer dans YEsU 8*^tait reji&i 
vers Nevers, et nous avons yu aassi que le grand qnarti^ 
gin6nl de Versailles et celui da prince Fr^^rie-Ghaifles 
ent htsiM, pendant qaelques jours, sur la question de satoif 
si le Prince poutsttivrait Bourbaki dans TEst ou s*il ooati- 
nuerait & combattre Chanzj dans TOuest; et, enfin, qae Ver- 
sailles avait inform^ le Prince qu*on ayait sur d*autres poiits 
des Croupes disponibles ayec lesquelles on allait former niM 
annto, sous les ordres de Manteuffel, pour Topposer k delle 
de Bourbaki. 

Le grand quartier g^n^ral de Versailles avait, en effet, 
donn^ des ordres pour la formation de eette arm^, mail, 
oomme nous le yerrons tout k Fheure, nn peu tardiyement. 

Le 25 d^oembre, Werder a vent de la marche offeBsiys 
de Bourbaki sur Dijon et d^un mouyement en avant le long 
de la fronti^re Suisse du 24* corps, sorti de Lyos, et il 
apprend en m6me temps que Gremer et Garibaldi se 
rabattent vers le nord, sans aucun doute, en yue de couyrir 
le mouvement de Bourbaki. En cons^uence, Werdor 
informe le grand quartier g^n^ral des forces dont il est 
menace, et de Versailles on lui repond qu'il ya etre inc6s- 
samment renforo^ d'une arm6e de plus de 50 mille hommes 
en formation sous les ordres de Manteuffel. 

Le g^n^ral badois sayait qull allait ayoir affaire k un 
ennemi formidable, du moins en nombre, et il se doutait 
bien que Manteuffel narriyerait pas ^ temps pour le seconder 
dans la terrible lutte qu'il allait ayoir k soutenir centre les 
troupes de Bourbaki, de Gremer et de Garibaldi : en tout 
plus de 130 mille hommes. 

Werder, en g^n^ral prudent et r^solu, sans perdre un 
instant, prend son parti, rappelle imm^diatement tons ses 
d^tachements autour de ]ui,abandonne Dijon, passe la Sa^ne 
k Gray, et, le 29, concentre son arm^e autour de Vesoul. 

Dds que les Badois ont ^yacu6 Dijon, les ay ant-gar des de 
Gremer et de Garibaldi en prennent possession et, le2jan- 
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ykr 187], Bourbaki y dtablit son quarti^ gto^ral. Pendant 
que la gros de Tarm^ francaise menacait les Badois du 
c6W de la Bourgogne, le long de la fronti^re snisse, le 24* 
corps sorti de Lyon s'escarmouchait avec les ^tachements 
de la diinsion Trescow, charg^e de rinvestissement de Bel- 
fort. 

Da 4 an 7 Janvier, Werder est parvenu k r^unir toutasi 
860 forces autourdeVesoul. De son cAt^, Bourbaki, aulieu 
de coorir ans aux Badois, aa lieu d'accabler la petite arm^ 
de Werder, le veritable objectif de cette campagney ne voyant 
que Belibrt> passe la Sadne, prend la direction de Besangon, 
* et remonte ensuite le Doubs en vue de d^bloquer Belfort. 

Le 8v les cboses changent de face ; ce n*est plus Bourbaki 
qai menltce Werder, eest celui-ci qui donne d^jft des 
inquietudes h son adversaire. Et, en efiet, Bourbaki, dans 
sa marche sur Belfort, ayant ^tendu te front de son ann^e 
do Doubs k rOignon, son extreme gauche s'dtendant dans 
la dSurection de Vesoul, Werder, qui avait \k ses forces 
rAinies, en proflte pour attaquer ce point faible de son 
adversaire et retarder ainsi sa marche sur Belfort. 

Le 9, pendant que Werder lui-mdme avec le gros de sa 
petite ^m^ va prendre position derridre la Lisaine, pour 
couvnr le sidge de Belfort, il envoie un fort d^tachemefnt k 
Villersexel combattre Textrftme gauche de Bourbaki. Le 
gin^ral de brigade Treskow II, qui commande ce d^tache- 
nmat, arrive k Fimproviste devant cette ville, Tattaque, en 
chasse les d^fenseurs et s*en rend maltre ainsi que de son 
chftteau. Les Frangais qui ont 6t6 chassis de la ville re- 
viennent h la charge consid^rablement renforc^ ; les AUe- 
mands, qui ont element reQU des renforts, tiennent ferme; 
on se bat pendant toute la journ^ avec des chances 
diveerses ; Timmense superiority des Fra&Qais flnit cependant 
par faire pencher la b«dance de leur c6te, et, dans la nuit, 
Treskow II est oblige d*abandonner la ville et de suivre 
Werder, qui s'est arrdte derri^re la Lisaine, en degit de 
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Belfort, en vue d y contenir Bourbaki, dans le double but de 
couvrir le corps de si^ge et de procurer k Manteuffel'le 
temps d'arriver sur les derri^res des Franoais. 

Pour nous rendre compte de Timportance des operations 
de guerre qui se sont successivement deroul^s sur la 
Lisaine et autour de Belfort, nous sommes obliges de faire 
une etude du terrain que traverse la Lisaine et du site sur 
lequel est bd.tie la forteresse de Belfort, h, laquelle les AUe- 
mands com me les Frangais attachent une importance stra- 
tegique que ce site est loin de m6riter (voir le croquis). 

Befort ou Belfort, comme on Fappelle aujourd'hui, est 
une petite ville de 6,000 habitants, situ^e d, 15 kilomd^s 
de la fronti^re suisse et k 40 du grand-duche de Bade. La 
ville et son tr^s-ancien chAteau, duquel elle tire son nom. 
sont b^tis sur un rocher, dans lanfractuosite qui separe le 
chalnon des Vosges de celui du Jura, et c'est par cette 
anfractuosite que passent les grandes voies de communica- 
tion du sud-est de la France vers TAlleraagne et vers la 
Suisse. 

En 1648, quand Belfort fut cede par TAutriche k la 
France, cette ville n etait pas fortifiee. Elle la ete dabord 
par Vauban, et depuis on en a encore augmente les ouvrages 
du dehors. Aujourd'hui ses principales defenses consistent 
en un corps de place forme de cinq fronts bastionnes, dun 
ancien chAteau et de cinq forts eleves sur des contre-forts 
emanant du rocher sur lequel la ville est h&iie. Ce rocher 
avec ses contre-forts commando k peu prds toutes les voies 
de communication qui passent dans les bas-fonds qui 
separent le chalnon du Jura de celui des Vosges. 

Belfort, comme beaucoup d autres villes, situee au point 
d^interseclion d*un grand nombrede voies de communication, 
pourrait avoir luie importance stral^gique momentanee (ou de 
manoeuvre, comme on dit) pour des armies operant sur 
le Haut-Rhin ; mais cette ville, ou pour nous servir d'une 
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expression plus juste, Fanfractuosii^ qui separe les deux 
grands chalnons, est loin d'avoir ^importance strat^giqtie per- 
manente que les militaires et les hommes d'etat lui attri- 
buent g^n^ralement. 

D'abord, depuis Vauban, Texp^rience a d^montr^ qu en 
general les forteresses fronti^res ont ete plus nuisibles 
qu'utiles h la defense des Etals; et si Ton en a conserve 
quelques-unes, en vue de sen servir comme de places de 
d^pdts pour Foffensive, la derni^re guerre a fait ressortir 
combien ces sortes de places, les Metz et les Belfort, comme 
les Sedan et les BesanQon, occasionnent de desastres k 
celui qui les poss6de. Nous avons vu aussi combien, k 
Taide de la vapeur, il est fadile de ;se passer de ces sortes 
de places, combien il est necessaire, urgent, de transferer 
Tassiette des grands d^pdts dans Fint^rieur des fitats, du 
cdt<^ oppose k la frontidre dangereuse. Et enfin, il suflit de 
Jeter les yeux sur la carte, pour voir que Belfort se trouve 
trop en dehors des grandes lignes d'invasion de la France 
vers TAllemagne, et reciproquement, pour attribuer k ce site . 
une importance stratSgique permanente, pour y clever une 
place de guerre h grand developpement. 

La Lisaino, derri^re laquelle Werder s'est arrfete pour 
couvrir Belfort, est un fuisseau qui coule du nord au midi, 
k environ dix kilometres k Touest de Belfort. A Montbe- 
liard, la Lisaine se r^unit k un autre ruisseau, k la Savou- 
reuse, qui baigne le pied du rocher sur lequel est hkti Bel- 
fort. Les deux ruisseaux reunis se jettent ensuite dans le 
Doubs. La Lisaine traverse d'abord un large vallon pour 
entrer ensuite dans une profonde et etroite vallee dont les 
berges sont tres-escarp^es. C'est en setablissant derriere ce 
cours d'eau et en pivotant sur le corps de siege de Belfort, 
manoeuvre d une audace inouie, que Werder se decide k 
barrer le passage k la formidable armee de Bourbaki et au 
24* corps frangais operant le long de la frontiere suisse. 

II est rare de trouver dans les annales militaires une 
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operation de guerre analogue h celle que Werder a Mminrao 
sur la Lisame et autour de Belfort, et qui fdt conitHmte d*m 
plus beau succds. Ayec 47 mille homme&« maintenir et eoft- 
vrir le si^ge d una place qui en contient 15 miUe, et barrer 
le passage h une arm^ de secours de plus de 120 mille eetn- 
battants, n'est certes pas chose facile. Voili eependani oe 
que le g^n^ral badois a eu Faudace de tenter, et rntreprise 
lui a r^ussi. 

Quand une action de guerre a 6t6 courosnte de 8oeote> 
gto^ralement elle paralt tr^s-simple; mai« si, aTantdb 
connaltre le denouement des trois jours de combat qui se 
sont succ^de sur la Lisaine, on examine la situation dans 
laquelle Werder s*est trouv^, du 10 au ISjanvier, oaest 
conraincu qu*il ne saurait dchapper k un grand dAEMurtre. 
Eh bien non, son infatigable activity, la promptitude de aes 
rtoolulions et ses incontestables connaissances des choses de 
la guerre, non-seulement Font tir6 du mauvais pas oCi des 
circonstances ind^pendantes de sa volenti layaieat plac^, 
mais encore Tout conduit a Tune des plus glorieuses Tie* 
toires mentionnees dans Fhistoire des guerres modemes. 

Quoi qu*il en soit, reprenons le r^cit des ey^nements. Le 
11, Werder avail ses quatre divisions reunies dern^re la 
Lisaine et autour de Belfort. Son arm^e faisait fronts Touest 
et au midi. Sur sa droite, les Badois gardaient la plaine 
entre Frahier, Chagny et H^ricourt; son centre, la 4* divi- 
sion de reserve, occupait la berge gauche de la Lisaine, de 
H^ricourt ^ Montbeliard ; ^sa gauche, la division Debschit 
s etendait de Montbeliard vers la fronti^re Suisse ; le corps 
de siege, la division Treskow, observait la forteresse et 
avait ses reserves plac^es de maniere k pouvoir servir k 
deux usages : k repousser les sorties et k ser^'ir de soutien 
^ Tarmee dobservation. 

Le 12 et le 13, les avant-gardes de Bourbaki sescar 
mouchent avec les coureurs de Werder restes sur la rive 
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droita de la Lisaine. Le 14, les Francais refoulent ces cou 
reimi sur la rivd gauche du ruisseau, et s emparent de Mont- 
MUard, roais oe paryiennent pas k debusquer les AUemands 
qm occupent le chAteau fort qui domine cette petite ville. 

Le 15* Bourbaki dirige une attaque trds-s6rieuse centre 
H^rieoort, centre de la position des AUemands. Werder a 
mis une grande partie de son artillerie de si^ge en batterie 
sur la berge gauche de la Lisaine, lat^ralement k la petite 
ville d'Hdncourt. Uattaque de front des FrauQais, dirig^e 
centre la ville m6me, est repouss^ par le feu de Tinfanterie 
embusqu^e dans les maisons et derri^re les murs cr^nel^s. 
Les attaques dirig^es lat^ralement k H^ricourt sent con- 
tannes par la grosse artillerie tir^e du corps de si^ge et mise 
en battme de mani^re k flanquer la ville des deux c6t^. 
Pendant toute cette journ^ on se bat avec acharnement, 
hmm sans r^sultats favorables pour les Frangais, les Alle- 
mands s'^tant maintenus dans toutes leurs positions. 

Le 16, au matin, k la faveur d un brouiilard ^pais, Tinfan- 
terie franoaise se rapproche des lignes allemandes et leur 
cause des pertes considerables. Trois attaques successives 
sont dirig^s centre H^rieourt; mais comme celles de la 
veille, elles restent sans r^sultat. Bourbaki, voyant ses 
attaques de front continuellement repoussees, dans Tapr^s- 
midiy se decide enfln k entreprendre un mouvement tour- 
nant, k d6border avec sa gauche la droite de Werder. Le 
village de Frahier, situ^ k Textr^me droite des AUemands, 
n*dtant que trds-faiblement occupe par eux, les Francais 
8*en rendent facilement maitres, sy instaUent avec Tin- 
tention de s y r^unir la nuit et d*en d^boucher en force 
le lendemain matin, afin, sans doute, si Fentreprise 
rdussit, de refouler Werder sur Belfort et de lacculer 
ensuite sur la frontidre suisse, pour lui faire eprouver un 
d^sastre analogue k celui qu'a subi 1 arm^e de Mac-Mahon 
k Sedan. 

D^s que Werder est informe que Fennemi occupe Frahier, 
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appreciant tout le danger auquel Texposerait le succds d*iuie 
attaque venant de ce cdte, il se decide k rinstant & fiedre 
reprendre ce village. En consequence, il charge una brigade 
badoise, qu'il consid^re comraeses meilleures troupes, dialler 
reprendre ce posle. Le g^n^ral Keller, qui commande cette 
brigade, surprend les Francais, dans la nuit du 16 au 17« 
leur enl^ye un grand nombre de prisonniers, se rend maltre 
du village et sy installe solidement. 

Le )7, bien que depuis deux jours toutes les attaqaesdes 
Francais contre les Allemands aient ^chou^, Bourbaki, 
avant de quitter le champ de bataille, veut encore tenter an 
supreme, effort Pendant que sa droite et son centre atta- 
quent les Allemands de front depuis Monb^liard jnsqu'A 
Ghagny, sa gauche, composee de ses meilleures troupes, se 
porte sur Frahier, mais vainement elle cherche k reprendre 
ce village ; Keller s'y est si fortement installs, que 1&, comme 
sur tons les autres points du front de defense, les Francais 
sont repousses avec perte. 

Le 18, Bourbaki apprenant que son 24* corps en opera- 
tion le long de la fronti^re suisse, A hauteur de Delle, na 
pas ete plus heureux que lui, quil a egalement subi un 
^chec et que Werder va bientdt etre renforce de toute 
Tannee de Manteuffel, decourage, abattu, se decide ^ la 
retraite et va chercher un appui dans la place de BesanQon. 

A ces causes de decouragement pour le general en chef, 
viennent se joindre les depeches de Gambetta, temoi- 
gnant son etonnement que Werder ne fut pas encore 
accule au Rhin ou culbute en Suisse, et que Belfort restat 
toujours bloque. Bourbaki etait d'autant plus sensible ^ ces 
reproches, qu il reconnaissait avoir 6te battu avec une armee 
forraidablo, du moins en nombre, par une petite arm^e; 
aussi, ^ partir de cette date, son esprit est tombe dans 
un tel etat daffaissement, qu'il ne lui est plus possible 
d'exercer un commanderaent. 

Quoi qu'il en soit, d^s que Werder apprend que Bourbaki 
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a quitt^ le champ de bataille, il se met ^ sa poursuite sans 
attendre Tarm^e de secours. Manteuffel, qui commandait 
cette arm^e, avait d'abord r^solu de marcher par Vesoul sur 
Montb^liard, pour donner la main aux Badois ; mais quand, 
le 19, il apprend que Werder a tenu tfite aux forces 
franoaises, qu'il a constamment repouss^ leurs attaques, 
et qu*il s'est maintenu dans sa position en avant de Belfort, 
il change d^avis : au lieu de continuer sa marche vers lest, 
il se rabat vers le sud, se dirige avec son 7® corps vers 
Besancon et ordonne k son 2® corps de descendre la Sadne 
et de prendre ensuite la direction de D61e, afin de d^border 
la gauche de Bourbaki, de le couper de sa ligne de retraite 
sur Lyon, et de Tacculer ^ la frontiere Suisse. De son cote, 
Werder op^re k la gauche de Manteuffel ; une partie de ses 
troupes descend le Doubs vers Baume-les-Dames, une 
autre partie longe la frontiere suisse, de sorte que, le 22, 
le front d^op^ration des Allemands s^tendait de la Saone ^ 
la frontiere suisse, en passant par D61e, Saint-Vit, Baume- 
les-Dames et Blamont, c'est-^-dire en suivant le cours du 
Doubs, mais en contournant Besangon, forteresse autour de 
laquelle T^tat-major de Bourbaki avait compte trouver un 
appui sflr. — Nous verrons tout k Theure que Besangon, k 
Test, a rempli le r61e que Sedan a jou^ au Nord, avec cette 
dijS!§rence, toutefois, que Clinchon, au lieu de se laisser 
acculer k la forteresse, s*est r^fugi^ dans F^tat neutre. 

A partir de ce moment, Bourbaki, brave soldat, mais 
manquant de fermet^ de caract^re et de tete pour con- 
duire une arm^, s*afiaisse compl^tement sous le lourd far- 
deau du commandement. Son ^tat-major, qui s*^tait appergu 
de Faffaiblissement moral du g^n^ral, aurait dti s*cmparer de 
la direction, et, au lieu de perdre un temps pr^cieux en 
s'appuyant sur Besangon, continuer la retraite vers le midi, 
et s'^loigner autant que possible de la frontiere suisse. 

En s'arrStant dans cette forteresse, Bourbaki donne k ses 
adversaires le temps d*achever leur mouvement tournant ; k 
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ceux qui Ten pr^viennent et qui le presseat de prendre on 
parti, il oppose Tinertie, et le 26, incapable de supporter 
plus longtemps les tourments qui Taccablent, il tente de 
se suicider, mais ny r^ussit pas : il se fait nne gniTe 
blessure k la tSte, ce qui Toblige d*abandonner le comman- 
dement. 

Le 27, le g^n^ral Clinchantremplace Bourbaki et se hite 
de replier Tarm^e sur Pontarlier. 

Le 28, les quatre corps frangais et la division Cremer se 
trouvent r^unis autour de cette ville, sur un arc de cerde 
dont les extr^mit^s s'inclinent vers la frontldre snisse. 

D^s que Manteuffel apprend que Glinchant s*est retire 
sur Pontarlier, il fait converger toutes ses troupes vers 
cette ville, avec Tinjonction de refouler continueliement 
les Frangais devant elles. 

Le 29, pendant que les AUemands achdvent leur mouve- 
ment de conversion, et acculent les Frangais k la fronti^re 
Suisse, la nouvelle se r^pand, dans les rangs de ces demiers, 
qu un armistice a ^iA conclu le 28 Janvier. 

Cette nouvelle etait fondee : le 27, M. Jules Favre avait 
eu ^ Versailles une entrevue avec le comte de Bismark et, 
le 28, les deux negociateurs avaient conclu un armistice 
dont voici la teneur du texte, concernant particuli6rement 
les armees belligerantes op(§rant sur le theatre de la guerre 
k Test de la France : 

« Article V. Un armistice general sur toute la ligne 
n des operations militaires en cours d'ex^cution entre les 
n armees allemandes et les armees frangaises, commence 
« pour Paris aujourd'hui m^me, et, pour les d^partements, 
- dans un d^lai de trois jours. La dur^e de Tarmistice sera 
» de 21 jours, k daterdaujourd'hui, de mani^re que, sauf 
n le cas otk il serait renouvele, Farmistice se terminera 
w partout le 19 fevrier, a midi. 

n Les armies belligerantes conservent leurs positions 
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« respectiTes, qui seront sepai^es par une ligne de d^mar- 
« cation 

» Lies operations militaires sur le terrain des d^parte- 
« mentfl du Doubs, du Jura et de la Gdte-d'Or, ainsi que 
« le fi^e de Belfort se continueront ind^pendamment de 
» Faniiistice, jusqu au moment od Ton se sera mis d'accord 
y» sar la ligne de demarcation dont le trace k travers les 
« troiB departements mentionnes a ete reserve d, une 
"• entente ulterieure. « 

M. Jules Fayre, ministre des affaires etrangdres, fit con- 
naltre k Tadministratiou de la guerre k Bordeaux, la con- 
Tentien qall avait conclue avec le comte de Bismark, par 
kt laconique et incomplete depeche que voici : 

M Af, Jnle^ Favre, ministre des affaires etrangeres a la 
« d6l^atum de Bordeaux (recommand4e), 

VeretilleB, S8 Janvier 4874, \\ h. 15 du soir. 

« Nous signons aujourd'hui un traite avec M. le comte 
» de Bismark. 

n Un armistice de 21 jours est convenu. 

•• Une assemblee convoquee k Bordeaux pour le 15 fe- 
«• Trier. 

» Faites connaltre cette nouvelle k toute la France; 
«• faites executor armistice et convoquez les electeurs pour 
w le 8 fevrier. 

« Un membre du gouvernement va partir pour Bordeaux. 

Bn execution de cet ordre, Fadministration de la guerre 
k, Bordeaux, ne connaissant du texte de la convention que 
ce qu*en disait le teiegramme qui precede, envoya immedia- 
tament k tous les chefs de corps, en vue de faire cesser les 
hostilites, la depftche circulaire ci-apres : 

Bordeaux, 29 Janvier, S heures du soir. 

•» Un armistice de 21 jours vient d'etre conelu par le gou- 
n vemementde Paris. Veuillez, en consequence, suspendre 
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^ imm^iatement les hostilit^s, en vous concertant aveo le 
» chef des forces ennemies, en presence desquelles vous 
" pouvez vous trouver. 

w Vous vous conformerez aux regies pratiques, suivies 
« en pareil cas. Les lignes des avant-postes respectifs 
^ des forces en presence seront d6termin6es sur-le-champ et 
« avec precision par Tindication des localiles, accidents de 
" terrain et autres points de rep^re. Le proc^- verbal cons- 
*» tatant cette delimitation est ^hang^ et sign^ des deax 
n commandants en chef ou de leurs repr6sentants. Aucun 
^ mouvement des armies en avant des lignes ainsi deter- 
» minxes i\e pent etre effectue pendant toute la dur^ de 
^ Farmistice. II en est de meme du ravitaillement et de tout 
^ ce qui est necessaire ^ la conservation de Tarm^e, qui ne 
*» pent non plus s'effectuer en avant desdites lignes. Don- 
»» nez 6galemeat des instructions aux francs-tireurs. Afin 
n d'eviter toute difficult^ ulterieure, je vous invite instam- 
^ ment k faire apporter la plus grande precision dans la 
« redaction des proc^s-verbaux et dans la reunion des 
n ^l^ments qui leur servent de base. 

" S'il surgissait quelque difRculte sur laquelle vous 
*» jugeriez bon detre ^claire, referez-m'en par dep^he 
" (Textr^me urgence, en gagnant le temps necessaire dans 
'» les negociations. R^ponse urgente. ■« 

Dans son t^legramrae du 27, M. Jules Favre ayant omis 
de mentionner que Varmistice ne sairpliqxmit pas au theatre 
de guerre de Cest de la France , Tordre donn^ par M. Gara- 
betta, indistinctement k tous les gen^raux, de cesser les 
hostiiit^s, araena de grandes complications et de regret- 
tables conflits. Tandis que les gen^raux frangais Clinchant, 
Garibaldi, Crenier, etc., se conforra^rent aux instructions 
regues de Bordeaux, les AUemands continu^rent leur mou- 
vement tournant et acheverent dacculer Tarm^e de 
Glinchant -k la fronti^re suisse. 
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Clinchant, avec une arm^e mal encadr^e, mal vStue, peu 
aguerrie et dont le moral est consid^rablement ^branl^, 
ayant tout int^rfit k voir cesser les hostilit^s, d^s qi^'il est 
inform^ qu'un armistice a 6t6 conclu, s*adresse k ManteufTel 
pour faire cesser reffusion du sang. Celui-ci, bien renseign6 
sur la teneur de la convention conclue k Versailles, r^pond 
que Tarmistice n'est applicable qu'aux armies de Paris, du 
nord et de Touest; que, jusqu ^ nouvel ordre, celles d^ Test 
en sont exclues et qu il n*appartient pas k lui d*arr6ter les 
hostilit^s. 

Clinchant, convaincu qu'il n'avait rien ^ esp^r^r du c6te 
des AUemands et voyant ses avant-postes lAcher pied par- 
tout oil ils 6taient attaqu6s, se rend d. Verri6res, village 
situe sur la fronti^re Suisse, oCi il contracte avec |e g6n6ral 
Herzog, commandant en chef des troupes suisses, une con- 
vention par laquelle Tarm^e frangaise passera en Suisse et 
y sera internee conform6ment aux stipulations suivantes : 

EntreM.le g^n^ral Herzog, general en chef de Tarm^e de 
la Confederation Suisse, et M. le g^ndral Clinchant, general 
en chef de la premiere arm^e frangaise, il a 6te fait les con- 
ventions suivantes : 

P Larmee frangaise demandant h passqr sur le terri- 
toire Suisse, ddposera ses armes, ^quipcments ^t munitions 
en y penetrant ; 

2^ Ces armes, equipemeuts et munitions seront restitufe 
k la France apr^s la paix et apr6s le r^glement d^finitif des 
depenses occasionnees k la Suisse par le s^jour des troupes 
frangaises ; 

3** II en sera de mSme pour le materiel d'artillerie et ses 
munitions ; 

4° Les chevaux, armes et effets des officiers seront lai3S^s 
& leur disposition ; 

5^ Des dispositions ulterieures seront ffis§s ^ r^gar4 
des chevaux de troupe ; 

50 
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6"" Les voitnres de vivres et de bagages, api-6s avoir d^ 
pose leur contenu, retoumeront immddiatement en France 
avec leurs conductears et leurs chevaax ; 

7^ Les Yoitures da tr^sor et des postes seront remises 
avec tout lear contenu k la Conf(^^ration helv^tiqae, qai 
en tiendra compte lors du r^glement des d^penses ; 

8® Uex^cution de ces dispositions aora lieu en presence 
d^officiers francais et suisses, d^sign^ k cet effet; 

9* La Confederation se reserve la d^ignation des lieox 
d'internement pour les ofBciers et pour la troupe ; 

lO' U appartient au Conseil f^d^ral d'indiquer les pres- 
criptions de detail destinies & completer la pr^ente conven- 
tion. 

Fait en triple expedition aux Verriftres, le 1" ft- 
vrier 187 L 

Clinchant. — Hans Herzog, g^n^ral. 

D^s que cette convention est sign^e, le gros de Tarmee 
franQaise , concentre autour de Pontarlier , commence k 
passer la fronti^re suisse. 

Le P^ fevrier, dans Fapres-midi, les Allemands arrivent 
en vue de Pontarlier ; le g6n6ral Billot, charge de couvrir 
la retraite avec une partie du 18® corps, est refoul^ et oblige 
d'abandonner des milliers de prisonniers et beaucoup de 
butin entre les mains de Tennemi. Une partie des troupes 
de la division de Cremer et quelques bataillons de la re- 
serve de Tarm^e de Clinchant, parviennent cependant k re- 
gagner le midi, en passant par des defiles qui longent la 
fronti^re suisse. 

On a pr^tendu quo si, dans sa dep6che du 28 Janvier, 
Jules Favre n avait pas omis de faire connaltre ^ Gambetta 
(jue le th^Atre de guerre A lest netait pas compris dans 
rarniistice, Tarniee de Clinchant , en prenant la direction 
qu a prise une partie de sa reserve, aurait pu ^viter de se 
refugier en Suisse. 
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Voyons jasqa*^ quel point cette hjpoth^se est fondee. 
A partir da jour que Clinchant avait pris le commandement 
de Tarmee, le 27 Janvier, alors que le 2* corps prussien de- 
bordait dej^ completement la gauche des Frangais k Men- 
chard et Salins, la retraite vers le niidi etait devenue fort 
difficile, sinon impossible. Pour seretirer dans cette direc- 
tion, les Franc-ais auraient dd enlever les deux postes, 
Monchard et Salins, situes au nceud des routes, ce dont 
Tarmde de Clinchant n'etait plus gu^re capable. Autre 
chose est de s esquiver avec un detachement par un etroit 
d^fil6, oad'y passer en retraite avec tout une armee. Quoi 
qu*il en soit, M. Jules Favre est coupable pour n avoir pas 
fait connaltre, par son t^l^gramme du 28 Janvier, que la 
region du the&tre de la guerre k Test n etait pas comprise 
dans Tarmistice. 

On a pr^tendu que, si Tarmistice n'avait pas arrSt^ les 

operations des Franoais, Garibaldi, avec une quarantaine 

de mille hommes, pouvait faire une diversion sur la droite 

de Manteuffel et d^gager ainsi la gauche de Clinchant du 

cdte de D61e. D'abord, les forces de Garibaldi, qu'on appe- 

lait armee des Vosges, n*ont, paralt-il, jamais depasse 

10 milie hommes et, de ce nombre, la grande partie etait 

retenue k Dijon, dans la Cdte-dOr et jusque sur le plateau 

de Langres, par la brigade Ketteler, d^tachee pour observer 

la capitale de la Bourgogne. U est vrai que, sur une de- 

p6che de Clinchant adress^ k Garibaldi, depSche qui 

disait : « Je suis enferme dans Pontarlier et autour de 

w Pontarlier par des forces tr^s-sup^rieures ; j'ai peu de 

» vivres, j'agirai de mani^re k ne pas laisser faire mon 

w armee prisonni^re, » le patriote italien, avec une partie 

de ses troupes, s*est empresse de courir au secours du 

general; mais, d*apr^s une depeche (sans date) de Bor- 

done k la delegation de la guerre k Bordeaux, Garibaldi 

aurait entrepris son mouvement vers Monchard trop tardi- 

vement, puisque la depeche dit : 
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» Efforts st^riles ; voici d^pfiche que regois pendant que 
» nos troupes, Garibaldi en tfite, marqhent dans direction 
9» de Pontarlier ; Farm^e de TEst n*existe plus. Renseigne- 
n ments officiels : quatre-vingt mille hommes sont entrft 
rf hier en Suisse, general Garibaldi retoume provisoire- 
» ment &, Mdcon, Faites-nous envo^er le plus tdt passible 
fi ce qu*aurez d*armes se chargeant par la cul^^se ; les mo- 
» bilis^s r^clament et veulent profiter de cette raison pour 
9> ne pas reprendre hostilit^s. 

En admettant que Garibaldi etA 6t& inform^ que rarnub- 
tice ne comprenait pas la region de Test, pour deux rai- 
sons la marche de ce g^n^ral vers la droite de Manteaffd 
n*aurait rien change d, lordre des choses j: d'abord, parce 
que son mouvement a ^t^ entrepris trop (ardiyement, et 
puis, parce qu'il ne disposa^t pas de forq^s a^sez impos^ntes 
pour obtenir un r^sultat s^rieux. 

Apr^s les trois jours de combat de la Lisaine, pour ^Ti- 
ter que Farm^e frangaise de TEst fftt accul^e ^ la fronti^ 
Suisse, elle n aurait pas dtl chercher un appui sous le canon 
do Besangon ; elle aurait dtl, sans s'arreter, sans compter 
sur le fallacieux appui qu'elle pouvait trouver dans cette 
forteresse, s eloigner de la fronti^re de TEtat neutre, conti- 
nuer k descendre le Doubs, puis la Sa6ne. Cetait le seul 
parti '^ prendre, si elle ne voulait pas courir le risque de se 
voir envelopper ou d'etre refoulee en Suisse ; car elle ne 
devait pas avoir Imtention de tenter le sort des armes 
centre les deux armies reunies, puisquelle venait d'etre 
battue par Tune delles. 

Ce sont encore une fois les nefastes forteresses qui ont 
amen6 la perte de Tarmee de TEst ; c'est dans Tespoir de 
trouver un solide appui sous le canon de Besancon, que 
larmee de Bourbaki s'y est arrive pendant qnelques jours, et 
c est ce temps d arrSt qui a permis i Manteuffel d achever 
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son moavement toumant ; et, eomm^ dos causes semblables 
amdnent g^n^ralement des r^sultats analogues, pour la 
France, Belfort et Besangon ont ^t6 h Test ce que Metz et 
^edan ont ^t^ au nord , avec cette difference que Tarm^e 
de Mac-Mahon, en acceptant la bataille sous le canon de la 
forteresse, a ^t^ obligee de d^poser les armes, tandis que 
celle de Clinchant, en abandonnant la forteresse h temps, 
est parvenue k se r^fugier en Suisse. 

Ce sont les forteresses fronti^res qui ont fait commettre 
aux commandants d'armees le plus de fautos et les plus 
grandes fautes. Et, celles-1^ mfime qui opposent une longue 
resistance, sont toujours plus nuisibles qu utiles quant h 
la defense des £tats. 

Belfort, par exemple, a tenu 106 jours, du3 novembre au 
16 fSyrier; mais en quoi cette forteresse et ses 15 mille 
hommes de garnison ont-ils contribu^ k la defense g^n^rale 
de la France? Cette place a-t-elle servi k arrfiter Tinvasion? 
Non. Aurait-elle pu y aider? Mais si Metz, qui se trouve au 
beau milieu de la veritable zone d'invasion de TAUemaguQ 
vers la France, n'a pu, ayec 190 mille d6fenseurs, arrfiter 
Fennemi d*un jour, comment la place de Belfort, situ^e com- 
pl^tement en dehors de la direction des lignes d'op^rations, 
aurait-elle pu le faire? Les partisans de la defense passive 
qui veulent, cpmme Trochu «« attendre Tennemi dans une 
position retranch^e, n objecteront que Belfort commande 
toutes les grande^ voies de communication qui passent dans 
I*adaissement qui separe le chainon du Jura de celui des 
Vosges, et que, par consequent, la possession de cette place 
couvre la France centre les invasions venant du Haut-Rhin, 

A cette objection nous rdpondrons : P Comme nous ve- 
nous de dire, qu'il suflSt de jeter les yeux sur la carte 
pour voir que les Allemands, pour envahir la France par 
le Haut-Rhin, devraient abandonner la veritable zone d*in- 
vasion k leur adversaire, pour aller b^n^volement se four- 
voyer le long de la fronti6re suisse, oti le moindre 6chec 
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pourrait les couper de leur base d'op^rations et les acculer 
k rfilat neutre ; 2" que si la France voulait barrer toutes 
les grandes voies de communication qui donnent acc^s chez 
elle, elle n*aurait jamais assez de troupes pour les defen- 
dre toutes ; 3^ enfin, que nous n*en sommes plus k T^poque 
od ces barri^res arr^tent Tinvasion. 

On objectera aussi que les places fronti^res aSaiblissent 
Farm^e d'invasion, par suite des corps d'observation quon 
est oblige de laisser devant elles. En effet, devant Belfort, 
par exemple, dont la garnison s'^Ievait k 15 mille hommes, 
on a laiss6 la division de reserve de Treskow, forte de 
10 mille hommes, d'od il r^sulterait qu une grande puissance 
mililaire qui poss^derait une trentaine de ces places, para- 
lyserait 450 mille hommes pour leur defense, c est-A-dire 
presque toute son arm6e ; tandis que Tenvahisseur, en blo- 
quant trois ou quatre de ces places, avec moins de troupes 
qu'elles n'en renferment, entrerait dans le pays de cette 
puissance, sans rencontrer en campagne une armee s^- 
rieuse. 

Belfort, apr^s avoir 6t^ en partie cause de la perte de 
larm^e de Bourbaki, comme Metz la ei6 de celle de Mac- 
Mahon, Belfort, disons-nous, apr^s une longue, mais sterile 
resistance, a 6te livr^e aux Allemands avec tout son mate- 
riel de guerre. Toutefois, la garnison a pu en sortir avec 
armes et bagages et les honneurs de la guerre, non pas 
comme prisonni^re, mais pour se rendre dans le midi de la 
France. 

Avec la reddition de Belfort, que les Allemands occupent 
encore aujourd'hui, mais qui reste acquise k la France, se 
sont ter minxes les derni6res hostilites sur le theatre de 
guerre de Test. 
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XXIII. 



^V^NBHENTS MARITIHBS. 

I 

Si jusqu ici nous n'avons pas parl6 des operations mari- 
times, c'est que sur ce sujet on peut st^ borner k dire que 
TEmpire n'^tait pas mieux prepare pour faire la guerre 
sur mer qu'il ne F^tait pour la soutenir sur terre. 

A vrai dire, il n'y a pas eu de guerre maritime, les forces 
navales des belligerants semblaient trop disproportionnees 
pour qu'il ptlt y avoir lutte. Nous disons, semblaient trop 
disproportionnees, parce que les AUemands ne pouvaient 
pas pr^Yoir qu'au debut des hostilites, la France aurait si 
peu de navires k mettre en mer, alors que ses forces 
navales avaient une si graiide sup^riorite numerique. 

Voici, suivant les statistiques, les chiffres des forces na- 
vales des belligerants avant la guerre de 1 870 : 

Flotte frangaise. 

Navires de guerre prets k prendre la mer et en arme- 
ment. 

40 vaisscnux ei frdgatcs & cuirasse, dont un pelil nombrc encore sur chanlier. 
SO corvettes & cuirasse. 

2 navires 2i tonrclles. 

90 avisos cuirasses, dont un petit notnbre encore sur chanlier. 
73 b&timents de la flotte de transport. 

S vaisseauxH^cote. 
4S5 navires de la flottille, dont un petit nombre encore sur chanlier. 
30 garde-cutes cuirasses, ^ vapeur. 
dO transports k voiles. 
50 navires de p^ho. 
20 navires en construction (d/20 de reffectif rdel). 



472 
Le nombre des canons des vaisseaux en ^lat de service s'dlevait, au l^^" jan- 
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vier 4867, ii 6,784; celoi des canons des navires en construction, sMlevait k 291; 
la force de la flotte k vapcur dtait de 406,241 chevaux. 

Personnel. 

2 amiraux; 46 vice-amiraux, dont 40 en activity; SO contre-anuranx, dont 
49 en activity; 430 capilaines de vaisseau; 286 capitaines de frigate; SSSliea- 
tenants de vaisseau; 600 enseignes; 300 aspirants. Total, 2,248. 

Equipages 39,346 hommes. 

G^nie maritime, contre-mattres, ouvriers, etc ... • 33,057 

72,408 
Troupes de la marine. • . • 28,623 

Total au service de la marine militaire • • • • 104,026 

Flotte portant le pavilion de la Confederation de VAllemagnt 

du Nord (noir, blanc, rouge.) 

Vapears & li6Uce. 

CheTmnx. Caooat. 

2 frigates bundles 9,900 85 

4 cortette blind^e 450 8 

2 vaisseaux cuirasses iiOO 7 

5 corvettes k pont convert 4,972 440 

5 corvettes k pont ras 4 ,550 68 

8 chaloupes canonni^res de 4^ classe 640 24 

44 » » de 2<» classe 840 28 

4 yacht. • 160 

BAtiments & aubes. 

4 corvette (b&timent de garde) » 9 

2 avisos 420 

2 remorqueurs 400 » 

4 transporl a vapeur SO » 

45 9,682 :Ua 

B&timents & voiles. 

3 frdgates . . , ^ 112 

3 bricks » 3s 

2 navires de pctile dimension » » 

8 450 

B&timents k rames. 

32 chaloupes canonnieres de 2<^ classe, a 2 canons ... v 6i 

4 chaloupes canonnieres de 2*^ classe, a I canon ... » 4 

3tJ «« 

89 b^timents de guerre, armds de » 563 
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n est Evident, & en juger d*apr6s les statistiques, que de 
la part de TAUemagne c'edt ^t^ folie d'accepter la lutte. 
Mais il paralt qu*a Touyerture des hostilit^s, larm^e navale 
de FEmpire ^tait encore plus ^loign^e du pied de guerre, 
moins prdte que ne Fetait son arm^e de terre. Si TAlle- 
magne avait pu pr^yoir une telle negligence de la part du 
Gouyemement imperial, il est & pr^sumer que les nayires 
de guerre allemands, au lieu de se r^fugier dans la bale de 
Jahde et de Kiel, auraient gardd la mer pour couyrir leur 
commerce maritime. 

Comme il ayait ^t^ question, dans le plan d'attaque 
general de la France centre TAUemagne, plan connu de 
toute TEurope, de d^barquer une arm^e franoaise dans le 
Schleswig ou sur un point choisi sur les cdtes de la Bal- 
tique, on ayait pris des mesures pour d^fendre ces cdtes, et 
la direction en ayait 6t6 confine au g^n^ral Vogel de Fal- 
kenstein. 

Le 22 juillet, trois semaines aprds que FEmpire d^cida 
de faire la guerre, Famiral Bouet-Willaumez est nommS 
commandant de la flotte destin^e & op^rer sur les cdtes 
d'Allemagne. Le 23, & son arriy^e & Cherbourg, Famiral 
s*apercoit non-seulement que beaucoup de nayires ne sent 
pas en ^tat de prendre la mer, mais aussi que le personnel 
fait defaut ; qu un grand nombre de matelots inscrits pour 
la marine militaire sent k la pSche sur les cdtes de FEcosse 
et de Terre-Neuye, et que, quant k une arm^e de ddbarque- 
ment, il n'en est seulement pas question. Or, sans arm^e de 
d^barquement, que pouyait-on attendre des operations d*un^ 
expedition maritime dans la Baltique? Les principaux ports 
de cette mer : Kiel, Stralsund, Stettin, Dantzig, Koenigs- 
berg, ainsi que le port de Jahde, sur la mer du Nord, se 
trouyent dans Finterieur des terres, sur des golfes ou sur 
des fleuyes. Ces ports, faciles & defendre, ne sent guSre 
exposes au bombardement d*une escadre, et sans troupes 
de debarquement, une descente sur les c6t^s n'est pas 
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possible. Les amiraux franoais avaient, en OBtre, pour con- 
signe de ne pas brdler les villes ouvertes. La mission de 
la flotte francaise se reduisait done uniquement an blocos 
des ports allemands, k capturer quelques navires de com- 
merce ; mission d*autant plus p^nible, qu*il 6tait k pr^Yoir 
qu'^ la conclusion de la paix, les d^g&ts occasionnds par ce 
blocus au commerce allemand tomberaient avec usure & 
charge de FEmpire frangais. 

Quoi quil en soit, lamiral Bouet, press^ d entrer en mer, 
quitta Cherbourg le 24 juiUet, avec 7 fr^tes cuirass^ 
et un aviso, en attendant que dautres navires pussent 
aller le rejoindre. Ses instructions lui prescrivaient de se 
rendre d*abord au Sund, de detacher de I^ une frigate sur 
Copenhague, oti la diplomatic frangaise avait enr61^ des 
pilotes, r^uni des approvisionnements, nou^ des intelli- 
gences et caus^ un peu d*agitation politique. La iBiotte devait 
ensuite revenir dans la mer du Nord pour observer 
Wilhelmshafen (rade de Jahde), oti Ton supposait une grande 
partie des forces navales de TAllemagne. 

Le 1®^ aoftt, le marquis de Cadore, qui avait et^ envoye 
aupr^s des cours du nord, en vue de les engager k s'allier 
avec la France, eut une entrevue avec lamiral Bouet, 
dans laquelle il engagea lamiral k se rendre k Copenhague. 
Celui-ci ne disposant pas de troupes de debarquement, 
appr^ciant sa faiblesse et comprenant, sans doute, que les 
forces danoises seules se garderaient bien d entrer en lice 
avec le general Vogel, refusa de sy rendre, persuade qu il 
6tait de n y trouver qu un appui ephera6re. 

Dans les premiers jours d*aoi!lt, la flotte de Bouet passa 
de la mer du Nord, par le Grand-Belt, dans la Baltique, et 
lamiral Fourichon, avec 8 navires cuirasses et 4 avisos, 
remplaQa Bouet dans sa croisi^re devant les embouchures 
du W^ser, de I'Elbe et de la rade de Jahde. 

Bouet alia croiser devant Kiel ; voyant qu'avec les 
moyens dont il disposait il ne pouvait rien entreprendre de 
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s^rieux contre ce port, il convoqua une commission pour 
en prendre conseil. Elle ^mettait Tavis que s*il ^tait d^fendu 
de brtller les villes ouvertes et que si sans troupes de 
d^barquement on ne pouvait rien entreprendre de s^rieux, 
comme pis aller, on pouvait au moins borabarder les forts 
de Swinemunde, de Colberg, de Dantzig, etc., avec des 
chances de succte. — Judicieuse combinaison : le bombar- 
dement n'ayant g^n^ralement d'autre but que la destruction, 
convenait-il d'exposer des navires qui content de 12 k 
15 millions, pour endommager des casemates ou des para- 
pets dont le m^tre cube de magonnerle cotlte de 12 & 
15 francs? 

Heureusement , pendant que Famiral s'apprfttait pour 
aller entreprendre ce ridicule bombarderaent, il apprit que 
la flotte allemande venait de quitter la rade de Jahde pour 
entrer dans la Baltique, et au lieu de prendre la direction 
de Test, il courut vers le Grand-Belt, oa il fut inform^ qu'il 
avait ^U mal renseign^ ; que Fourichon croisait toujours 
devant les embouchures du W^ser, de TElbe et de la baie 
de Jahde, d'oti n'^tait sorti aucun navire. 

Bouet-Willaumez retourna alors d'oti il ^tait parti, etle 
blocus fut d^clar^ sur toute la cdte allemande de la Bal- 
tique. 

Pendant cette croisidre, on rencontra Taviso prussien 
VAigle. Deux navires frangais lui donn^rent la chasse, sans 
pouvoir Fatteindre. Vers le milieu d'aoftt, prfts de File de 
Rugen, un yacht et trois canonni^res prussiennes livrerent 
nn combat d'artillerie aux navires frangais. Les petits 
navires allemands, d*un faible tirant d'eau, bons coureurs et 
bien arm^s, canonn^rent impun^ment les gros navires 
frangais et all^rent ensuite se r^fugier derri^re Tile de 
Rugen, oti ils ^taient stirs de n*6tre pas incommodes par les 
colosses de Bouet-Willaumez. 

Dans la nuit du 21 aoM, deux frigates frangaises, en 
croisidre dans la rade de Dantzig, sont canonn^es par une 
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corvette en bois, la Nymphe^ qui, gr&ce & sa mobility, k 
k Vitesse de son cours et k son faible tirant d^eau, se joue 
des lourdes masses cuirass^es et va ensuite se r^fiigier 
dans Tembouchure de la Vistule. 

Les marins frangais, braves, audacieux et dou^s comme 
les hommes de mer de toutes les nations, d*une grande et 
louable susceptibility sur le point d'honneur, convainctts 
qu'avec leurs lourdes masses ils ne pouvaient rien entre- 
prendre de s^rieux centre des cdtes h^rissees d*dcueils et de 
hauts-fonds, derridre lesquels ils voyaient les navires alle- 
mands manoeuvrer et s abriter, sentirent chez eux s'6veiller 
la colore de Timpuissance, ce depit qui alt^re et demoralise 
les caract^res le plus fortement tremp^s. 

On 6tait arrive vers la fin d aoftt : Fourichon, qui croisait 
dans la mer du Nord, avait divis6 sa flotte en trois esca- 
dres : avec Tune il bloquait le port de Jahde ; le vice-amiral 
Jaureguiberry, qui, nous lavons vu, s'est ensuite si vail- 
amment conduit dans Tarm^e de la Loire, observait avec 
la deuxieme Tembouchure du Weser; et le vice-amiral 
Deroux, avec la troisi^me escadre, croisait devant Tembou- 
chure de FElbe. Dans ces parages, il n y eut aucun evene- 
ment maritime remarquable. 

Sur ces entrefaites, en France, le d^sastre de Sedan 
avait amene au pouvoir le Gouvernement de la defense 
nationale, qui nomma Famiral Fourichon ministre de la 
marine. Celui-ci partit pour Cherbourg et en informa 
Bouet, qui resta encore quelques jours dans la Baltique, 
Le gros temps etant survenu, Bouet manqua de perdre 
dans cette mer inhospitali^re le Rochambeau, construit en 
Amerique sous le nom de Duriderberg, et achete par la 
France pour 12,500,000 francs. 

Fourichon devenu ministre de la marine, comprenant 
quil etait fort inutile d'exposer plus longteraps une flotte 
aux terribles coups de vent de la Baltique, fit abandonner 
le blocus de cette mer et d^signa deux escadres pour 
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croiser alternativement dans la mer du Nord. Pendant que 
Tune de ces escadres continuerait la croisidre, Tautre irait 
se rayitailler dans }es ports frangais, pour yenir ft son tour 
remplacerlapremidre. 

Ces croisidres n*amendrent d*autre resultat que de 
captorer quelques nayires de commerpe, dont les armateurs 
9ont aujourd'hui largement indemnis^9 ayec les milliards 
de la France. 

Dans cette guerre, comme dans toutes celles qui se sent 
succ^d^ depuis quelques ann^es, on a pu se conyaincre 
que le nayire cuirass^ est un non-sens, un detestable engin 
de guerre ; qu'il n'a d'autre yaleur militaire, d'autre m^rite, 
que d*imposer par sa masse , laquelle constitue pr^cis^- 
ment sa faiblesse ; qu'il n*a ni assez d*agilit6 ni de y^locite 
pour lutter ayec les anciens nayires en bois ; que son roulis 
est si dur, qu*il ne laisse rien en place et fatigue consid^ra- 
blement les Equipages ; qu*il manque des qualit^s nautiques 
pour pouyoir tenir longtemps la faaute mer ; que la pro- 
priety particuli^re de citadelle flottante qu*on lui attribue 
pour lattaque comme pour la defense des cdtes, il ne la 
possdde pas; que par sa masse, qui rend son maniement et 
ses mouyements lourds et difficiles, comme par son grand 
tirant d*eau, il doit se defier des cdtes; et qu*enfin, son 
grand coftt et son dispendieux entretien ob^rent les 
finances des puissances maritimes. 

On objectera qu'en Amerique on a su tirer un bon parti 
des nayires cuirasses; on nous permettra d*en douter et 
pour plusieurs raisons : en premier lieu, parce que, dans 
larade de Charleston et sur d*autres points, ils ont d^yoiie 
leur impuissance deyant les batteries de terre et deyant 
les barrages, formes simplement de cordages ; ceux-ci non- 
seulement ont barre le passage It ces formidables citadelles 
flottantes, mais encore les ont tenues immobiles sous le feu 
du canon et permis aux batteries de la rade d'en couler une 
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partie. En second lieiu parce que nous avons entendu de 
nos propres oreilles, en prince dun haut persounage, 
dire par Famiral Ferragut et par plusieurs de ses oflSciers 
qni Taccompagnaient, lors de son excursion en Belgique, » 
qu*en Am^rique Tengouement pour les navires cuirasses 
^tait pass^; » et enfin, parce que si les navires cuirasses 
poss6daient r^lleraent les qualites navales et militaires 
qa*on leur attribue, les Americains ne s'empresseraient pas 
de les vendre. 
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